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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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Compofie  de  plus  de  S 30  Tfagédlts ,  Comédies , 
Drames^  Comédies ^ Lyriques ,  Comédies-^ 
Ballets  ,  Paflorales  ,  Opéras  -  Càmiques  y 
Pièces  à  Vaudevilles  y  Divtrtijfements  , 
Parodies  y  Tragi-Comédies ,  Parades,  tant 
anciennes  que  nouvelles. 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  QU^AGRÉABLK 

On  y  a  joint  Us  Anecdotes  concernant  toutes  les 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris ^u* en  pro^ 
vince;  les  noms  de  tous  les  Auteurs  ^  Poites  ou 
Mujiciensj  qui  ont  travaillé  pour  tous  nos  Théâ" 
ères,  des  ASeurs  ou  Aârices  célèbres  qui  ont 
joué  à  tous  nos  Spectacles ,  avec-  un  Jugement 
de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  taUns. 
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A    PARIS, 

Ch«  U  Veuve  de  Pifrre  Ribou  ,  Sa  THulJlW-^ 

Jacques  Ri Bou,  nicdcsFoffez S. Germain,  vis- 
à-vis  la  Comédie  Françoitè,ài*ImageS.LouÏ5.  - 

M.  Dec.  XXXIII.  , 
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MADAME 
LA    PRINCESSE 

DE  CONTY, 

PREMIERE   DOUAIRIERE. 

0   D  "E. 

V  ^^9  fiophofus  Nimfhei  d»  fem^i^ 

,^  OmfidnÙ  mAfttU  jeiimffè. 

^  Plusfapproc\>tdMm»mtmait, 

^  Plus  je  vois  font  MjmfimitA 


J^ 
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Concert  vos  faveurs  fim  a  craindre  % 
Et  ma  raïfon  efi  un  flambeau 
Dont  réclat  nefl  jamais  fi  beau  ^ 
Que  Urfiju'd  efi  fret  de  s'éteindre. 

Tantôt  fier  un  ton  langoureuk 
,VoHs  ofuez.  ajuftéma  lyre  ^      .. 
.  .  Dontfouvent  mon  tendre  délire 
A  tiré  des  fions  dangereux» 
Tantôt  f  lus  cl^armi  pour  Athènes  ^ 
Des  traits  lancez,  par  Démofihenes  ^ 
Sl^  intimidé  par  fies  malheurs  ^ 
'  Je  n'ai  pm  craint fif  us  vos  aufipices 

De  parcourir  des  précipicei 
'  Que  vous  niavtesLfiemi  de  fieurs. 

Que  de  jour I  remplis  if  amertume 
Al* attira  le  courroux  du  Ciel .    , 
Quand  je  laijfai  couler  le  fiel 
Oh  vous  aviez^trempéma  plume  ! 
N^Àuroisrje  pas  perdu  le  jour  " 
Dans  r horreur  d'un  affreux fijaur 

Foifin  de  P Empire  des  mânes  , 
Si  mes  vœux  s'itoient  repofis 


O    D   E» 

Sitr  vos  HercHlesfHfpofis  , 
Oufrr  vos  feintes  Arianes  ? 

Tadrejfaimes  Humbles  regrets 
Au  Dieu  qu'adore  unePrincefe , 
pont  on  frife  autant  lafagejfe 
Sillon  fut  charmé  defes  attraits. 
Alors  ^  agréable  fur frïfe  ! 
V  airain  die  mes  fortes  fe  brife. 
JMa  fuite  devance  les  vents  , 
Et  je  voi  la  plaine  liquide 
M^ ouvrir  une  route  folida.  ^^ 
A  travers  deuxrempartsmouvans^ 

cxs 

Compare  J  Chantre  delà  Grèce  ^ 
A  cesfecours  miraculeux ,  i^. 

Ceux  que  ton  Héros  fabuleux 
Reçut  d^unefauffeDéeJfe. 
Quiconque  a  Dieu  pourfon  appui  y 
Et  ne  metfon  efpoirqu^en  lui^ 
Brave  les  fureurs  de  t  envie.. 
Parmi  les  pièges  des  méchans  ; 
Au  milieu  des  glaives  tranchant  ^ 
Une  trîmhle  point  pour  fa  vie^ 


Vf      ^      ^  O   ï>   li 

jirmé  itun  fifHiffantfeçours  ^ 

« 

Toi  rendu  ma  courfe  célèbre 
DepHis  le  Po ,  le  Tage  &  VHehre^ 
Jnfqiiok  FAmflel  finit  fin  conrs^ 
î)e  l* Apennin  aux  Pirenées  , 
Tai  vît  des  Têtes  couronnées 
^élever  monfirt  abattu. 
$owvent  les  jimes  génereufet 
t>ovnent  aux  fautes  cour  ageufei 
téCS  éloges  de  la  vertH. 

Sorti  des  Terres  étrangères 
Ou  fat  vu  dix  ans  découler  , 
Qj^il  nieft  doux  de  ne  plus  foulet. 
Que  l'héritage  de  mes  pères. 
le  VIS  fous  leurs  antiques  toits  , 
Qifaux  fuperbes  palais  des  Rois 
Préfère  mon  Ame  charmée. 
Ou  plus  heureux  &  plus  Chrétien 
Mon  cœur  ne  fe  plaint  plus  de  rien  ^ 
Que  d^unpeu  trop  de  renommée^ 

or> 
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Cefi  danf.  cet  ^k  ^JP^4 

QHefoHventmsiÇlfrcw^^f,^^. 

Se  font  en  fo^te  retraciez  ^ 

Amon  e ff rit  fins  épfiitL  o 

Cefi4aqH'àm^iJyefr4^.ami 

'  D'un  Roi  que  Dieu  frit  fqm.  V|^»f  \ 
V référant  lesfacnis  aiÇçqr4^  ^ 

TatcriiqHefardefmmW^^  ) 

Je  devais  expier  les  crimes 
De  celles  qmfont  ms  remords^ 

Voia  que  vers  Impdr  tant  de  gt4cei 
Le  Seigneur  s'eft  plu  d^ attirer  \ 
Vous  qii  on  peut  bien  plus  admirer 
Qj^on  ne  peut  marcher  fur  vos  traces  > 
P  R  INC  ESSE,  vsrfez.  d^ans  moncœstr^ 
Pour  en  ranimer  la  vigjf^eur  ^ 
Ce  feu  divin  qui  vous  éclaire  : 
Et  favorifez.  un  projet 
Qui  peut-être  a  trop  pour  obfet 
Vn  nouveau  defir  de  vous  plaire^ 

Tandis  qu'à  l'Enfant  de  Ciprk 
Ma  jeunejfe  a  rtndu  les  armes  « 


♦il)  b  i)  E. 

J'm  dt  vùUt  emprunté  Us  charma 
Que f  ai  déptinti  dAtumts  écris.  . 
Aujourihiù  ^litnnmti  desfublts  , 
C'efi  dHX  vérités  intffables 
Qm  mon  lutk  veut fe  (onfrerer  ^ 
Jefrtns'fiir  vos  veruts  attgHfin 
Cdlet  ijite  detrimesptu!  jhfin 
Om  entreprit  dt  eUébrer. 
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P  R  E  F  A  C  E. 


E  fujct  de  cette  Tragédie  cfttircdcGrê^ 
goire  de  Tours  ,  chapitre  $t.  Se  3;.  du 
premier  Livre  de  fes  Hiftoires  Francoifcs. 
Voici  ce  qu'en  dit  ce  faint  &  fçavant  Evc- 

2ue ,  fuivant  Tancicnnc  tradudion  ,   que  j'ai  crû 
evoir  rapporter  préférablement  au  texte  latin  pouc 
la  commodité  du  Leâeur. 

Envingt'fepnime  lieti^Valsrien  &  Galien  obtinrent 
r  Empire  Romain.  Ah  mime  tems  ChrocHS ,  Roi  en 
Allemagne, ay ant  affembli  une  armée  ^  farconrnt  toutes 
les  Gaules ,  &  démolit  de  fond  en  comble  toutes  les 
maifons  qui  étoient  bâties  d^  antiquité  ;  &  pajfànt  en 
Auvergne ,  //  brûla  ,  démolis  &  razji  la  faille  oh 
itoit  un  Temple  que  les  Gâtâtes  en  leur  Langue  Gaulois 
fi  appMoisnt  Vaffo  ,  lequel  itoit  fait  &  confirun  ttune 
arckiuElure  admirt^Me  ^  il  avoit  double  muraille ,  dont 
telle  de  dedans  itoit  de  menue  pierre  comme  a  h  mofdi- 
fue  ,  &  celle  de  dehors  de  pierre  de  taille  ,  &  étois 
de  trente  pieds  de  largeur.  Il  étoit  au  dedans  diver-* 
fijié  de  marbre  &  de  pierre-ponce  :  le  plancher  meipe 
^icelui  étoit  pavé  de  marbre ,  &le  toit  &  voûtes  cou- 
verts de  plomb. 

V Antiquité  r::pporte  que  ViBorinus  fut  Prêtre  du 
fufdit  Temple  ,  lequel  allant  fowventefois  au  Bourg 
fp{on  appellait  le  Bourg  des  Chrétiens  ,  pour  perfi* 
cuter  les  Fidèles  ,  rencontra  Caffms  ,  par  les  préd^* 
cations  &  miracles  duquel  il  fe  convertit  Cr  crus  • 
en  JefuS'Chrift.  Quittant  les  ordures  des  Temjplesprê* 


; 


«  Î^-JP    £    t  A    CE. 

fbanes ,  ilfiit  Uvé  du  faim  Sacrement  de  Baftlme  ^ 
^  fnt  fort  reliiifant  en  œuvres  de  vertu  ;  &  feti  de 
tems  après  Im  &  Cajfms  Par  le  Martyre  furent 
fffociés  ça  bas  en  terre  y  &  s* en  allèrent  enfmble  m 
la  vie  célefte. 

Les  plaiftntcrics  qu*on  fit  fur  Je  nom  de  Valcricn; 
lorfgùc  le  fîeur  de  Rioupcroux  donna  au  Public  une 
Tiragédie  qui  portoit  ce  titre  ^  m'ont  empêché  de 
prononcer  le  nom  de  cet  Empereur,  j'ai  eu  la  me-? 
me  délicatç^e  pour  le  nom  de  Galien  ,  à  caufe  di| 
célèbre  Médecin  qui  Ta  porté.  Claudius  qui  ieuç 
fuccéda  m'a  paru  plus  digne  de  paroitre  fur  la  Scène* 
X -incertitude  de  fa  naiffance  ^  qu'aucun  Hifterica 
n'a  pu  découvrir ,  m'a  engagé  à  le  faire  fiU  de  Calfius 
que  je  fais  defcendre  des  fameux  Romains  qui  por* 
toient  ce  nom  j  en  quoi  j'ai  cru  pouvoir  imiter  irs 
fiaudes  pieufes  de  quelques  Hiftoriens ,  qui  croyant 
augmenter  la  vénération  qu'on  a  pour  les  Saints  e» 
leur  attribuant  une  origine  refpeftàblc  ,  ont  bien 
ofé  feire  fortir  de  Hicruialem  la  Magdelaine  de  Pro^ 
vence  ,  &  tirer  notre  faint  Denis  de  l'Aréopage 
d'Athènes. 

J'âvois  d'abord  mis  des  Stances  dans  la  bouche 
de  Vidorinus  après  fa  converfion  ,  que  je  pkçois 
dans  le  quatrième  Aéle  ;  mais  comme  nous  en 
avons  dans  la-  Tragédie  de  Polieude,  je  crus,  par 
le  confeil  des  Comédiens ,  devoir  éviter  cette  efpece 
de  reffemblance.  Cependant  comme  elles  me  paroif-» 
fent  bien  travaillées  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  les 
cxppfer  au  jugement  du  Public ,  ne  fût-ce  que  pour 
lui  faire  voir  que  lorfqu'il  s'agit  de  lui  plaire  ,  je  n'ai 
pas  de  peine  a  lui  faire  un  facrifice ,  où  peut-être  tout 
autre  que  moi  ^  ne  fe  fcroit  foffmis  qu'avec  répur 
gnancc. 
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STANCES. 

A  vérité  perçant  les  ombres  , 
Qui  m'entouroient  de  couces  parts  ^ 
Diilipe  enfin  les  voile»  fombret  / 

Qui  la  cachoient  à  mes  regards. 
L'cfpri t  d'erreur  &  de  menfonge 
Vient  de  s'erivoler  comme  un  fonge 

\  Devant  fcs  divines  clartés  > 
Et  cette  lumière  épurée 
Me  montre  la  route  aflurée  f 
Dont  mes  pass*€toieoc  écartés» 

Ces  Dieux  fans  vertu  t  Tans  puilTance  } 
Ouvrages  de  nos  propres  mains  , 
Ne  doivent  leur  faufle  naiHance 
Qu'àTaveuglcment  des  Humains. 
Quels  fecours ,  quels  effets  propîccf  • 
peut-on  tirer  des  facrifîces 
Qui  leur  font  vainement  offerts  f 
Nos  vœux  pareils  à  la  fumée 
Qu'en  poiiiïe  la  flame  allumée  p 
S'évanoUiffdot  dans  les  airs. 

tA  Diea  que  les  Chrétiens  adorenc  i 
Seul  digne  d!étre  notre  appui  » 
Peut  donner  à  ceux  qui  Timplorenc 
Des  biens  immortels  comme  lui. 
£nvain  de  nos  jours  on  décide  y 
El  vain  fous  le  fer  homicide 
On  nous  fait  tomber  en  tous  lieux  i 
A  quelques  traits  qu^on  foit  en  butta  ^ 
Peut-on  s'allarmer  d'une  chute 
Qui  nous  clevt  dans  lesCieuxt 

*3P 
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Armtf  do  ftcré  cjtradere 
Qui  vient  d*anîmer  ma  vigieur  » 
Ec  ^qai  par  une  Eau  fa  luca  ire 
Répand  la  grâce  dant  mon  cœur , 
Lt$  courmens  n'ont  rien  qvejecraigpc  9 
Pour  le  monde  que  je  dédaigne  »         - 
Je  n'^aî  que  des  yeux  ennemis  ; 
Et  de  Tes  charmes  détrompée  9 
Mon  ame  n*eft  plus  occupée 
Que  du  bonheur  qui  m*eft  promît* 

Ma  Filîe  »  que  pourront  tts  larmes 
Contre  le  parti  que  j*âi  prît  ? 
Je  vais  leur  oppofer  dts  armes  ^ 
Qui  me  rendront  fourd  à  tts  crlt  ; 
Kienne  peut  de  ma  main  confiante 
Arracher  la  palme  &  l'attente 
Qui  fera  le  prix  de  ma  foi  ; 
Et  rien  n'étotuie  mon  courajge  ^ 
Que  de  n'avoir  pas  l'aranta^ 
De  la  partager  avec  col* 

oc» 

3^aî  raflcmblc  dans  CUudius  les  qualltezde  R©î , 
d'homme  &  de  Juge ,  qui  au  raport.  du  grand  Cor- 
neille n'avoient  pas  encore  été  reunis  dans  un  même 
perfonnagc.  On  m'a  mandé  que  quelques  Critiques 
ont  blâme  la  dureté  de  Caffius  envers  ion  £ls ,  mais 
ils  ne  connoifTent  pas  le  caraâere  des  premiers 
Chrétiens.  Il  n*y  avoit  point  alors  de  difpenfe  de 
vœux  ,  &  l'exemple  de  Jephté  leur  fcrvoit  ae  règle. 

Les  fentimcns  de  M.  de  la  Motte  fur  le  Poème 
DramatiquejTi'avoient  paru  dignes  d'une  réponfe ,  & 
je  me  préparois  à  combattre  les  nouvelles  règles  qu  i  1 
vouloit  introduire  fur  notre  Théâtre  ,  lor/que  je  vis 
avec  plaiûr  que  M.  de  Voltaire  ra*en  avoit  épargné 


/ 
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ta  peine  dans  la  Préface  qu'il  a  fait  imprimer  à  la  tê- 
te de  la  nouvelle  édition  de  fon  Ocdipe. 

/  On  ne  peut  mieux  faire  voir  Tilluilon  que  caule 
d'abord  cette  prétendue  unité  d'intérêt  dont  M.  de 
la  Motte  s'applaudit  d'avoir  fait  la  découverte  ,  & 
cui  n'eft  autre  chofe  que  l'unité  d'adion,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  M.  de  Voltaire  :  mais  j'ai  été  cha- 
que en  même  tems  qu'un  fi^habile  Défenfeuf  des  rè- 
gles du  Poëme  Epique ,  en  voulam  nous  montrer  les 
Modèles  que  nous  devonsfuivre  ^  n'ait  pas  craint  de 
mettre  Adiffon  &  Mafei  à  côté  des  Corneille ,  des 
Racine  &  àcs  Molière.  Ces  deux  Auteurs  qui  nous 
font  à  peine  connus ,  peuvent  être  cftimez  dans  IcUt 
Pays  j  mais  lés  nôtres  font  admirés  de  toutes  les  Na- 
tions. La  réputation  de  l'Anglois  n'a  point  oaffé  la 
mer  3  comme  celle  de  l'Italien  n'a  point  tranlpiré  en 
deçà  des  Alpes  ;  &fi  M.  de  Voltaire  accommodoic 
ouclqu'un  de  leurs  Poèmes  à  notre  Théâtre ,  }c  "c 
doute  point  que  malgré  tous  les  ornemcns  qu*il  eft 
capable  de  lui  donner  y  le  fuccès  ne  le  détrompât 
bientôt  de  fon  injufte  paralelle. 

Il  eft  beaucoup  mieux  fondé  à  foûtenîr  contre 

*  l'opinion  de  M.  de  la  Motte  ,  qu'une  Tragédie  en 
profe  ne  feroit  pas  du  goût  du  Public.  On  l'a  trop 
accoutumé  à  entendre  parler  les  Héros  qu'on  intro- 
duit fur  laScene  une  langue  différente  de  la  fiennc. 
Il  ne  feroit  pourtant  pas  impoffible  qu'une  Tragédie 

.  en  profe  pût  réuffir.  La  licence  des  vers  ïambes  que 
les  Grecs  &  les  Latins  employoient  à  leurs  Poèmes 
Dramatiques  pourroitautorifer  cette  croyance.  Igno- 
re-t-on  qu'à  l'exception  du  fécond  &  dir  cinquième 
pied  de  ces  vers,  toujours  compofés  d'une  brève  & 
d'une  longue  y  les  quatre  autres  pieds  admectoient 
indifféremment  les  fpondés ,  les  dadiles  ,  les  tro- 
chées ^  les  (ribraches  ^  &c. }  Peut-on  difconvenir  que 


ifv         f  n  p  f  ji  i:  £. 

cette  mcforc  ÎTrcgulierc  n'approchât  beaucoup  3c  J(i 
i)rbfc  >  Et  fi  M.  de  V  oltairc  connoiflbit  rancienThéx- 
^ ,  il  Tçâuroit  que  la  Tragédie  de  Thomas  M9rHs 
jécrffit  parfaitement  autrefois,  quoiqu'elle  fût  ^xiip 
en  proie ,  &  quek  Serre  en  fut  i' Auteur. 

En  effet ,  *;s  Dialogues  en  profe  tien  vifs  &  bien 
ferrez  jfcroi^nt  plus  d^effct  fur  les  Spectateurs  qw  des 
vers  allongés  par  des  épitbctes  ;  &  noms  voyoasfou* 
vent  que  les  plus  beaux  endroits  de  nos  Tragédies  aac 
difïcrcnt  point  de  la  profe  jpadeur  a^k  fimpliçité» 

•  Xf  Cii,.  *  Va  9  je  iie  »t  bais  poiat , 

Tii1edoî«# 

Je  ne  puîfi; 

t  / 

♦Xf/  fi$râ'  u  Que  voidîcB-'Voas  qu'il  fïc  contre  tçoît  ? 
fif/.  .  Qu'il  mouffité 

\ 

4 

Ce  n- cft  ni  par  la  cadancc  ni  par  la  mefure,que  ce» 
deux  vers  font  admire^  de  tout  le  monde ,  te  les  ri- 
mes même  qui  les  fuivcnt  ne  font  que  diminuer  de 
•Icirrprix. 

Tout  ce  qu'un  Auteur ,  qui  voudroit  écrire  une 
Tragédie  en  profe  ,  auroit  le  plus  à  craindre ,  ce  fe- 
toit  dans  les  récits  qui  demanderoirnt  quelques  lon- 
gueurs, alors  dépoiîillcz  de  l'ornçment  de  la  rime; 
ils  dcviendroientlanguiflans^manqucroicnt  de.  ces 
fins  beûreufes  qui  attirent  fcs  applaudiflemens  du 
Parteirrc.  Ainfi  le  fentiment  de  M.  de  Voltaire  doit 
l'emporter  fur  celui  de  M.  de  la  Motte  -,  puifquc 
ie  piemior  a  Tufagc  pour  lui  ,  &  que  l'autre  n'a 
qu'un  fcul  exemple  qui  lui  étoit  même  inconnu. 

En  cfiçt ,, .  nous  fommes  fi  accoutumés  à  la  rime  ; 
qu'elle  dft  devenue  inféparable  de  la  Poëfie  ,  Se 
.  qu'elle  cttilâtfouvçnt  le  plus  grand  mérite.  Mal- 
herbe ,  Racan ,  Rotrou ,  le  grand  Corneille  \  Se  M. 
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Xkfpreaux  n'ont  jamais  manqué  de  tien  rimer,  &; 
M.  Racine  cft  le  fcul  de  nos  grands  Poëtcs ,  qui  ife 
foit  difpcnfc  deux  fois  de  cette  règle  générale. 

*  Qu'às-ni  vu  ?  que  fçais-tu  ? 
Depuif  quel  cciûs  »  pourquoi,  commeot  ^ei-pn  vendu  f  *^^wm# 

^  Heureufe'fi  mes  pleurs  vjottspeuYenCACCendrfr^ 
Une  mère  à .  v«s  pieds  peur  tomber  fans  rougir* 

C*eft  à  la  rlcbeïTe  de  fes  rimes  que  M.  Rouffeau 
idoit  une  partie  de  la  réputation  de  fes  Ouvrages. 
Quiconque  au  contraire  kradans  une  habitude  con- 
femcHc-de rimer  cdînrfie  Pradbn  ,  vaincu  ^vcc  ver^ 
tu ,  h  ai  avec  ami ,  heureux  avec  furieux  \  rmwvement 
ayec  enfant  ^  périr  Sivcç/ervir ,  icc.  ne  s'attirera  ja-î 
mais  de»<i^ritâoiés  éloges  <Ju'en  fe  corrigeant  drc  ce 
défaut  qui  eft  encore  plus  remarquable  lur  le  p^iet 
que  fur  le  Théâtre* .      ,  .       -     ^ 

J§  vois  â^ec  fUifit  *  les  mères  i  Memphi» 

Célébrer  en  pleurant  le  Vainqueur  de  leur  Fils,  *  UéSknbu 

Ef'ji  M  U  KtBnv  "^  ^audla  terre  huMeft^è 
lJIS|c  à  r^rec'te  fjuig  des  Neveux  d'Ereûhée* 


A  cr Ky\s.    ■ 

C.LAUDIUS  ,  affocic  à  l'Empire  par 
rEmpefcur  Galiéuus. 

C  A  S  S  i  U  S  ,  Père  de  Claudius .  fous  le 
nom  de  Licas. 

VICTORINUS,  Grand-Prètre da 
Idoles..  . 

JUSTINE,  FiUc  de  Vidorint^s. 

}   Tribuns  Romaihs.- 

CAMILLE,  Confidente  de  Juftinc. 
L  E  P I D  È ,  Domeftique  de  Viâx>ri«w»' 
G  A  R  DES  de  Claudius. 
SUITEdc  Vidorinus. 


La  ScctK  efi  à  ClermtHf  e»  Auvergne ,  dams 
le  PaUis  de  Fi0en/ius, 


CASSIUS 


C ASSI U  S 


VI  CTO  RI  NU  S, 

MARTYRS, 
THAGEDIE   CHiETIElSlIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

JUSTINE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

I  Uy,  ce  jeune  Guemer  ,, que chatmeH 

vos  rcgirds  , 
I  Eft  appelle  ,  Madame  ,  au  Trône  ias 
Ccfars. 
De  l'univers  entier  fa  valeur  adoniric , . 
Ai) 


4    fcASÎIUs'ETVÏCTOkÎNm^ 

Des  Germains  aujourd'hui,  la  Gaule  délivrée. 
Ne  pbuvoicnt  ïcvnif  tn  de  plus  dignes  mains 
te  «boix  de  vbtté  cœur  ,  ÇC  celui  dès  Romains  ; 
Bicntèti,  n^  doutei  poi^t ,  vous  aurezi>va?ïtage 
De  vôîï'iln  Etbpcrenr  vbus  rendre  fon-hohMtîage , 
Et  préférer  aux  noms  de  Maître  &  de  Vainqueur  . 
te  plaifir  innocent  de  charmer  votre  cœur. 
«)ék,  pour  s'âcquftter  des  Honneurs  qu'il  mérite^ 
Au  devant  de.  fessas  chacun  fe  précipite.. 
Votre  Père  iur-mêmet  inftruit  de  fon  devoir  , 
Stpîépitel  pittix  pê>iîr.ràUcr  ^cevmr  j  -  '    ^    : 
^t  vous^feulc ,  infenfiblc  aux  progrès  de  fcs  armes  ,  ^ 
Scmblcz  de  ce  grand  jour  ne  pas  goûter  les  chatmêsi 

.:.:  ^- .  '•  jtjst  nsf  E.    ■       ;  • 

Claiiàius  autrefois ,  je  ne  m'en  dcfens  pas ,  -   - 
P(:rdtf.quclquesfQUpLrs!ppur  mes  foiblc$  appaç  : 
Mais  Vainqueur  des  Germains ,  affuxé  de  TEmpirc  3 
Aujourtf  hiîi  ijUèîaMRome  un  autre  cfpbifi'àttire^ 
Quand  les  Alpes  bieçtot  s'abaiff^ntfons  fes|)a$  3 
Auront.mis  enrre  nous  de  fi  vaftcs  climats  ,    .    '  _, 
foc  Juftinc  aifement  il  perdra  la  mémoire  ; 

Et  dans  ce  haut  d^grè  de  puiffancc  &  de  gloire       ' 
Les  foirft  de  là  grandeur  l'occupant  chaque  jour, 
VcmportftTQntkiwfèt  fuï  ceux  de  fon  ain#un 
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CAMILLE.    • 
Vous  offcnfcz ,  Madame ,  un  Héros  qui  vous  aîmç  ^- 
Quand  vous  jugez  fi  mal  de  fon  ^mour  crtjrcmc- 
Où  trouveroit-il  mieux',  pour  partager  fon  rang , 

L'éclat  4e  la  bc«>ut6  dafis  celui  d'un  beauiià,agl        ^ 
Grand-Prêtre  de  nosi Dieux ,  dqfcendu  de  nos  Prin^ 

ces,  •  \  ' 

Votre  Père,  fous  lui,  gouverne*  ces  Province?,, 
Dans  i*un  &  l'autre  emploi  confiez  àfcs  foiijs  , 
De  tous  les  malheureux  prévenant  \z%  bcfoins  y 
Sqs  fublinries.  vertus ,  fon  illuftre  naiflancç  ^ 
Ne  mcrijent  que  trop  cette  augufte  alliance, 

JUSTINÇ. 

Hc;l  ce  fofit  ces  vertus  qui  peuvent  rempçclxejfc 

Mon  Pcre  ,  à  1^  pitié  fe  laiflant  trop  toucher  ,        y 

N'a  point  pour  les  Chrétiens  cette  haine  cruelle  ;; 

Que  Rome  veut  dana  ceux  qui  -CQn\mAndeiu.foiif 

elle. 

Un  de  cçs  Malheureux ,  dont  il  devintr  Titppui^ 
Irrjf o  dés  long-  temps  nos  Prêtres  contre  lui. 

Je  ci^ains  que  Claudiu^ ,  provenu  par  leurs  plaintes^ 
Ne  pojte  à  mon^mour  de  mortelles  atteintes  •< 
On  n'éprouve  jamais  d'ennemis  plus  cruels  ^ 
Qije  ceux  qui  font  chargez  d^/oin4c  nos  Aut^s^^  . 


r    CASSIÙS  Et  ViCTORiNUSi 

Ni  qui  connoifTent  ttidîns  le  pardon  des  ofFenfes  ; 
Lorfque  du  nom  des  Diêu3^  ils  couvrent  leui^s^  vcn^ 
geahcés.  . 

CAMILLE. 
Croyflc- vous  qu'un  Amant  fc  laiffant  pr éveïiis  ; 
il  leurs  rciTentimens  coafentit  de  s*unir  > 
Ki  que  dans  votre  Père  II  prît  pour  une  ofTenfe^ 
Un  Aâe  dé'luftice  &  de  reconnoiflance  ? 
S'il  eft  vrai  qu'un  Chrétien  fut  l'objet  de  ks  foitis  ; 
pour  qui  fauvi  vos  jours  pouvoit-il  faire  moins  ? 
Sans  lui  ^  d'un  monftre  af&eux  vous  étiez  la  viâimew 

JUSTINE. 

r 

Un  fervice  fî  grand  n'efface  pas  (on  crime. 
Je  ne'fçai  fi  les  Dieux  ^  à  me  nuire  ob(Hn^z  , 
Condamnentles  fecours  qu^ils  ne  m'ont  ps  donnez  5 
Mais  lorfque  pour  calmer  Tcffroi  qui  me  poflcde , 
jf*ai  voulu  dans  leur  Temple  en  chercher  le  remède; 
J'ai  fenti  fous  mes  pas  le  marbre  s'ébranler  , 
J'ai  cru  voir  devant  moi  les  Autels  reculer  ; 
Et  comme  fi  le  coup  que  leur  courroux  m'app^rcte  l 
Ncfe  contentoitpasde  tomber  fur  ma  tête  , 
Parles  mains  de  mon  Pere,en  nois  fours  folemncls. 
Je  ne  vois  point  de  fang  arrofer  leurs  Autels , 
^i^S^  à^s  fignès  afireux  redoublant  leuj^s  menaces  ^ 


«-     —    — —    ->       ^        •      ^; 


Ke  m*uni«noèAipourlui  lèîrômblé  dès  àlCgaccS, 

C  AMIE  LÉ. 
Mad'àitic,  croyci-moî  3  rai|>eâfderEnipercuï 
Diflîpcra  bientôt  cette  injufte  terreur  j 
Et  dans  vos  Coeurs  unis ,  de  véritables  çKariftèS 
Succéderont  fans  peine  à  de  fauflès  aHarmes,  . 
Voici  Vidorinus  qui  s'apprête  a  partir. 


SCENE    II. 

VICTORINUS>  JUSTINE  ^ 
CAMILLE,  LEPIDE, SUITE. 


Q 


y  ÏCTOK  IN Xf  S  i  fa  Suite. 

«  * 

Uaiid  il'en  fe^ra  tems ,  qu'on  vienne  m'avertît; 
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SCENE    III 

VICTORINUS  ,  JUSTI N  E» 
CAMILLE,  LEPIDE. 

VÏCTORINUS. 

MA  FïUc ,  vous  fçavei  la  nouvelle  viàoîrc;; 
Qui  porte  Claudius  au  faite  de  la  gloire  , 

£t  du  champ  dfe  bataUie  ^  au  fottir  des  hazards^ , 

A  uv) 


1   CASSIUS  ET-  VlGteiblNUS , 

Le  conduit  en  triomphe  au  Trône  dçs  Çéjl^r&  ;  ^ 
Il  s*avancc  vers  nous  ^  on  vient  de  me  rapprendre. 

Mon  ^tvoir  près  de  lui  m'ordorinc  de  nie4:cn4^c^ 
Incertain  de  l'accueil  que  j'en  puis  teççypir , 
Je  viens  vô>ij  çpibraffer ,  ^vant  cjuç  de  ^e  voir, 

4 1}  S  T  i  isr  È 

Seigneur ,  de  ce  difcburs  que  faut-il  que  j'augure  \ 
Ceux  qui  voudroicnt  ternir  une  vertu  fi  pure , 
Ont-ils  ofé  porter  leurs  co^nplots  odieux)  .    .  .  .  , 

VICfORÏNUS. 

(\uel4ue  fbit  hftôn  dcftin,  je  m'abahdoAnè  t\ït 

•    Dieux.  •  1 1  '^ 

Des  Prêtres  contre  moi  la  haine  fe  déclare  s 
Je  fçai  qu'à  m'accufer  leur  troupe  fç  prépares 
Là  fuite  de  Licas  préfente  à  leur  fureur 
Le  mâDyen  de  me  perdre  auprès  de  l'Empereur* 
On  ne  peqtd'un  Chrétien  empêcher  lapourfu-fc 
Sans  attirer  fur  foi  la  peine  qu'il  évite. 
Mais  la  crainte ,  toujours  compagne  de$  forfaits , 
N'entre  point  dans  un  coeur  qui  n'eacommit  jamaiçi 
Etfans  m'épouvanter  de  tout  ce  qu'ils  méditent , 
Je  laiffç  les  reniords  à  çciuc  qui  les  méritent.  -  . 

JUSTINE. 
Non,  duftouvwç  Céfjr ,  dont  je  connois  \c  çoeu^  ^^ 


\-  -    TRAGEDIE/     —    f 

Vous  n'éprôuvcrcz  poiat  cet  excès  de  ligueur. 
Ofcrai-je  à  vos  ycu^x  expofcr  ma  foiblefle } 
J'en  reçitf  ^Htrefois  des  marques  de  tendreflc  1 
Et  d'un,  Pcré  toujours  rcfpeâant  le  pouvoir , 
La  mienne ,  pour  paroitrç  attendoit  mon  devoir. 
Mais  s'il  cft  vrai,Seigncur,<ju'en  ce  comble  de  gloire/ 
De  mes  foibles  attraits  il  garde  la  mémoire  , 
Polirroit-il  condamnçr  vos  généreux  fecours. 
Pour  celui  qui  d'un  monftre  a  défendu  mes  jours  l 
S§  foitc  qui  farraché  àd'injuftcs  fupplices  , 
Eft-elle  un  prix  trop  grand  pour  de  fi  grands  fer  vices  ? 

VI C  T  OR  I  NUS. 

A  l'Hymen  dont  Céfar  voudroit  vous  honorer; 
Le  fang  dont  vous  fortez  vous  permet  d'afpîrcr  ; 
Mais  çpntrc  les  Chrétiens,  fur  l'amour  la  plus  forte; 
Je  doute  qu'en  fon  cœur  la  haine  ne  l'emporte  ; 
Dans  fes  rcflcntimen ts  enco^  plus  furieux , 
Qjl'il  joint  fa  propre  caufc  à  la  caufc  des  Dieux  j 
Et  qu'en  les  accablant  du  poids  de  fa  çolere  , 
Il  croit  venger  fur  eux  les  mânes  de  fon  Perc  ; 
Il  croit  que  Caffîus,  par  leurs mainségorgé. 
Par  trop  de  flots  de  fang  nt  peut  être  vengé  : 
Et  quand  il  punira  ma  pitié  comme  un  crime  ; 
La  Loi  Veutmon  trépas ,  &  le  rend  légidmt. 


-J-»  - 


'i^  GASSI^^  ET  VlôrôIlNUS  i 

Ainfi ,  fëilx  obéir  à  cette  dure  Loy , 

S'il  fc  trouVoit  forcé  de  vous  priver  de  môî;  v 

Et  qud  pour  adbucirPài^eurde  cette  perte;.  • 

Il  voulût  que  ftrtîairivoui  fïit  encore  offerte  ,- 

Gardez- voils  d'ecoutric  un  injùfté  côutrôuti 

Ne  vcits  réfufez  pas  à  cet  illuftre  Epoux^ 

Les  pleure  que  Pon  répand  pour  le  trépas  d'un  Pcirt^ 

Sont  bich-tot  effuycz  par  une  nîaih  plus  cherC. 

JUST.INE. 
Non ,  Seigneur ,  quelques  noeuds  qu*àit  pu  fbirnict* 

l'amour, 
Usferoient  tousbrifez  fi  vous^  perdiez  le  jour. 
On  ne  verra  jamais  que  la  main  de  Juftinc 
Se  donne  lâchement  à  qui  vous  aflâflîne  ^ 
Ni  qii'afpirant  au  Trône  après  votre  trépas  ; 
Jfc  vous  aime  afTcz  peu  pour  ne  vous  fuivre  pas; 
J*efpcfé  que  les  Dieux ,  diflîpant  cet  orage  ^ 
Eloigneront  de  nous  ce  funefte  préfage , 
Ou  qû'âvântqu*îl  éclatte ,  on  me  verra  périr  ; 
S'ils  n'exaucent  les  vœux  que  je  vais  leur  offrir. 


CTQ 


SCENE    I V. 

VICTQRiNtJS,  LEPiDÉ. 

VICTORINUS. 

^^  E  o*cft  pas  tout  9  Ami.  Déplus  vives  allarmcs 
^^  Etonnent  m4Conftance,&  font  couler  mes  lar- 
mes. 
Je  tremble  que  Licas ,  depuis  trois  ans  cherché  , 

Ne  puiHè  à  tant  de  bras  être  longtems  caché  ; 
Ou  fi  fon  cœur  trop  tendre  avoit  le  moindre  6m-^ 

brage 
Que  fa  fuite  fur  moi  fît  tomber  quelqu'oragc  ; 
En  quelque  lieu  qu'il  foit ,  je  puis  bien  t'affurer 
Qu'à  fes  pcrfecuteurs  il  vîendroit  fe  livrer. 
Dieux  !  confcrvez  fes  jours.  Faites  que  de  fon  zclc 
Je  ne  reçoive  pas  cette  preuve  nouvelle  j 
Et  qu'à  tant  d  ennemis,  armez  pour  fon  trépas  ^ 
L'éclat  de  fes  vertus  ne  le  décelé  pas. 

LEPIDE. 

Se  peut- il  que  le  Cîel ,  malgré  le  fort  barbare  ; 
Ait  mis  dans  un  Elclavc  une  vertu  fi  rare  ? 


1»  CASSBÎS  FI^  VIÇTÔRJN0*S, 

VICtORiNUS. 

Tout Efclave qu'il eft,  fans  parens,  fans  appui» 
Il  eft  peu  de  mortvis  n  généreux  que  lui. 
Quanddes  Prêtues  pour  lui  la  haine  déclarée  ,^  -  - 
Le  força  de  quitter  cette  ingrate  contrée  , 

5>  Je  prévois  i  mc"dit-il,  que  Ces  bords  maiheureujt 

»>  Eprouveront  bientôt  de?  ravages  affreux. 

j>  Pour  VOUS  en  garantir,  d'une  amitié  fîncere 

»Je  remets  en  vos  mains  la  marque  la  plus  chtfrc, 

»  Les  Martyrs  que  ce  fer  éleva  dans  les  Cieux . 

^>  Aux  yeux  de  PEterncl  l'ont  rendu  précieux. 

99  farce  dépôt  facré,  certains  de  leur  dcfenfcj, 

n  Les  lieux  où  vous  vivrez  feront  en  affurance  ^ 

»  Et  j*efpere  qu'un  jour  éclairant  votre  cœur , 

»  Us  le  dégageront  du  culte  de  Terreur. 

Tels  furent  fes  Adieux.  Quels  terribles  fpédacles 

Dan^la  Gaule  bientôt  fuivircnt  fes  oracles  ! 

Que  de  remparts  détruits ,  vidimes  des  Germains  I 

Combien  de  flots  de  fang  coulèrent  de  leurs  mains  î 

Ces  murs  furentlesfeuls  qui  parmi  tant  d'altarmes , 

Ne  relTentircnt  point  la  fureur  de  leurs  armes. 

A  peine  jufqu'à  nous  ilsofbient  s'avancer. 

Que  d'iavifibles  mains  fembloient  les  rcpouflcr  ; 

Et  tous  lcur$  bataillons  qui  par  la  fojrce  ouverte^ 


t£^yoient  déjà  tracer  l'ordre  de  notre  perte  ^ 
S'enRiyeient  loin  de  nous  à  pas  précipitez  , 
Tels  que  &  pat  les  vents  ils  étôient  emportez;        ' 
^  LFPIDE. 

Hc  ! -pourquoi  donc  ^  Seigneur  ^  nos  Prêtrcsenfum 

Ofent  ils  attaquer  utie  fi  belle  vie } 

Et  fe  faitfe  un  devoir  de  vous  perfecuter 

Pour  des  foins  généreux  qu'ils  dcvroient  imiter  > 

VICTOR  INUS. 
Mer  foins  pour  un  Chrétien ,  digne  de  mon  eftima  i 
Sn  vccs  (es  ennemis^ne  font  pas  tout  mon  crime  y 
J'ai  toujours  combattu^ns  les  £ûre  rougir  ^ 
Les  indignes  motife  qui  les  faiibient  agir. 
Leurs  dehors  &ftueux ,  leurs  fecrets  artifices;] 
£tlettf  avidité^  fource.de  tous  leunviceSi..   . 

L,E*  F  I  D  E. 
On  ne  vit  point  ainfidans  la  {.oi  des  Chrétiens: 
Les  leurs^  humbles  ^  zélez^  prodigues  de  leurs  biens; 
Marchent  par  des  chemins  incohnus  pour  les  nôtres 
ïlt  lorfqu  avec  les  uns  je  Compare  les  autres  ^ 
Je  ne  m'étonne  plus  de  voir  tant  de  mortels  , 
Pour  courir  après  eux  défcrter  nos  Autds. 

VICTORINUS. 
Pevt  être  jufqu'aux  Dieux ,  par  ces  eficts  finiftrei; 


Fak-oij  fo^^fïho^^UTjq^'jop  a  f^o^if  leurs  MÎQÎft^ 

Et  le  pcu^^<^flfpiî4  <j^ns  r^grçiyr 4c  rifcs  fois.  ^ 
Les  PrG^ef^^QQls^iesrDieux  innocens* 
Cependant  ce  grand  brifit|femb|fe  me  Élire  entendf^ 

Allpns  voir  fi  déj^j^iéyjçiwji  jçc^^çc.^0ll5  , 
Ma  pitic  poii^  IJjçzsp^jàtth;ci^  çpiWQiyci 
Ou  fi :^r  les  ^ra^lpo^  d'une jRai^aute.fl^o . 
Jufîine à  tTopji*t^j^tn[ap(^ri^  fyfxhrfon amcJ 

PoipfjçeHrpfl^crflWiFiJAB^.oji  pQijrjn'pter  k^awr^j. 
Sa  haînç  -euf^^livcur  d^QSJU  ijijifBBje  tal^^^ 
N'auront  ptiîie  ^ftuypir  d!ébiça^(^  flfta  Ç0|ïiifl;ap<ic^ 
Ettant^c)c  vivrai  ^  je^^mrai  d'win$ê&^  <9tfL^: 
Voir  runeiàœ  frayeur  ^  fc  rautse&ç$  ^XgMÎif 


<    L 


y^  /i¥  frfm^r  (J^s 


T  3^.  iu  ^  îi  p  I:  E. 


ACT  E  îl. 


J 


SCENE  PREMIERE. 


-*-  .     ,    .   4. 


CL  A  U  P I  U  S>  M  A  Jg  1.^  ^, 

<5ARI>ES. 


••••-'•..  ■  /      ...         ;  '     .      "*    *\    '    ■   .  *     '       « 


C I-  A  U  P  I  y  S  à  m  Garde: 

U*  o  K  aille  de  ma  part  avertit  le  Gxa04 

Qu'enccsHcui/fenstcmoihsy  jo^évdit 
voirparoxtrc. 
jfnx  antres  Gardes. 

Et  vous  dans  ce  Palais  de  ma  Garde  fuîvîs  ; 

Amenez  ^c  Chi^étien ,  <juc  je  yoiis  ai  x^çj^. 

Un  mouvement  fecret ,  un  pouvoir  que  j'ignore; 

Me  preflc  de  le  voir ,  d^  lui  parler  encore* 

Qu'on  ne  manque  pour  lui  ni  de  foins  ^  ni  d'égards  y 

£t  que  riciion  ces  lieux  ne  blcflè  ies  regards. 


m  GAssîtrs  £t  yiùro^NVs , 


^1 


SCENE    IL 


»  •    » 


CLAUDIUS,  MAXIME 


H 


MAXIME. 
%*  quoi  !  pour  les  Chréùens  voue  ceeurin^xir 

hk,       .  ..  ;    ■■  .;    ;: 

Ji  ia  pitié  pour  eux  s'eft-iî  xéndu  fen{îl>le } 
r  Qs^cl  prodige  étonnant  a^  pu  vouSsdiipefilèt  l  U  •  3  «i 

Du'défordre  où  je  fuis  je  ne  fçai  guepcnfct;; 

Par  ftous  '  ces  mouvediehs  qui  Vietiûént  me  fiii:«i 

i    ^^  .prendra ^.         .   i   ''\  y  •  ~. 

•  '*  ,  ■    » 

îl  lemblc  que  les  Dieux  veUilient  me  faire  entendra 
-<J,ae ce. Vidllard,  peut-être^  à  mes juftcs fureurs y^j 
Du  meurtre  de  mon  Pçrc  apprendra  les  auteurs. 
Quoiqu'il  en  foit ,  Maxime ,  il  faut  qw'en  fa  prefe^ice 
Je  tâche  d'édaircir  .v-  •  Mais  Juftine  s*avancc. 
Et  tous  les  autres  Ibins  qui  pouvoicnt  m'émoûvoir  , 
Cèdent cftfc  roèmcRt  au plaUttdcUvw, 

-  se  E  Mil 


TK  Aa  E.DIE.         a^ 


SCENE    III. 

CL  A  U  DI  us,  JU  ST  INEi 
CAMILLE  ,  MAXIME» 


.CLAUDIUS. 

n$  iriesiutics  combats  j'ai  dieidié  la  viâotfQ^ 
Pour  l'intérêt  de  Rome  &'celui  de  ma  gloire^; 
.>lais  aujourd'hui^  Madame^  en  fignalant  mes  coup^; 
J'ai  bien  moins  combattu  pour  elles,  que  pour  TOUSt 
De  votre  £bul  péril  ma  tendreife  allarmée,  ; 
A  cherché  Içs  Germains  ^  a  vaincu  leur  armée  ^     - 
Sans  devoir  les  fuccès^dont  mon  cœur  eft  flatté  J    * 
Qj^'ailt  efforts  que  j'ai  fait  pour  votre  fureté.         ] 

'A  pçî»e  l'Ennemi,  par  linefiikeprômptxîj^  I 

Ainfî  que  ma  vidoirc ,  a  confirmé'fa  honte  ;  î  ' 

Apeihe-,  en  mèmetems  ^faii^  de  toutes  pattl  I 
,  Que  Rome  m'appcUoit  au  Trône  des  Céfàrs  ^ 
Je  viens^entr'dle  &  moi,  vous  Rendre  pour  arHtj^' 
Si  je  dois  accepter ,  où  rcfufcr  Un  tîtrc ,  : 

Qui ,  tout  brillant  qu'il  eft;,  m'oÔriroit  peu  d'appas 
Si  Juftme  avec  moi  ne  le  pajrtagiceit  pas. 


V  CASlJUS^lEt  ^ICTC)8ÎNU5,' 


SeignetWjilfn'^  bietv4ou;c  jjue^anf  jrottc  mémoire 
Tant  ctamour  dure  chcore  où  briltc  tailt  dc'gloirç  ; 

\i  pouftMof  me  Uvwâu  pjîpcbaat  lîc  ipop  cÀTur; 

Je  cachois  à  vos  yeux ,  fous  de  vains  artifices  , 
Ce  que  de  votreilVf  |ivoQ39gpnf  l^s  prémices. 
Par  trente  Ufurpatcurs  l'Empire  déchiré , 
«fl^£mpeftaraax|dii&fifS>lkonltirifel^^  v     ' 

îSbn  pcredatis  lesfets  à  la'kofi«e4e'Reme^ 
cfbur  rétablir  'feu  luftie  ^  otft  i>€lbin   d^ua  gnitf 

r 

€îui  rcndeia  vigueur  à  ce  Corps  «ptran^; 
£t  dcint  la  main  pfas^réetftêcéce  torrent»  - 

Us  ti*  pouvaient  ^  Seigneur  ,^n  âe!^tems  *fi  ftnéftét  j 
Sous  un^él»é^{A4is^ilkftiE(  ^n  rd&tâ^eri^  ) 

Mais  jufqiii  pi  iiopt  jnngc!cft  p^  dcpar  venir  ;  \ 
U  faut  if  épargner  jôen  pour  vous  y  maiafieniiv 
KMMf^donrle  twâmpùt  (e^«ou)ours  iropi  psain^  ; 

Du  choix  et  voti^  Epoule  4uioit  |i^  de  leptaindrt, 
4^i^k)f fque  pnt  d'objets  élevez  dans  fen  &in  , 
Pour  prétendre  à  Vhoàneur  de  vous  donner  la  main; 
'Soignent  aux  plus  grands  noms  les  beautcz  les  {d«s 


*• 


Btquetnoncttttr^poarvoustrop  proâ^K^^'ctidafiM 
Me  âst  Iku  dc^  wrtu^  qui  deivtiM:  voiy  4^ai|D«u 

•C  t  A  V  O  1  U  S. 

jVuâi  dans  l'univers  ne  vol- je  (|ue  Jjiftine 
Digne  de  ce  haut  nn^ ,  ^Ue  Rome  me  içSdtipi 
Pour  vousledifputcr^  elle  ne  produit  ^us 
Ni  filles  de  Catoi;! ,  xà  £envnçs.de  Pètus. 
i,*iUniow  di^  JUgomdpwjc  ^m|>eut  tout  fur  leurs  ai;t^j^ 
N'y  laifTe  point  de  place  à  d'innocentés  S^ss* 
Jjçf<?iw4eieujr  3Ci«u^  pPflPWW 
'Ait  jm  de  icHJ^jippji^  les  tpuçhe  .fo^)J(eaten|:« 
Pour  pf  étçftdjfc  i  Qèfi* ,  j^ç  w  ç^  êtrçrifcçouiè<5?; 
Elles  rfépaigpç^t^lus  Ai  Usautez  cmpruQiiéflS^' 
Ni  refos  aiodr^s  ^  pour  fe  &iie  chœrhç^^ 
Ni|4curiqucrait£xcitc,  &j5u'il  feint xfc  cachy^ 
Et  parmi  lei^  fermensid'iine  â£<m^<oi^ante , 
Leur  boudhe  ne  dit  rien  que  leur  coeur  ne  démente 
Vous  feule  rafièniblcz  ,  &  l'exemple  des  Gieux  ^ 
Tout  ce  ^oi  peut  <^barmer4l^  les  corurs  &  les  y  eux  ^ 
Les  folidcs  Vertiis  ^  ic  ki  X^xaoes  «aïvcs  ^ 
fit  «dpircttt  qu'en  yous  ,  «tiabitent  .que  c»  iriyçp* 
Ah  !  lorfque  j'afpirois  à  vos  divins  appas  , 

Sai^  pouvoir  kuc  o&ir  que  «um^cœur  #c  mmibiu , 

Bi) 


/ 


1 


YJCTOMNUS 


■»  w 


'^ 


A?ous  h'ayez!  regardé;  nidàûs  Tun-ni  d^i'^utrCj 

i .Lp&incgklitcz de  mon  fort,  &  du  vôtre.  -         , .  ,  ; 

-  -,  -  ...... 

-  Ec  .q^nd  j)ar .  un  bpnkcur  où  je  n'ofqis  penfer ,   / 
Le  Ciel  ine  donne  un  Trône  à  vous  pouvoir  placer  i 

Si  poiur  tant  de  vertus ,  d'appas  &  de  confiance^ 

•       ■  - 
Je  manquois  de  juftice  ou  de  reconnoLdance  ^ 

Ma  funeftc  grandeur  ne  me  défendroit  pas 

Des  remords  éternels  qui  faivent  les  ingrats. 

JUSTINE. 

Seigneur ,  quoique  mes  vœux  n'afpirent  qu*à  voW 
plaire-, 

Jt  ne  puis  rien  pour  vous  fans  Tordre  de  mon  Péxei 

Mais  II  j'en  puis  juger ,  ilfçait  trop  fon  devoir  j^ 

PouSrrefufer  un  bien  qui  paÂe  fon  efpoir. 

Je  te  laifle  avec  vous  -,  &  déjà  par  avance 

Mes  vceuk  vont  au  devant  de  mon  obeïfTance; 


SCENE    IV. 

CLAUDIUS,  VICTORINUS^ 
MAXIME,  LEPIDE. 

CLAUDIUS. 
^  Etgneur ,  lorfqueles  Dieux ,  &  le  choix  des  Ro9 
^         mains. 
Su  Tfône  des  Ceiàrs  m*ont  ouvert  les  chemins  ^ 


flA* 


4*« 


/ 


TR  A  G  E  D  f  Ir    •     xiQl 

Fuk^jc  efpeier  de  voits  qu'approuvant  mon  hqoi^r 

Vous  voudrez  qu'avec  moi  Juftîncle  partage  »...   r 
Et  que  vous  accordiez;  aux  vœ^x  d'un^mpereujf 
Ce  qui  peut  Télé  ver  au  comble  du  bonheur. 

•      VICTORINUS.    V  . 

Seigneur  ^  tant  de  boncez  ^  de  gloire  8c  de  puiHançt  ^  ' 
Ne  laiilè  point  douter  de  ma  reconnoiffance  ,^  r 

Ni  qu'il  foit  des  Mortels  honores;  d'un  ^el  choi^r^^ 
(Qui  piaffent  réilitei:  à  de  iî  douces  Ipix.  .-v 

CLAUDIUS. 

C*eft  donc  à  vous , Scigneuir ,  pour  l*Hymcn  que' 
J  •        î'efprre,  ' 

De  remplir  les  devoirs  de  Grand-Prêtre  3c  de  Père  ^' 
Et  de  faire  ceflcr ,  en  hâtant  mon  bonheur , 
Les  troubles  qu'un  Chrétien  excite  dans  mon  coeut^  ^ 

VlCfORINÛS. 
Un  Chrétien! 

CLAUDIUS.                   ''  ■ 

Apprenez  par  le  cours  de  ma  vîe  ^ 

Con^lnen  |e  dois  de  haine  à  cette  Seéte  impie:.! 

Apeine  je  voyois  la  lumière  des  Cieux^  î 

Contre  ces  Ennemis  de  l'Empire  &  des  Dé^u».^  " 

Aux  mains  de  Caflius ,  auteur  dsf  nu  nai^i;nce  ^ 

Biii 


i^  CAssnrs  mmcroR^us,; 

De  leui$  ordres  fangUns  fidèle  ézécutseiMir^. 
Mon  Pis»  rf^aCÉirttf  <f  crttfe  ismsîà^itm  r 
Et  cdtttrtr  0^  Aâtei^iol^  Gaule  fimienrée  ^ 
D  unfâcrittgefiijgftrt  lbngtwt«s^  Arcwé* 

Eufili ,  de  et  HérttS' ,  qiA  me  ddmrtF  l<f  jour  , 

Mais . . . .  S  îk\\€té  vainefmîirt  ateetldiic?  f 
P^fi^pas  Ccmt-^-éoûp&trafceftirpef^^g^ 
Sans  que  dépôts  cjuiitte  ihs<]ue  figtmittmfyifri 
Jaic  encor  pu  fçavdif  sil  d^  vivjtAf ,  ou  mort. 
Qit  er^  ^te  Chf&tieM^.  hSkr^è»  lettre  mifeftif  ;^ 
Choient  vengez  fur  lui  du  meurtre  de^loits6>&ere;^  s 
Er.qtf en  iêtret!  i^^txàiti^mfik^txékk^ 
Accablé  f»t  le  norribro  ,ii  y  fut  maffaciét.  «* 

Qprldevins  jeàceshjpuir»^  que  jeeràs  vériMbie»! 
Je  jur^i  par  les  Dîcu»îa  pÉtttf  des.coiipabIcs  : 
Et  depuis  mes  fermens ,  depuis  leur  traliilbfi^ 
JTai  tâché  d'en  étcixldtc  &  là  {fS&é  &  le  nom. 
Contre  quelque  cnrwmt ,  jalooie  de  £t  ^kuiflance  ; 
Que  Romeaii!  z  itvm  bras  confié  fr  v<*ngtaw5(f  ^ 
Ces  Ennemis  fccrcts  inlmok»  lés  premiers^ 
Ont  toûjoois  de  leur  fang  arrôfé  me^  harkrs!. 
les  Dieux^au  asékâriewt  qoefa?eispQ^r  Ictorgioiro^ 


/     TTJt  A^ï  I>î  I.    -  .%j^ 

Ont-y.  §mî  délité  y  accordé  ma'  <içfniéfë  vi^ire*  r 
Qbedts^  je'?  jrifijtt^aii  Trôn^ife4«itpowé  mw  vorbc,^ 
Poiir  jttht  d^  tant  déf^ftg  qifc  j'^î  iMtt  pe^utct». 
Et  je  vcnois ,  Seigneur",  plein  d'amour  &  de  joie. 
Vous  faire  part  des  Biens,  que  leur  fkvcur  m'envoie  V 
O  furprife  !  O  teileur  !  Non  loin  de  ces  Remparts,^ 
Qu'ai-jc  vu  }  Quel  fpeélacle  a  frappe  mes  regards  ! 

Dans  un  Antre  profond ,  des  Chrétiens  tcmérairq^ 
Célcbroient  en^  fecret  leurs  coupables  inyftéres  ^ 
JEt  l'fncetis ,  <^vCz  nos  Dieux  refufe  leur  erreur  > 
Sur  un  Autel  profane  y  i&mioit  pour  le  leur.  .^ 

Mes  Soldats ,  par  ce  crime  animez  au  carnage  ^ 

Les  armes  à  la  main ,  m'en  ouvrent  le  pafTagc. 
Là ,  tous  ces  infenfez ,  rcfolus  de  mourir , 
A^-dcvant  de  nos  coups  s'emprelleat  de  courin 
Un  Vieillard  vénérable ,  au  milieu  de  la  foide  ^ 
Levant  les  rtiains  au^ Ciel  ;,  tandis  que  le  fang  coule  ^^ 
Semble  attendre  la  rtiort ,  qu'il  ne  peut  éviter  , 
Sans  en  craindre  le  coup ,  ni  le  précipiter. 
Ma  Troupe ,  tout- à-coup  perdant  fa  violence^. 

Se  range  autour  de  lui  dans  utl  nl6Me  fileiicifi^ 
Moi-^eme ,  j€f  Tavoue ,  à^  fôn  augufte^  afpcit^. 
Je  {fis  faifi  de  cfaidte ,  Se  têm^li  dé  tdp^^. 
Je  céffai  de  parleir.  Tous  mes  feni  ftf  troiibUreWr* 


V4   CASStûè' Et  ViCTORINm; 

De  ma  tremblante  main  mes  armes  s'échipcreàt  ;    , 
^t  comme  fi  nos  Dieux  dévoient  hommage  aufien^ 
Je  &s  prêt  de  tomber  aux  pieds  de  ce  Chrétien. . 

VICTOR  IN  US. 
îçavez-vous  fon  pus  ^  fon  nom  y  ou  fa  nailTance  ï 

C  L  AU  D  I  U,S. 
I^orfque  je  l'ai  prcffc  de  rompre  le  filence  , 
Il  s'eft  dit  votre  Efclave ,  il  fe  nonmié  Li6a$; 
id'cft  tout  ce  que  j'en  fçaL 

V  I  C  T  O  R  I  N  U  S. 

Ne  vous  offenfez  pas; 
Si  le  nom  d*uh  Ami ,  dont  le  malheur  me  touche  j^ 
M'arrache  les  foûpirs  qui  fortent  de  ma  bouché. 
Jlgnotc  ^  comme  vous ,  quel  païs  eflr  le  fien. 
Mais  ôtez^lui  Terreur  &  le  nom  de  Chrétien  ^ 
Jamais  l'amour  àcs  Dieux  pour  l'humaine  natuse  ^ 
Ne  vcrfa  dans  une  ame  une  vertu  &  pure. 
A  peine ,  pour  Efclave  il  fut  reçu  chez  moi , 
Qu'admirant  la  vçrtu  par  toutou  je  la  voi^  ^ 
Malgré  rétat  obfcuroù  le  Ciel  le  fit  naître , 
Je  fus  plus  fon  ami  que  je  ne  fus  fon  maître. 
On  reçok  tôt  ou  tard  le  prix  de  fes  bienfaits. 

Quand  fy  penfois  le  moins ,  j'en  fentis  les  effets" 

Il  fauva  la  Province ,  il  fauva  ma  famille  ; 

£t  (ans  Ltcas  ^  Seigneur^  jen'aurois  plus  de  fille. 
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CL  AUDI  us. 

,  ^ieux }  Que  me  dites  vous! 

VICTORINUS, 

Un  monftre  kuActOt 
Répandoît  répouvante  &  la  morç  en  Ces  liew  : 
On  ne  voyoir  par  tout  que  moiffbns  embrafees  ^ 
Que  de  niiffeaux  de  fang  les  plaines  arrôfcesi 
On  le  fuyoit  en  vain ,  on  ne  révitoit  pas  , 
Invifible  ou  préfent  il  portoit  le  trépas  j 
Et  fi  contre  &  rage  on  trouvoit  des  aziles  ; 
Les  airs  qu'il  infc<3x>itles  rendoïent  inutiles; 
On  confulta  les  Dieux.  Pérès  infortunes  ^ 
Quels  xemcdes  cruels  vous  furent  ordonnez  r  . 
U  £dlut ,  tous  les  mois ,  qu'à  Ùl  fureur  livrée  j 
Une  Fille  expirât  powr  toute  la  contrée. 
Juftine  •••••••  O  fouvenir  qui  me  perce  le  cœur  I 

Du  premier  choix  du  fort  éprouva  la  rigueur. 
Malgré  tous  mes  efforts  pour  défendre  fa  vie  , 
Dans  mon  fein  expirant  elle  me  fut  ravie  ; 
£t  les  Dieux,  dont  en  vain  j'embraflbis  les  Autels  ; 
furent  lourds  à  mes  cris^  ainfi  que  les  Mortels* 
Licas  feul  fut  touché  du  dtiiil  de  ma  fiimille. 
U  voulut  au  fupplice  accompagner  ma  FiHc. 
Intrépide  &  tranquille  à  l'afpeâ  du  Didgon^ 


Du  Dieu  qui  le  protège ,  ifvfnvoqtia  le  Nom  ; 

Et  foudain ,  dans  fon  fang-  cet  ennemi  teriiUc( ..     •  r 

Tomba  ^  conifne  frappé  d'une  m^An  kivtfiblc. 

"— ^  '       Gf  A?U  Dl  U  S» 

TI  G  t  G  R  I  NU  S; 

Je  crûs  alôfs ,  Seîgfleitt; 
Devoir  briferïes  fers  db  ntdn  Hbcrateùr , 
Et  joindre  aVec  écfat  à  cetttr  rêcompeïifo 
Tout  ce  qui  dépcudoit  de  liia  recoririoifliahc^:' 
Mais  nos'Pirêtres,  jaloux  quelle  Dieu  d-uii  Chféticti 
Ait  fait  voir  fa  puiflancc  où  fcs  leurs  n'ont  pu  rieil , 
Au  pouvoir  dej5  Êîifers  iriiputantfcs  fervieés , 
Dematident  qu'on  le  livre  aux  plus  cruels  fup|>lice!s; 
Pour  conferver  des  jours  ff  clier^^  fi  précieuk^ 
Il  fallut  en  fccret  rélôigaer  de  ces  lieux. 
Il  partit.  Son  départ  rtc  fit  vèrfer  des  larmwr. 
Jugez  cohibien  ce  jouï»  réveille  mes  ^llârrti^i. 

Et  de  quelle  douleur  jef  me  fens  pénétrer 
P»  le  nouveau  péf il  où  je  le  vois  rentrer. 

G  L  A  U  t)  I  U  S. 

Après  ce  qu'il  a  fait  pour  l'objet  de  ma  tfîmc  , 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  a  touché  mon  ame. 
Qui  confërva  des  }6\jiS  où  )*aîttache.les  mienr^ 


.  '^   T?  1t  A  ©  E'^©^  I  Ei  -   -  li^. 

Doit  être,  difthfgdé  5a  refte  cies^Ckïétkns; 

Mais  ^  fort  h»  pitié ,  ^il  1»  «erfd  îrtuHk? 
Mal^  l<ftr  Dicoôc <&  kÀ  ^  piris^jc  cw©  Ib»  aziVî 
E^ut^il  cjtf («li^cWs  <^s  Dieîa»  ^  knaftiirc  ^®5 1-Btat;    \ 
Je  man<iue  à  mcsticMiéni  ,  jkJuf  n'itrd  point  ingrat  ? 
Ou É*^tt<ï«i*<^^sl)^î*ï*, l'Etat,  Se  fe  itaturcry 
Me  forcent  ctétf é  i#gfaf ,  ftoilt  rfêtre  p0ittrparjié:e  t 
LicasfutVô^Cefcîaf^er.  Il  Vous  fera  ifcmts. 
MontfW-lui  le^  f*rit$  (3*  fon  erreur  Fa  nnîtî 
Tâchez  de  f^telii*:  par tal»  Iss  avantagea  , 
Qui  peuvent  &réiâht  les?  pliié  fétflW^  courages* 
Ditc*^fei  <Jtfe'  Çéûr ,  charmé  de  fôi  vcitais  ,. 
Veut  Paimtff  ,l-H<mofeB  ^  autant  que  Caffimî  ; 

Que  p6itf  remplir  cheîi  fficâ  la  pbce  d^  mon  pcre  ; 
Il  Vk'ir  qa*à  dfttf  un  ittôt- ,  fi  ce  nom  pteut  lui  pbtre. 
Mais  fi  tcm  vôçeffôtts  ne  peuvent  rien  fiir  lui  ^ 
Quk'ft  voyé  en  Vôtis  fcfn  ji^c,  au  lieu  de  fon  appuL 
Prononcez  fort  Ajrrêt.    Fdtcs  qu'on  le  puniffe, 
Epirgtii^  Hftôi  rkorreur  d'oidotuier  fon  fupplice. 

V  V  I  C  T  O  R  I  N  U  S. 

Moi ,  fon  juge  !  Seigneur ,  |e  verrai  ce  Chrétien  : 
Pour  le  perfuader ,  je  n'épargnerai  rien  -, 
N'attendez  rien  de  phis.  Un  Arrêt  fanguinaire 
Ne  foiiillera  jamais  mon  facré-caradére. 


»t'  CASSltJS  ET  vrCtORINÛSi 

Il  n'cft  rcfpcâ:  humain  qui  puifTc^  Tobtcnir. 
Mon  devoir  cft  d'inftrmre ,  8c  non  pas  de  punif; 
Et  ce  n^eft  pas  à  nous ,  qui  prions  pour  les  crimef|| 
De  vcrfèr  d^autre  fang  que  celui  des  viâimes.. 

C  L  A  U  D  I  U  S. 
(Tous  ceux  ^  qu'à  nos  Autels  attache  leur  emploi  ^ 
tic  (e  font  pas^  Seigneur^  une  pareille  loi. 
Ils  ne  fe  piquent  point  de  la  même  indulgence  . 
Pour  qui  bléfle  des  Dieux  la  fuprême  Poiflîance;, 
Si  leujrs  premiers  avis  n'arrêtent  ce  torrent  > 
Ils  appliquent  le  fer  où  le  mal  eft  trop  grand  ^ 

£t  d'une  main  cruelle ,  '&  d'un  coeur  pitoyable  ;  . 
£n  puûiffant  le  crime  ^  ils  plaignent  le  coupable. 
Je  fuivrai  leur  exemple.  Et  puifque  votre  conir . 
Du  crime  d'un  Chrétien  n'a  point  affez  d"horreur; 
'Je  le  verrai  fans  vous.  Et  me  rendant  le  maître 
Des  tendres  mouvemens  que  j'ai  trop  fait  paroittt  ^ 
S'il  n'adore  nos  Dieux ,  s'il  refifte  à  nos  Loix , 
J'oferai  plus  que  voi)3 ,  pour  foûtenii  leurs  droits. 


n 
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TRAGEDIE:  »! 
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SCENE    V. 

VICTOR.INUS,LEPIDE; 

VICTOklNUS. 
On ,  ce  n'cft  point  a  vous  ,  Monarques  icU 

terre, 

D'ufurperuii  pouvoir  qui  rfeft  dû  qu'au  TonncnÉi 
Ceux  que  vous  pourfuivezavec  tant  de  courroux^ 
Sont,  par  le  Ciel ,  peut-être  éclairez  plus  que  vousj 
Vous  av«z  fiuT'  Icuri  jours  une  entière  puiflancc  , 
Mais  leurs  cœurs  ne  font  point  de  votre  dépejodance; 
Et  Ton  oppofe  mieux  à  leurs  égareracns  ; 
La  force  de^  raifons  que  celle  des  toiurmens; 

Â./  iEPÏD  E-    .     ;. 
Ah  l  fi  dé  ises  tranfports  vous  n*êtes  pas  le  maitrti; 
Pour  votre  fôreté  gardez-les  de  paroître. 
De  votre  augpfte  xzvkg  les  Prêtres  foiit  jaloux  ; 
Voulez- vous  leur  donner  des  armbs  contre  vous! 
Et  peut-être  expofer  la  charmante  Juftine 
A  perdre  les  honneurs  que  Céfar  lui  deftipe  .'.l^ 
C2iiol  ^  po^  un  malhêureuXjdont  vous  ne  connoilTez? 

Vie  TO  RI  NU  S. 
Je  connois  fa  vertu^  lipide ,  &  c*eft  zSeii 


Il  oç-m'iœçaccc.pas  d'en  fçavoii  davantage. 
De  fa  tête  autre^çis  je  clitoutnai  IkwagCr^ 
D'un  fembkbie  péril  je  veux  U  garantir.  ' 
Jevais-«osc  p r»p«*ec  foat  le  &ijK  çïrfif,      ■ ,! 
Un  ami  verwet»x  oi'eft  xpIuS  qye  jma  famille  } 
J^t  joiffs  m<^  lAPt  plus  cjicrî  ^u'jiin  Trône  jwur  mt 

"  me 

Mûft  coWo^Rf  d'ftutfeî  feins  ywncmcnt  comtam j 
iNpOWDi:  J'pipi  Jp^  pé;>ls^  *J>*i  Çiuvent  la  verttt 
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SCENE    PREMIERE. 

'  -•  '  "  *    -  I. 

JjÇ^$S.IUS,  MAXIME.     ' 

^      .     .    M  A  X  I  M  £. 

■  '     -        -      ^ 

j^pXôCHEZ.  Ctft  ici  qtte<}€(k^iaît  Ib 

Jpf  ^'M  y^y^tj, /an?  témpins,  :\rpu$  vpir  |^ 

vpv^Neniw<kr*  •  • 

Par  dlnjuftps  f^  ^^^^y^  dç  bjravcif 

Un  léiicg?  gèiiéiey^^^l^  <:b^cçb£  i  vou^XauveiS 
Scnfiblç  à  &$ tmii(£t: ,  piséy«nw  IJi  -Pftlcic. 

N[aUe^  peine  a»gi||9iX9rk^oaibf^  AuUucitfcux^ 
Et  ne  le  ^i^cez  p»?  4^  vouf  jpwyr^awaicx»%. 

C  A  $  S  «  U  S. 

Si  mon  crime  eft  pur eH  ^  eft-%  4c  fa  ^uftioe 
*^  De  ne  pas  me  ptmif  pac  iuh  pareil &ppiii^4 


-9%    CASllUS  ET  VIGTORmtrSj 

-<Q.u'ai-)e  en  moi  plus  qu'eux  tous  ,  digne  de  1* 

Jufi|u'à  me  refuièr  la  gldire  de  mourir  f 

MAXIME. 
La  gloîrfr  de  mourir  pour  une  £iuflcidÉc;j    ^ 
Sur  h  faine  raifon  ne  fut  jamais  fondée , 
Etronvoittiopenvousdesmarqucsd*ungfài3c(ttifi 
Pour  ne  le  pas  tirer  d'une  pareille  erreur. 
Céfàr  ^  dans  les  périls  où  fa  grandeur  l'appelle  ; 
Croit  que  les  Immortels  réconnoîtroiént'fon  zélé  j 
Si  fes  foins ,  fa  faveur  ^  qui  vcnis  préfère  à  tous  ; 
;;1«£^c  aoixoient  l'encens  d'un  homme  tel  que  V0CI# 

C  A  S  S  I  US. 

Vn  homme  tel  que  moi ,  nourri  dans  l'cfdaviigfeJJ- 
Accablé  fous  le  poids  &  des  fers  &  de  Tâge  j' 
A-t'il  pu  mériter  que  Céfar  aujourdlitti  ; 
Du^iiaut  de  là  grandeur  defcende  jufqu'à  lui  f 
Mais  dut-il  avec  moi  partager  fà  puiflance  ^ 
Il  ne  doit  pas  compter  d'ébranler  ma  conftaace  ; 
Ni  que  par  un  trafic ,  indigne  d'un  grand  cœur  j 
Aur  dépens  de  ma  foi  y  j'achète  fa  faveur. 

MAXIME. 
Hé  l  ne  pouvez-vous  pas ,  à  l'abri  de  Torage  } 
Au  Dieuque  vous  fesyez^ndrc  un  iècrct  hommages    i 


.  i 


ttraya-Tous  ^  à  h  Cous  être  le  féal  Chréden  ;- 
<^  peniè  comme  vous  9  8c  û'ea  tcmoi^  lâieal- 

•^  .C  A  S  S  I  US. 

'Qjii  fe  nomme  Chrétien  làm  en  portier  la  marque  ; 
Et  manque  aux  Loix  d'un  Dieu  pour  4eUes  d*u|| 

v^*^^^^oiurque  ^ 
Egalement  coupable.^  &  parjuxt  enveneux; 
Penlê  n*en  trd^ir  qu'un ,  &  les  trahit  tous  deuai;^ 

.        '  MAXIME.  ^ 

Auffi  tout  bon  fu)et  ^  qui  fait  gloire  .dejl'être; 
poit  n'avoir  d'autres  Dieux  que  les  Dieux  de  £•# 
Maître. 

tL  eft  digne  de  mort  ^  iîtdt  quil  veut  fortic 

«     - 

Des  Loix  où  fa  naiflance  a  dû  raflujettir.  ^ 
Dans  la  Religion ,  plus  que  dans  tout  le  rtfte^j  *♦ 
Jamais^les  chai^emens  n'ont  rien  que  de  fiinefte  | 
Et  l'on  met  en  pgril  les  Etats  les^lu&  grands  ^ 
Dès  que  l'on  y  permet  deux  cultes  diffirents. 
I.es  Romains,  de  la  terre  ont  été  les  feùls  Maîtres; 
TapQt  quils  ont  confèrvé  la  (oi  de  leun  A(u:6trési»^ 
Et  ce  puiflânt  Empire  eft  prefquc  ttnvcrfi. 
Depuis  que  parmi  nous  yos  erreurs  ont  pafll.         > 
Céfar  eft  trop  jaloux  du  foin  de  Ion  Empiie,   .      ^ 
F#ttukh  mettre  en  oubli  quipuidikles  détruir^^  * 


t 


.''^4  CASSltJS  tr  VlotÔRINU 
Et  ptût  ne  [KQ  lavoir  que  éHai  tUi  fc»  %tx 
Leî  énncmit  âti  blttxr  Ib  Aiitt  dés  Potentatt 
Ceft  ie  quoi ,  ndfcitt  ^"antmce,  il  paum  vt 

,.  ftiuiio 
^Songez  i  voiu.  Il  vient. 


_    SCENE    IL 

.CLAUDiWSj  CASSIU; 
.  MAXIME  i  GAUDES. 

ClrAttltÙ*. 


V^tJeitiJiunèn 


;     SCENE    III. 
eLATJBtUS,  CASSIUS 

CAS  S  I  U  S  ipdrt. 

K^-Gé.  !  A  ^tieh  ctrnibatïfant-jl  ihb  {JtËpUH 

CL  AU  DIUS  ipm, 
GruuU'I>Kux  !  En  l'aboniult  je  fuii  ^âl  i  |ilci 
^  Ctfm. 
V^aitabte  VkjjQùAj  je  neftftunuvoiiuiK,,. 


je  ft'auiois  jaimis  cfft  ^ue  par  tn  d'eacRi  vmb 

Je  vptotms  cepcnduâfi  unccBHt  tdrdpinagtiaAiilltl. 
Pour  ëfer  feuptontiet  ^ù^ii  àtt  part  à  ce  cliidc» 
Mais  û  le  Get  ]iermet  à  mon  Htktkiùiiût 
De  pouvoir- tn  tkef  cfttelquf  éebûrcitfemèiity'         J 
Kui  ne  peut  nueifx  que  vous  tépoftdie  à  mou  euviii 
Je  jp^  pàt  lé  cours  de  totte  Icni^ue  fie  ^ 
Qi^e  voui  tCiffaoici  pas  ks  petfides  autdltt 
t^'ttn  «tttit  i  i  ^  jiits  ^eiitfaBi  demie  Uàt4fi 

Alt  1 4ttc  tttBT  iappDJt  Ibolaj^ciic  iwi  pliiit^^ 
S'il  pouvdt  m'en  donner  des  nouvelles  cemîttQit 
Si  rhofreur ,  qu'aui  fài£ait9Mâ(it4n  iœur  géoércu&j 
ïouvoit  a0ç£  fur  v^us  pou^if  Vdus  iéuAet  d'f ^«  : 
£t  que  Ce  dhangçmeiit  permit  à.  nt>ii  eftimé 
Dé  s'étfAaféf  pouf  vous  iabs  itm>td»  le  fims^itUMl 

.    CAS  S tuà 

Il  ne  Êuit  pas 3. Seigneur^  ^ue  vos  fet)s  ajbufet^ 

tnîputent  aux  Chrétiens  des  crimes  fuppofez. 

S'il^  ofbicht  téfîfter  aux  PuifÉmcps  fuprémes  , 

Ils  croliloiettt  s'oppofer  iaX  ordres  de  t>ieu  mêm^- 

DaiOietus  PttTéCuttius  ils  UÀiSéot  la  main  , 

Ci) 


■*  •  '  ^ 


•  .>   t 


«I  CASSItrsiîTrVICTÇfftîNUSi 

Qulv <^ lé)cmr duCid leur ouVrç le chcmi» s  '  "* 
Et  fouftits  aux  toiirmens  £ui  font  leiir  récompcnfe  j^ 
Le  pardon  4c  Jeut  mort  efl;  toute  leur  vengeance.  * 
j^mfi  ieuïs  fentimem  ne^voos  font  pas  cxmnai  ^  v  ^ 
Quand^vous  icus  reprochez  la  mort  de  Qtffiiïii  - 1  - 
Pour  les  îoftifieî  d*ixa  crime  Jmagmaiit  ^0  :;  ;.  { 
.  Dieu  vçtts  ferâ'jccvoit  Une  Tête  û  çUérft^  ;  V:  r       [ 

Ah  !  fî  mqn  PciîT  etxcûr-^aitr  lardartéulei  Cîf  or;;  *  \ 
A-t'Upûifrloftg-4«msf<j  cachée  à  mBsyeiixr  e       1 
Pillirjk? JreiidYe  à  &s  jïiftinç^  pour  âmr/h^^aJIatinef;*  S 
Contre  quels  ennemis  dois  -je  tourner  mes  Vfnres } 
rùt'Cfs,:fxàfi  dtmB,tiobs^^  ^  ouvibus  les:iCiiuac\ 

'  3f:.lvV.  ;    ;   ivC:iA"S'S.I.  U  S.'.,  '"-r-   ••:'.*         •    ' 

Peut^iltc^if «ft-il  pas  fi  l<3in  que  -^àm  pcnféïi 

S'â^  fer^'^qttelq^ectori-^  foitlè maître^  * 

Quel  obftacle  à  mes^yçjH&rempêjEhç^de  pâroîtrci? 

_    ,      QA  S  S  lU  S.  .  ^     ,. 

Vous  le  vcrrci;  ^  ScîgncurT  vous  apprendrez  fon  fort  ^ 
Mais  vous  ne  le  verrez  qu'en  me  donnant  la  mcJrt. 

■     -^  •  *•;  •     I  mm       ►     •  *  .  ^ 

Po»ir  hâter  votrcjpye  ,  ordonnez  que  )*cxpire. 
C'cft  tout  ce  que  Ic^Cf cl  me  permet  de  vous  dire 

•  •      '-   . 


*(-  _ 

'"!  ■   '  1 


"T-JL AG rD  ftr     ?  1^ 

•ii c  L  AU  ai  u  S.  .  -y 

•  - 

Sa  vftc  cft-cUc  un  bien  que  je  puiflc  chérir  ^ 
Si  je  ne  puis  le  voir  qu'en  vous  faifânt  périr  ? 
Car  enfin  entre  vous  mon  ame  combattue  ,  . 
Eft  pour  l'un  &  pour  l'autre  également  énrûc.     *   ' 
Si  c*cft  de  l'un  des  deux  qije  j'ai  reçu  le  jour, 
L^autre  m'a  confervé  Tobjct  de  mon  amour  :      '   ^ 
Et  je  fens  que  les  droits  de  la  reconnoiflance' 
Ne  (ont  pas  moins  facrez  que  ceux^de  la  nailTarxcJ  ▼ 
Mon  Père  ^  (  car  un  nom  moins  coucbant  &:  moin^ 

doux 
Ne  IçauJtoît  exprimer  ce  que  je  lent  pour  vous ,  ) 
En  offirant  à  nos  Dieux  quelques  légers  hommages  ^ 
Combien  un  peu  d'encens  détourneroit  d'orages  1 
Dans  l'état  chancdant  où  je  fuis  aujourd'hui. 
Je  ne  puis  d'un  Chrétien  me  déclarer  l'appuT,      \  - 
Sans  attirer  fur  moi  des  maux  dont  je  foàpire  , 
Si  le  mépris  des  Loix  commence  mon  Empire. 
Voulcz^vous  me  réduire  aux  deux  extrémités  ^ 
Ou  de  voir  contre  moi  les  Romains  tévpkez 
Ou  de  faire  expirer  avec  ignominie  -         > 

Celui  fans  qui  Juftine  auroit  perdu  la  vie  ? 

C  AS  SI  U  S. 

Ce  iei^ours  imprévu  ,  qu'elle  n*#ttendoit  par;    *    '  '  ^ 

uj 


Ifint  d'un  pouvoir  fins  gtmà^m  celui  de  liçaiâ 

J^inroquai  1«  Seigneur,  il  diffipa  rorâjj;p  j . 

Je  n'eus  point  d'autre  fart  i  ce  &inei;jc  çuvra»; 

It  ce  pçtt  M  V»Ut  pji5  iÇUc  poyr  IW  fççojyi^jf  ^ 

Un  fi  ipand  Einpciwi  s'e^p^fâr  à  p^w. 

J!c  ne  fçaufoii  vpuf  vpir  te  y»  j)ffrU  cw^w  ; 

Sans  m'a|larmcr  pour  wiu  1^  pluj^  ^jyie  pçiv  0)()i« 

Car  enfin ,  fi  man  fort  tou$  coûte  des  çmihdtli); 
tfi  tcnd«s  fcmîmçQs  je  pe  vous  tédf  pas  ; 
Et  peut-être  mon  cœur  fçait-il  mieux  que  Jç  Yfttre  ^ 
Ê'oijiejir wcirtfc  pçiMiraÉi  q^'^5  ppt  j^j^s  l*^  ^ygf 

rautrç*  ' 

Mai$  où  U  Graçe  agit ,  qoiis  devons  fifliTîQittoe 

Tout  ce  qui  U  irepouOp ,  6o  reut  lui  féOikr. 

Après  qu'au  repentir  4c  mes  efnw  fuat^^ 
De  mes  jours  pénite ns  j*ai  confacré  hs  rcAes  , 
prêt  d^jurrirer  au  Port,  fi  long-tems  foubiiié , 

par  les  traits  duiuondc  en  dois  ie  être  écarcé I 
Et  mcfl^gpr  ppiir  cm;  un  refic  de  lumi&e 

Qjttnd  je  toqchc  U  Pate«  ^u  houe  4b  U  caraétai 

Non ,  Seigtif  or ,  vq«  <ï6i>md«viei}iiRiie^t  iinpitOTaM: 

Dieu  m'cleve  au-dcffuç  àt  h  chak  &  des  fcns } 

^  la  moït  ^  je  çhçffbfi ,  ^  ^^e  jç  v««i«  dç«wp4?^ 


SltH  fie  t«S  bontez  la  marque  la  plus  çaxiâe. 

CL  Avbrvs.  à 

Pour  TOUS  féo^oènfer  ^  fn'ai'i»  ^*ivs  <}<f  ^  IP^iO 

C  A  S  S  I  U  S. 

!Aux  Loix  d'un  Empereur  vous  montrer  fi  lebdle  1 

C  A  S  S  I  U  S.  ; 

'A  mon  IMeu  ,  plus  qu'à  lui ,  je  dots  être  fiddle:    , 

e  L  A  U  D  I  U  S. 
Va ,  axd  ,  va  nww»  ,  fPI»  lîji  jirpîiyer  to  foi.'      , 
JtVV»  être  à  flusw  ^yr  auffi  ftucl  que  toi ,  • 
Et  V9J^  R  dl)  chemin  ,  qui  mène  à  tes  délices  « 
Tu  poiurras  iufqu'au  bout  furmonter  le$  fupplices^ 
Je  ne  puis  t'y  liyrer  £ins  mourir  de  douleqf  ; 
M>i|, |n|rat 4  tu \jt  veut ,  l'y  confeqs. 


(l^ 


SCENE    IV. 


.CLAUDIUJ,  CASSIUS. 
VICTORINUS. 

m 

C  LA  U  Dl  U  S,  i  r<S«ri»w. 

XlHîSeigBCBri 

« 

iVoyez  mcn  impuiflanee  i  fléchir  un  Efclave. 
Plus  je  Bas  tout  pour  lui,  plus  je  voi  qu'il  me  brave; 
Et  je  ne  comprens  pbint  par  quel  enchantement 
Céfar  s*cfl:  vu  foumettre  à-cet  abbaiffcmcnt 
Mais  puifqu'il  ne  peut  rien  fur  cette  Ame  farouche; 
C"eft  à  vous  maintenant  ^  fi  fa  perte  vous  touche^ 
D'enjploycr  vos  raifons  pour  deflSller  fes  ycte  , 
Du  <ie  vous  préparer  à  4'étemcls  adieux. 


THAGEDlï.         .4»s 


SCENE    V. 

AS  s  lus,  VI  CTO  RI  NUS. 

YICTQRINUS. 

^^  'Attendez  pas  ^  Ami ,  que  ce  cœur  qui  fôupîie; 
"^^  Aux  Loix  de  TEmpereux  vous  prefle  de  £bûf« 

«         crire. 
Je  fçaisque  quelques  biens  qui  vous  foient  propofcx^ 
Toôt  ce.  que  h  fortuné  aux  Mortels  abufez , 
Feut  donner  d'ime  main  «  8c  retirer  de  l'autre  ^ 
Eft  aa-diibus  d*uo  cœur  auffi  grand  que  le  vôtoeK 
N'attendez  pas  auffi  qu'un  Ami  tel  que  moi  ^ 
VeffîUe  par  des  xaifons  combattre  votre  ibi. 
Je  n'ai  jamais  fi  loin  porté  monjniniftére. 
Je  ^ins  tout  malheureux  :  toute  vertu  m^eftchérev 
Et  mon  ccnir  n'eft  point  fait  pour  baïr  un  Chrétien  ^ 
A  caufe  que  fon  culte  eft  diffibrent  du  mien. 
Il  eft  d'autres  moyens  d'alTurer  votre  vie. 
Je  puis  de  ce  Palais  vous,  ouvrir  la  fbrcie. 
J'ai  ménagé  pour  vous  un  féjour  écarté , 
Où  vos  jours ,  loin  de  moi ,  feront  en  (uteté. 
Conduit  pof  un  des  nûtns^dQatla  foi  m'cft^onauë^ 


Evitez  l'Empereur  s  cachez- vous  I  fa  vue. 
PieuSE  par  les  Romains  de  quitter  ces  dtim'ati  j 

Bientôt  vers  Plralie  il  iiourjtera  £ïs  pgs }  : 

» 

Et  fefpére  qu'alors  fans  trouble  &  fans  allatmcl. j 
De  Votre  heureux  retour  je  goûterai  tes  chamifib    ^ 

C  AStlVS. 


n  n^ft  plus  teiM  d9&if •  pluir  £9|rt  que  iqpa  doi^ir^ 

Sur  Xicai  ^  aïKf efetl  vp^s  eûtes  ce  pçuvoiir. 

Plus  touché  de  vos  pleurs  que  du  foin  de  ma  gloire^ 

Je.  quittai  lâchement  le  prix  de'U  ViâcHxe  ^ 
Que  moQ  Dieu  dans  le  Ciel  m^avoit  fait  prépajT^ 
J'ai  reconnu  ma  faute  y  &  Yeux  U  répàrtf, 
Poutrai-fe  cependant  vous  ùm  une  pri^  l 

.      VICTOR  INU5. 
Parlez  ^  AmL  Pour  vous  »  )e  fais  pxpt  à  tçuç  fi8|(9» 

€  A  S  «  I  U  S. 
Prêt  a  perdre  le  jour  >  j'^i  ç»  devoir ,  Sçjigsiç)!^  ^^ 
Vçus  charger  d'un  fecm  auprès  de  l'pgi^ciç)])^ 
En  de  plijs  lîircs  m.ain$  je  ne  pui$  Iç  çcmcwc* 
Mais  de  votre  amitié  j*ofe  ici  me  ptomettr^ 
Que  Claudiusdc  vous  ne  pounra  le  Içaypir,' . 
Qu'après  le  cpup  mortel  que  jç  yais  KÇQSQffi 

VI  C  TO  R  IN  V  S. 
An^^quelqidcs  fçcrets  que  vous  vçiiiilc^i^p'aprcndff^ 


««M  CttiBttjdarUmonfei»  v|>u|ipo»v«i«**P«»^ 
Me  MuSi&Êt  du  Ofl  les  foudres  ménttz  , 
Si  vos  ordre»  p«r  iUoi  rjf  font  cj^ÇfMfe  ! 
Gaymli.flb»  l'aminé  që  iwHS  i<W«  V«i  »  i'wfpt  ;  v 
J'en  jure^OKS  Dwwc ,  Ji;  91^  fK  If  VfitI?* 

C  A  S  S  I  U  $. 

Ccft  affcz.  Il  eft  tcms  qu'en  votB  ouvrant  moBi 

cœur  9 
Je  YQïts  faflc  changer  votre  eftimc  en  horreur* 
Sçache^  quel  eft  l'objet  d'utie  amîtic  fi  rare. 
Vous  ne  voyez  en  moi  qû*un  Tigre ,  cju'un  Barbare  ^^ 
Qui  traînant  fcs  remords  5c  fon  crime  après  lui , 
Av.  lieu  de  vos  bontez  ,  au  lieu  de  votre  appui ,; 
Mcritolt  que  Vangeur  des  crimes  de  la  Terre  , 
te  ÇH  V^  écf  aie  fs^t  m  emf  4e  fonpem  « 

Y  l  C  T  Q  R  î  N  U  §. 
Ciui }  Vous  ? 

C  AS  S  I  V  S. 

Ce  Ça(5vs-^  qije  4is  Clllg  4férf  J 
Par  le  bras  des  Chré|:i^s  oii  a' crû  m^0àcré  ^ 
N'a  point  reçu  ce  pfiiç  de  £i  furf^r  f ytrfmc* 
Il  eft  ymnt. 

VICTOR  IN  US. 


H4'  CASSf^i  tr  VîCTOKÎNUSi 

'  C  A  s  s  I  U  s.  •  i» 

C'eft  ffloi-tnênMii    ■'- 
VICTORINUS. 

0^  !  fouffirez  qu*à  yùs  pieds  fkiii  à'étonnemcnt ;^ 

!J'iinpiore^  le  pardon  de  mon  aveuglement  ^ 

Si  ne  connoiiTant  pas  votre  illuftre  nàllance.. .  »;* 

..  .        Ç  A  S  S  I  U  S.     . 

Vlh  !  de  ces  vains  refpeâs  mon  amitié  s'offenfe. 
Us  vous  expoferoient  ^  fi  nous  étions  furpris^ 
A  trahir  le  fecret  que  vous  m'avez  promis^ 

VICTORINUS. 

Hé  !  par  quel  cbangemept^  à  vous-même  contraire; 
P^ennemi  des  Cfirétiens ,  devenez-vous  leur  Frère  ^ 

C  A  S  S  I  U  S- 

Celui  qui  tient  nos  cœurs  dans  fês  puiilântes  mail»  ^  - 

Renverfe  ^  quand  il  veut ,  les  projets  des  Humains  i 

Il  calme  des  Lions  la  fureur  indomptée  ^ 

Et  fçait  donner  un  firein  à  la  mer  irritée. 

Je  pouieinivois ,  Seigneur  ^  de  ma  haine'  occupé^ 

Un  refte  de  Chrétieiis  ^  qui  m'étoit  échappé  ; 

Et  mon  courfier ,  prefle  par  mon  impatience ,' 

Me  feparoit  des  miens  d'une  longue  diftance  : 

Un  orage  terrible  excité  dans  les  airs  ,  * 

Sembla  dans  ce  moment  ébranler  TUniVers  » 


V 


TRAGEDIE     -  4% 

Et  fmA  les  èclai£s  &  les  cou|^s  de  tonnene  ^ 
Une  invîfibie  main  me  renverfà  par  terre. 
Pénétré'  d'un  efioi  jiifqu'alors  inconnu  , 
A  moii  tenne'.fatal  je  me  crûs  parvenu^ 
LoHqiie  du  haut  des  Cieux  une  voix  formidabltf  ^ 
»  Leve^téi  3  me  dit-elle ,  â  monftre  impitoyable  -,  *  * 

»>  Les  Martyrs ,  dont  ta  rage  a  rempli  ce  RjouX, 
n  Ont^kiaicmé  mon  bras  ^  &  t'ont  fauve  le  jour:   . 
m  Fui^^è^bare ,  Se  rends  grâce  à  ces  iàintes  Viâimeç;' 
M  A  qui  tu  dois  le  tems  de  réparer  tes  crimes, 

,  ^   ,         yiCTORINUS. 
ieli 

C  A  S  SI  U  S; 

Quel  devins*  je  alors  !  repentant  ^  affligé  j 
Je  ne  fus  glus  le  même ,  &  mon  cœur  fiit  changé. 
Tout  ce  qui  le  cfaarmoit  lui  parut  inéprifable.  . 
Tout  ce  qu'i^  méprifoit  lui  parut  vénérable. 
Je  xlétefbu  les  Dieux  que  j'avois  adorez. 
Je  chéris  les  Chrétiens  que  j'avois  maflacrez: 
Ceft  peu,  de^pi'éxiier  du  Palais  de  mes  Pérès  ; 
D'abandonner  mon  Fils  a  des  mains  étrangères;     ^ 
Je  vQ€dus  arrêter  par  un  frein  rigoureux 
Les  retours  trop  oéquens  qui  m*entraînpient  vers  tux. . 
jfiifqu'à  moA  dornier  jpur  3  d'un  étexnel  fUencf. 


4»  CAssflJS  îT  vicromNtiSi 

Je  fifcVdia  de  édttvrir  «oft  iid<h  Je  mi  tiâfÊam  ~ 
Voici  ce  'âtttnei  jotif;  J€  M  ptét»y»ii  p*»  •  ■ 
Qu'il  dût  U^ttit  hlôh  gâMf  à  é«  £1  tlitts  cttAiBa^ 
Hélas  !cotH^ëiti«  fois  mon- «nts'éftiiiittëi  . 

t)lft«  ifc  lèittJ  que  iftwi  Fiis  «'eft  bfi««  à  rtt  vâl^    T 
Si  Oi«u  datit  eei  iftdjUeM  n»  ffl'iVoitaffiMj. 
Centifisâs  tbtSfc  fes  bfu  je  me  fenb  jettè< 
Soiâ  mon  (iégmfemèfit;,  à  âi^fcft  «na  Ai^^ 
'feti  i'tfli  faut  (|tte  Céàf  h'àit  tectMUitt  ft»  #M| 

VlCtOkîNUi 

Eft-il  de  vœu  /Seigneur  ^  vous  me  glacez  d'efielj 
Qui  dut  vous  impplcc  une  fi^dufejoi  > 
Et  le  Dieu  des  Chrétiens  prend- il  pour  une  injuf# 
Les  teftdtes  môuVettttfts  qiiWpfték  hàtii»  f^ 
Pàtdôïiïîez-tttcrî ,  Seigfteur ,  fi  ma  fintéritÉ       '    "^''• 
Ofe  vôils  àceufét  de  ttap-iit  àft^uté*  '      '    ^ 

Vou5  remhiVetuâfUi  après  ^ttgt  airt  (hibftflcé  J 
Un  Fils  laiflé  fit  t6tts  d^s  ia  plus  tendît  ttilmt  ^ 

Que  da^nom  At  <?é&jc  Vdit^ Vbyéîs  «fvétû ,  -  * 

Sans  de Vôlf  fa  f fârideur  qu'à  à  fèolc  Vèttil  i 
Et  lôih  dé  partager  k  gloire  &:  ià  fendreÔt  ;  ^ 

Loin  de  baigftcr  fon  èoht  dé  larmes  d'allégfèl&i 
ym%  voulez  le  fotcet  à  vous  pcrec*  le  âaiie. 
Four  yitirt  tttîd^  b  fource  dt  ibix  fang. 


.t 


Ai  l^uè!<(ttciinitoté3i  qu*cndes  maUicurs  extrêmes; 
A  quçi^tf tm  de  b&i  Dicut  houi  reprocHIons  ixovts^ 

te  vôtrt  «ft  j  Ji  l'utôû? ,  èôéok  j^Iiis  rîgotiitiix  j 
^%  permet  d'ioecMplif  dé  fi  bâtbàre^  f  ttut. 
Et  ptr  l'otdfrf  4'im  Fils  is'il  &at  qa*tin  Père  expife;; 
;  Cfft  adktef  tmii  char  la  palme  du  âiaititfe. 


1 


G  A  s  s  I  U  S; 


tes  Prêtres  dé  vos  bièux  ^  avides  de  mon  iàng;* 
N'o*î  pâJ  Dciôin  de  lui  pbUf  riic  percer  le  Êanc.    ' 
Et  qdànd  pour  tài  malheur  inflruit  de  ma  nai^ancf  ^ 
Il  VGJidrôii:  dé  ton  Père  embfaâer  la  dcâenle; 
'Avec  tant  de  fureur  oii  jpôurfuk  lés  Chrétiens; 
^Ç^  uns  laiiver  mes  jburS ,  j^eipoîeroîs  lès  éens. 
Aux  combas  que  f  etfuye  ^  3  né  manque  autre  cho^ 
Que  de  lé  voir  périr  ^  &  d'en  être  la  caufe. 
Je  ftrbis  dès  lông-tèms  à  Tabri  de  ces  cpupsj; 
Si  de  votre  ialut  j'euîTe  été  moins  jalqux. 
Mais  je^fte  pus  fouÔrir  que  cette  adie  â  bellc^ 
.vec  uitt  de  v^tus  méconnut  ion  modellc  \ 
Ni  qu'elle  préférât  au  Dieu  de  vérité  ^ 
Cette  foule  de  Dieux  qut  n'ont  jamais,  été. 
Pour  vous  conduire  au  port  je  reftai  dans  l'cnage  % 
Pour  m'appiochcr  d«  vous  j'acceptai  TefaUvagc» 


\<4t  CAS$IUS  ET  VICTOftlNlXf  ; 

Heureux ,  fi  je  pouvois ,  avant  que  de  tacnmx;^  ^^\ 
^sVoustirerderabuneottjeyousvoicouik!     •   ^ 
Sur  un  Ami  fi  cher  ^  dont  le  fort  m'tfowfMitl 
Attirer  par  mes  vttux  k  ^ race  triomphant»  "^ 

De  rii^unorteUe  Main  qui  ferma  runiwrs  ; 
^^s  qui  txemble  le  Ciel ,  la  Terre  ^  les  Enfisit  ;  '" 
Et  qui  dirpenfe ,  aii  poids  des  vortus  ou  dct  yicefil 
L'éternité  des  biens ,  ou  celie  de^  fupplices  l 

VICTOR  INUS..  .      , 

Ab  !  fi  je  vous  fuis  cher ,  autant  que  je  le  croiij 
Donnez -moi  les  moyens  dé  pratiquer  fes  Loix. 
^our  aller  jufqtfà  lui ,  fi  votis  ccflcz  de  vivre  ;       , 

Qui  ppurra.m'enfeignér  la  route  qu'il  faut  fuivre  f  .^ 

»^  ■^  *      •  "      ■  -  '  •      .  » 

Vivez  pour  m'y  conduire ,  8c  pour  m'ouvxir  les  yeuil 

.  .,.       C  AS  SIU  S. 

L*exemple  de  ma  mort  vous  les  ouvma  mieuxJ 
Je  vais  l'attendre.  Adieu.  Par  d'inutiles  larmei 
De  ma^félicité  ne  troublez  point  les  charmes. 
Au  féjour  de  la  gloire  où  j'ai  lieu  d'afpirer. 
Vous  devez  me  rejoindre ,  &  non  pas  me  pleural 


^ 


s 


.    -    ^  -.  -  • 


SCSNC 


1 


TRAGEDIÎ.  49f 


■1       tÊm 


SCENE  V, 

.      VICTORINUS/ra/, 

^^  U  fuis- je  ?  quel  rayon  de  lumière  inconnue 
^^  JRompt  les  voiler  épais  qui  m'enotoientli 

vue!    - 
Et  produit  dans  mon  ccsur  des  effets  plus  pui01ms  1 
Que  ceux  que  la  raifon  fait  agir  fur  les  fcns  ! 

Àmi ,  dont  le  courage  étonne  ma^c^iflance^ 
Quand  tu  cours  à  la  mort  avec  tant  4^^uui^^nce  ^ 
Je  ne  fçai  fi  je  dois  te  plaindre  pu  t'admirer. 
Mais  je  vois  qu^un  vrai  Dieu  te  -peut  feul  infpirer  ^     , 
'Ex  qn%  faut  qu'en  tSet  tous  les  Trpnes  di|.  inondt 
Ne  vaillent  pas  la  gloire  ou  ton  efpoir  fe  fonde. 
Ccleftes  véritez ,  qu'à  peine  j'entrcvoi , 
Achevez  votre  ouvrage ,  8c  venez  jufqu'à  mou 
Montreznioi  de  plus  près  votre  vire  lumiéicw 


V 


w.  CASSIUS-ET  VICTORINUS, 


>V. 


SCENE    VL 

VICTORINUS  ,  LEPIDB, 

L  E  P  IDE. 

Q  îîgncur,  vôttt  pfeféhcê  àU  TféWple  éft  néceUîdrci^ 
^  Par  vos  cbffiiriâddaméû^  j*âU6i$  y  pfépàtCt 
La  Pompe  de  THymen ,  qu'on  y  doit  célébrer  j 

Mâi^les^  Ptèùti  j  ftiiviî  d*uAê  afblcfttttfcôfte  , 
'  Contre  Célkr  lilî^iftèhiè  en  défetidi^oAf  là  p6tte. 
Et  né  TôvStitbtit  pbittteès  af^prêts  foleitinds. 
Que  kîâtig  de  Lrcâs  n'arrôiè  teUrk  AÙMb. 

Vt  C  T  Ô  RIN  US. 
CcufCmi  lioufc  oppofer  à  cetcè  violedlinB.  . 

X^  ,  tdici  te  teins  ptoprc  i  ixt^ntm  tt  paiflâoee; 


A 


T  R  A  G  E  D  l  E.  || 

ACTE   IV. 


SCENE    PREMIERE. 

JUSTINE  ,  CAMILLE. 

'  » .  .■ 

CAMILLE 

\  s 

E  quel  injuftc  effiroivout  Uiflànt  finttteti 
Echappez 'VCU8  aux  maÎM  ^ui  vonlnl 
vous  parer? 
%uiid  du  pied  de  l'Autel  la  fortune  ptfoptce 
S*aprète  à  vous  conduire  au  rang-  d'Imper atnor  j 
Devez- vous  négliger  fiir  la»  foi  d^ln  foupçon  ^ 
Ce  qui  peut  relever  l'èdat  de  ce  grand  soin  f 
Venez,  rentrez,  Midame }  Se  d'un cœuK.plHS  traaf 
quille.... • 

JUSTINE. 
Dois- je  m'embardlèr  d'une  pompe  inutile^ 

Qmnd  je  touche  peut-être  auz  douloureu&momens 

Dij 


^1  cAssrus  ET  vicToan^us , 

Où  l&dcuil  cpn vient  mieux  que  ces  vains  ornemeol^ 
OÙ  peut  être  le  fort  cpuifant  fa  colère  ^ 
S'apprête  à  me  priver  d'un  amant ,  &  d'un  Pérc  î    " , 

CAMILLE. 

Vos  {çns  3  à  la  frayeur  font  trop  abandonne?  j.^       ^ 
Pour  àcs  malheurs ,  qu'à  tort  vous  vous  imaginez. 
Si  de  quelques  Mutins  une  troupe  rebelle ,  '  - 

Qpc  U  Religion  animeit  d'u»  faux-aéle ,-  r     .      .  > 
^ht  pouffe  trop  avant  leurs  tranfpdrts  indiJtretsf^ 
Et  de  vo^re-bonhetir^retardé  Us  apprtts^    ;    . 

Cet  orage  naiflant  va  bien-tôt  difparoître 
A  Tafped  de  Céfar^&  même  du<5rànd- Prêtre. 
De  Iciir  Gaitfc  fuivis,  poiir  firiir  çc^'d^bats , 
tofcmble  vcrile  Tçmpk  ils  op t  jtourné  leurs  pas  : 
Et  vous  verrez  bien  tôt  quapr^is  quelques  âllarme*; 
Les  biens  que  l'on  nous  tend ,  à'cn  ont  qiUcplus  d# 
^  cbarmes.  ...  .  * 

JUSTINE. 
Ah  !  qiîc  tu  cannois  mal  à  quel  excès  d'Borrcur      .^ 
ffeut  d'un,  zélé -ilifttift  fe  porter  la  fureur  ! 
Le  Peuple  prévenu  ne  Connoîtplusfes.maîtref, 
Quand  il  êft  animé  parla*  voix^dé  fts  Prêtres. 
Son  refpeAics  confond  avec  les  immortels  ; 
Et  q^uand  ils  ont  paillé  du  pied  de  leurs  Autels» 


j 


Us  veulent  fur  le  champ ,  eiiiïcmis  des  obl^acles  , 
Quetout^  jusqu'aux  Rois  xhèm^i  .idorc  leuï«  oràdci 
Ils  ne  ccflcront  point  ce  qu'ils  ont  comçiencfe  ,  ^  - 
Que  de  Licas  ^  par  eux ,  le  fang  ne  foit  vcrfé. 

Hi  je  connoîs  tnon  Père ,  il  ccffcra  de  vivre , 
AVat^t  qu'à  leur  fureur  il  foufïrc  qu'on  le-  lirte»  j 
L'image  des  malheurs  que  j'avois  préflcntis  ^^ 

Revient  plus  que  jamais  cf&aycrmcs  efprits, 
HclqueH  bicns,quels  honncun-c^jablesdc  pncfr^aire, 
Pourroient  me  conibler  de  la  mor|  de  mon  Pcre  ) 

J>'un  Perc,  qui  toujours  prévenant  mes  defirs, 

»  »■ 

A  fait  3  de  mon  bonheur  Xcs  uniques  plaifirs , 

£t  n'eut  jamais  pour  moi  ces  n[iomicns  de  rtidcflc^  ^ 

» 

Que  fouvent  dans  un  Père  çxigela  tcndreffe? 

Hélas  !  je  me  Ibuviens  de  ce  jour  plein  d'horreur  ^ 

Où  je  de  vois  ;,  du  monftrc  éprouver  la  fureur  , 

Lorfque  jeVis  la  mort  fur  fon  vîCigc  peinte , 

Et  4e  f«s  yeux  mourans  la  clarté  [»efque  éteinte^ 

Ces  lugubres  objets  rtie  firent  plus  tremUcr, 

Qiie  l'approche  du  coup  qui  m'alloit  accabler. 

Confervez^moi ,  grands  Dieux ,  une  tête  fi  chère  : 

Et  quelqu'autre  malheur  que  vous  puiflîez  n^  ùijteg 

Juftine  obeîfiante  en  recevra  les  coups  ^ 

Sans  vous  moins  obéïr ,  ni  Se  plaindre  de  vous;    . 

D  iii 


^^    CAÇSIUS  ET  VICTOaiKUS, 

^Mais  après  les  pctûs  que  j'attire  for  lui  ^ 
Peut-être  qu'un  Amant  que  je  cc6yQis  fi  tendre  ;^ 
'N*eft  plus  qu'un  ennemi,  qui  ne  veut  plus  m'entend 
dre.  • 

L  EPI  DE. 
Quelques  Chefs  ibnt  allez  par  fes  commandemens 
Obfer y^r  des  Mutins  les  divers  mouvemens  î 
Et  bientôt  près  de  vous  il  fc  rendra  lui  même  ^ 
Pour  chercher  du  reinede  à  ce  nulhéur  extrêrOci 
Vous  devez  efpérer  que- le  Camp  adouci 
Voui  rendra  par  fes  foins. .  • .  # 

CAMILLE. 

Madame  3  le  voicL 


'  m 


SCENE    IIL 

C  L  A  U  D  I  U  s,  JU  ST  INE, 

MAXIME,   CAMILLE, 

LEPIDE,  GARDES. 

JUSTINE. 

A   H  !  Seigneur ,  quel  revers  que  je  n*œirc  ofS 
^  ^         croire. 
Vient  de  me  renverfer  du  faite  de  la  gloire  ^ 


TRAGEDIE.  sf 

fhur  me  Ëdie  pafl^pp«r  les  plus  grands  malhcun  , 
Du  ramble  àe$  plaifirs  à  celui  des  douleurs } 
IMais  fi  pour  moi ,  Sei^eiir  3  vosbpntez  empreiSbet 
Par  cet  événement  ne  font  point  efiacccs ', 
Si  je  puis  3  de  mes  pleurs  arrofant  vos  genoux  ^ 
Efpcrcr  pour  mon  père  un  traitement  plusdomc^ 
Sourriezrvous  confejntii:  que  malgré  votre  eftime 
U  fut ,  de  vos  foldats  Tinnocente  viAime } 
Qû*pn  même  jour ,  rempli  d'allegreiTe  8c  de  dçiiil  ^ 
Portât  la  fille  au  Trône  3  &  le  Père  au  cerciicil  ; 
£t  fouffirir  que  mon  fort,  en  s'uhiflfant  au  vôtre  , 
M'honorât  d'un  côté,  pour  m'iq^moler  de  l'autre^ 

*  C  L  À  U  D  lus. 

Tous  grands  que  font  vos  maux  ,  les  Dieuxikie  (but 

témoins ... 
Que  ce  coup  foudroyant  ne  m'accable  pas  moins, 
ïndigné  de  Tafiront  que  l'on  vient  de  me  faire  , 
Mes  ordres,  dans  le  camp  ont  fuivi  votre  Perc  : 
Mais  de^  mains  des  foldats  s'il  le  faut  arracher'^ 
Contr^eux ,  avec  ma  Garde  ils  me  verront  marcher  j 
Et  je  perdrai ,  Madame  3  &  l'Empire  &  la  vie 
Plutôt  que  de  fouffrir  qu'elle  lui  foit  ravie*^ 

JUSTINE. 
Ah  !  Çeigneur^  vainement  je  voudrois  le  celer  ^^ 


Ift    CASSIÛS^ETVICTOWNUS, 

QninA  vous  me  raflurcz ,  vo«»  jj^er  faites  mrskkpf* 
Et  Tcf&bi  qui  m*agite ,  &  les  matix  que  fendu»  ^ 
Ne  tcgaràcnt  pas  moins  ràmoiïr  que  la  nature. 
Mais  entre  deux  périls ,  je  vois  en  ftémiffant 
Que  les  premiers îtcmts font  dlôs an pluspre^ot i 
Que  (ï  mon  Pefe  meurt ,  je  fuis  fa  dcftinèe  i       v 
Et  qu'il  tfcft  plus  pour  n©ti$  d'amour,  ni  d*hyménèe. 
Adieu. 


^  • 


"^ 


SCENE    IV. 

CLAUDIUS,  MAXIME, 
LAPIDE,  GARDES. 

CLAUDlUS. 

S-    »            .                           ■       »  , 
•~       1^*^  - , 

U  1-moi ,  Maxime.  Il  faut  la  contenter^ 

A  la  port:e  du  Camp  allons  nous  prefentcr. 
Voyons  fi  les  Mutins  foutiendront  ma  prcfcnçc. 

MAXIME. 
Héî  quel  feroit  le  fruit  de  cette  violence  > 
Que  peut  un  Empereur  ?  cntendra-t'^n  fa  voix , 
Où  Ton  croit  que  les  Dieux  ont  donné  d'autres  Loix? 
Contre  cette  croyance  agir  à  force  ouverte , 
pe  vocre  ami ,  Seigneur ,  c'eft  tvancer  là  pester 


TR  A  GEDIR  «¥ 

Wt  iknr TOUS  cxpofcr  aux  armes  àe$  Mutins , 
Vans  pouTcz  lui  donner  d«j  fccours  plus  certiifis. 
Je  fçai  le  ftnrimcnt  qui  règne  dans  rAnoét  ; 
C  ontrc  le  fcul  Licas  fa  hsme  eft  allumée. 
L'on  plaint  Viftotinus  d'être  trop  généreux  \ 
De  votre  Hymen , en  lui.  Von  refpcde  les  noeuds. 
Ma»fi  Licas,  l'objet  de  toute  leur  dJcic  ^  •  ; 
N'abandonne  la  Scâe ,  ou  le  jour  <jui  l'écI^ire, 
Comme  ami  d'un  Chrétien  fujct  aux  chatimcns. 
L'antre  «(îuira  pour  lui  les  mêmes  traîtcmens  i    > 
Et  le  Camp  réfôlu  que  l'un  ou  Tautre  meure , 
Pour  Ypus  déterminer,  ne  vous  donne  qu'une  heure. 

C  L  A  U  D  I  US. 

Que  me  fect  donc  le  rang  que  Rome  m*a  donné; 
Si  mon  foible  pouvoir  £e  trouve  ainfî  borné  ^ 
S'il  faut  que  ma  pitié  cédant  à  (es  maximes  ^ 
Tou$  ceux  que  fe  chérû,  deviennent  ifis  ¥tdime9>  - 

MAXIME- 
Ah  !  Seigneur,  je  frémis  de  honte  &  de  courrout , 
D'entendre  des  difcours ,  il  peu  dignes  de  vous. 
Quoi  ?  de  Vidorinus  les  vcrtjas ,  la  naiffance , 
Vos  nœuds  prefque  formez ,  font-ils  mis  en  balance 
Avec  un  Criminel, digne  des  châtimens. 
Qu'ordonnent  contre  lui nps Loix  &  vos fcrmcns? 


Vp  CASSIUS  ET  VIÇTOWNUS , 

Je  vous  l'ai  déjà  dit^  qu'à  le  perdre  animée.^. 
Les  intérêts  des  Dieux  peuvent  tant  fur  l'Armée  * 
Que  il,  vous  tardez  trop  à  le  faire  punir  ^ 
Je  ne  vous  jrcpons  pas. . .« • 

C  L  A  U  D  I  U  S. 
•         '  Qu'on  le  fafle  venir. 

S  C  E  N  E    V. 

G  L  A  U  D  I U  s ,  G  A  R  D  E  s, 

CLAUDIUS. 

Juftine  !  O  Beauté ,  vainement  adorée  ! 

Se  peut- il  que  dumonftre  à  qui  tu  fus  livrée  ^ 
Ton  parricide  Amant  furpalTant  la  fureur  ^ 
Aflaflîne  ton  Pcre  ou  ton  Libérateur } 
Et  qu'il  doive  immoler  ceux  dont  m  tiens  la  vie  ; 
A  ces  Dieux  qui  foufiEroient  qu'elle  te  fut  ravie  i 


O 


n 
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SCENE  VL 

CLAUDIUS,   C  ASS  I  USi 
MAXIME,  GARDES- 

G  L  AUDI  US- 
l*Efpârois  que  fur  vous  le  cems  &  mes  bieuiâts  ;; 

D'uû  heureux  cfaingement  produixoicmles  e&lj( 
Et  contre  les  rigueurs  que  vous  deviez  attendse  , 
Je  m'^ôbftinois  toujours  à  vouloir  vous  défendre  •  - 
Mais  CCS  ménagemeos  ne  me  font  plus  permis. 
Votre  endurcifTemcnt  vous  fait  trop  d*ennémis»' 
Des  Ihcêâres ,  contre  vous  la  haine  envenimée  , 
Du  Peuple  qu'elle  anime ,  a  pa^ffir  dans  l'Armée  y 
Et  mes  foldats  unis  à  leur  reflcntiment  ^ 
Demandent  votre  mort  ou  votre  changement^ 
Pour  peu  que  je  diffère  à  punir  votre  crime  ^ 
Vous  avez  un  Ami  qui  fera  leur  viftime. 
Ils  l'ont  conduit  au  camp  où  je  ne  puis  plus  rien« 
Regardez  votre  état;  envifagêz  le  mien. 
Si  Viftorinus  meurt ,  fa  FiUe  veut  le  fuivre. 
Si  Juftine  périt ,  je  ceffcrai  de  vivre. 
C'eft  de  fes  feuls  appas  que  mes  yeux  font  charmés  i 
Et  les  iieos  en  ce  jour  u  feront  pas  &tmc$j^ 


êè  CASSÏUS  ET  VICTQRINUS  i 

Que  toof  tinon  £uig  verfé  par  ma  propre  furie^ 
N'arrofc  le  Tombeau  de  cette  poibrc  ehérie. 

C  A  s  s  I  U  s. 

Malgré  ma  fermeté ,  je  ne  puis  le  telct ,; 
Par  ce  rettt  ^rf&cux  tous  iri'aimet  fâic  tfmibler  ; 
Si  vous  ne  m'appteixiei  pour  ntye  rcn<tire  tranquille^ 
Coaibien  de  tant  de  maux  le  i cmede  eft  faâik^ 
Bt  puifque  c'eft  au  prix  de  mbn  £mg  répandi| 
Qu'un  Ami  vertueux  vous  doit  être  lendil  ; 
£mpêchçz  par  ma  mort  celle  qu'on  lui  prépate; 

Vous  le  devèat ,  Seigneur*  ! 

et  AU  D  lus. 

£b  !  le  puis- je  barbatef 
Puis*  je  tranquillement  prononcer  ton  trépas  ? 
Puis- je  voir  ton  erreur ,  &  netc  plaindre  pat  f 

N 

Crois-tu  que  ton  Ami  quelques?  biens  qu'il  obtienâe^^ 
Aime  à  ftuvet  fa  vie  aux  dépens  de  Ta  tienne  ? 
CJuc  Juftine  s'emprclTe  à  montcjf  dam  un  rang; 
Que  fon  Libérateur  aura  tcmt  de  fon  fang? 
Et  que  tant  de  regrets ,  de  dcfefpoîr,  de  larmes  ; 
De  l'Hymen  de  Géfar  ne  troublent  pas  les  charmes  î 
Ah  !  quel  cœur  aflêz  dur  pour  ne  point  s'attendrit,  - 
llefuferoit  fon  aide  aux  maux  qu*iî  peut  guérir! 
Jt  ne  fcaî  au'ttn Chrétien.  ouau'unTveft  en  6àxim 


ilOtîLE. 


JB  viens  vous  annoncer  de  terribles  nouveUlis; 
Seigneur.  De  Caflîùs ,  le  fort  eft  édaizci. 

'  C  ASSIUS. 

à  part., 

<2u'cntcns-jc  ? 

CLAUDIU& 
P^èUe  preuve  en  t^t'on  l 
RUTILE. 
*^  Lftvoid» 


1 


,         TRAGEDIE  ^| 

Capable  d'en  stiXt  à  cette  barbaûe. 

C  A  S  ^J  US, 

HHas! 

Cl  AU  D  ÏUl 

Quoi  I  ferûi^-tu  (cnGble  à  mes  douletiisf 

Je  t'enkens  foupitct  5  je  y  oh  couler  tei  pleurs. 

Achève  :  8d  defatttiaftt  k  fufcur  des  rebeUei. . .  :? 

SCENE  VII 

CLAUDIUS  ,  CASSIUS, 

RUTILE,  MAXIME, 
•  GARDES. 


'44  CASSÎUS ':ET  ViCTOidNUS  i 

Tout  le  camp  a  frcmi  d'hocreat  &  de  coli^^  '  -  -  ■> 
"A  Tafpeâ:  de  ce  Fer ,  donts'armoifi  votre  Peie. 

.  CL  AUDI  US.  ,  • 

t)  îVrcIn&ïtuné ,  dont  j'ignoroU  le  fort; 
Il  ne  m'eft  (>lus  permis  de  douter  de  ta  mort} 
Et  ce  fîgne  évident  du  naalheur  qui  l'opprime  J 

Décelé  l'ennemi  dont  tu  fus  la  viâime. 

<  ■ 

Parlez ,  parlez ,  Rutile  ^  &  livrez  à  mes  coups 
La  main  ^  par  qui  ce  gage  eft  venu  jufqu'à  nous; 
Poyr adouçirmestn^x  ^  faites  Umoi  connoitr^ 

RUTI.LÏ,       ^   .      , 
Vous  en  allez  frémir  tc'cft  celle  du  Grtnd-PtêtxH 

Victoûius  !.. 

RUTILE. 

Surpris  de  C5e  çrjmç.odieut  ; 
Chacun  a  démenti  le  rapport  de  les  yeux»  « 
Son  ring  &  (a  vertu  du  Sénat  eftimée,  ;      - 
Ont  fufpendu  loîig-tèms  Ici  feupçons  de  rArmé#' 
M&is  pr€0é  de  irâmmer  celui  qui  dans  iàtnain 
Remit  de  fon  forfait  cet  indicetertoin ,    .  ^ 

Son  filofice  obftiné  fuffit  pour  le  confondre. 
Il  n*a  lien  sépondm  1 

CASSIUS 


.\\\      TK  A  GEDIE-  6\ 

CA  s  s  I  y  s. 

Cefk  à  moi  de  répondre.    ^ 
Son  amitié  pour  moi  cheschant  à  vous  tromper  ^ 
L*expofe  à  des  foupc^oni  que  je  dois  diiSpen 
Oiii,  Seigneur ,  c'eft  à  moi  de  prendre  fa  défcnfe^ 
Ef  de  feire  admirer ,  jufqiies  dans  fon  filence , 
la  vertu  .d*un  mortel,  dont  les  feub  attentats 
Sont  de  feryir  des  Dieux  qui  ne  le  valent  pas. 

C  L  A  UD  lUS. 
Ail  !  fans  doute ,  ce  meurtre  infpiré  par  la  xage ,    . 
D'un  homme  tel  que  lui  ^  ne  fut  jamais^l'ouvragcj 
Son  filence  imprudent ,  dans  les  ço^rs  irritez 
A  f  roduit  des  foupcons  qu'ils  ont  ttop  écoutez . 
Mais.rorage eft  fini.  L'Armée  eft  détrompée. 
Si  tu  peux  nous  prouver  d'où  lui  vient  cejçte  épée. 

C  A  S  S  I  U  S- 
Je  puis  vous  éclaircir  de  ce  qu'il  vous  à  tû  ; 
Il  la  tenoit  de  moi. 

C  L  A  U  D  I  U  S. 

De  qui  la  tenois  tu  ? 
parle. 

c  À  s  s  I  u  s. 

De  mon  Ami  l'innocence  &  la  vie 

N'ent  plus  à,  icdoutet  les  furea»  «le  l'envie» 

E 


/■ 


^ 


^  cAssms  ir  vîoroi^tNus  ^ 

Content  d'avoir  r<mpU  cciilçyoirs  abfolus. 
Le  reftc  du  fccfet  M  fc  t^iurdc  plus. 
Et  fur  ce  qui  me  toudac  >  il  n'eft  point  4t  juiT 
Qui  puiffc  me  forcer  à  rompfe  le  ûlcacc. 

CL  AU  D  lU  S. 

Traître  ,  de  tncs  bontex  c'cft  dônc-U  tout  le  ârultlt 
O  pitic  facrilcge  ,  où  m^avez- vous  conduit  \ 
Mais  de  tes  attentats  achève  de  m'inftruire» 

N'attens  pas 

G  A  S  S  I  U  5.  • 

I^rononcez.  Je  i^'ai  plus  rteti  à  direi 
C  L  A  U  D  I  U  S. 
Moxiftfe ,  que  dans  nos  bras  les  Enfers  ont  vomi  ^  ^ 
Que  je  ne  puis  punir ,  ni  plaindre  qu'à  demi  9 
Sans  m*ôter  ma  pitié ,  par  quelle  barbarie 
Faut- il  que  ton  forfait  excite  ma  furies 
Et  que  ten  châtiment ,  dopt  je  fens  la  moitié  , 
Sans  m'ôtcr  ma  furie ,  excite  ma  pitié  \ 
Par  quel  mélange  afireux  que  je  ne  ^uis  comprendre; 
Puis- je  avec  tant  de  haine  avoir  un  cœur  fi  tendre  ? 
J'ai  le  fang  de  mon  Pcre  &les  Dieux  à  vangcr. 
A  ce  prix  feulement ,  j'écarte  le  danger 
Qui  menace  ma  viç  ^  &  Juftine  ,  &'  fon  Père  j 
Et  prêt  à  prononcer  un  Arrêt  néceflairs^ 


-    1 

I 


;jh  flfy^UcQi^lc  i  &  )€  fens  qu'aujourd'hui  ^ 
Du  coup  qui  le  perdra ,  je  mourrai  plus  que  lui. 
Mais  la  Nature ,  en  moi ,  doit  être  la  plu  fpni, 

La  màé  doit  cédfr  oùledçvw  Vfmgmi^ 

■| 

Qu'on  le  m^Ae  à  JU  nporc* 
aux  Gardes, 

C  A  S  S  ï  U  S. 

Que  cet  ordre  m*eft  doux  1 
J'ai  craint  votre  pitié  phis  que  votre  courroux. 
Mais  quand  j'aurai  quitté  ma  dépoiiilic  mortelle  ^ 
Pour  voler  dans  la  gloire  où  le  Seigneur  m'appelle  ; 
Voyez  Vidorious.  U  doit  vous  révéler 
Ce  qu'un  vœu  folemnel  me  contraint  de  céler. 
Vous  touchez  au  moment  ou  vous  allez  connoître 
Le  véritable  fort  du  fang  qui  vous  fit  naUre. 

i-^~*--    L,Ji  .d   i..,!,.iii,  M  rb'j.y 
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SCENE    VIII. 

CLAUDIUS,  MAXIME. 


Q 


C  L  AUDI  US. 

Ue  dit 'il }  Jufte  Ciel  !  je  fuis  faifi  d'horreur. 
Quèf  murmure  ^  à  ces  mots  3  s'élève  dans  mon 
cœur } 


«8  CASSIUS  ET  VICTÔR.INUS. 

N'importe  ;  il  D'eftplus  ceins  ^tie  ion  fore  m'itKft*. 

driflc. 
À  Jitaximt. 

Cours,  va-t'en  à  l'Armée  annoncer  fbnfi]|^>Ëcet 
Et  que  Viftorinus  ,  libre  par  cette  mort.,    . 
Vienne  me  confoler  d'un  Ti  cruel  effort 

,  "Fin  du  quatrième  J£fe.: 
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ACTE    V. 


^ 


SCENE  PREMIERE. 

CLAUDIUS,  MAXIME.' 

MAXIME...  .    ,   . 

r  U  Y ,  par-  ce  juftc  Anct ,  qui  vange  votre 
Pcre ,  .. 

a  Les  mutins  appaifez  font  contraints  da 
fe  taire. 
Contens  que  d'un  Héros  lâchement  maffacré  , 
L'afTaflin  découvert ,  à  la  mort  foit  livré  ^ 
Contre  ViiStorinus  leur  fujreur  amortie  ^ 
Lui  kiûe  de  leur  Camp  une  libre  forfie  : 
Et  vous  les  verrez  tous ,  confus ,  humiliez , 
Vous  protefter^  Seigneur,  en  tombant  à  vos  pieds , 
Que  les  Dieux   au-dcffus  de  toute  autre  Puiflànce  ^ 

a 

Pttuvoient  feuls  les  porter  à  cette  violence. 

»•  •  •  *      .    .  k. 


fé   CASSftrt  If  VlCltMIÏNUS, 

C  L  A  y  D  I  U  8- 

jjjNiifqtte  Viâotinus  n'cd  pliu  entre  levas  mams^ 
^'il  tienne  ddnc  ici  partager  mes  chagrins. 
Dans  rétat  où  je  fuis  ^  je  rfai  plus  d'autres  charmes 
(Qiie  de  pdiivoir  mêkr  mes  foupûrs  à  fes^titmes. 

MAXIME. 
En  jèmfafif  èatûs  ees  imri  ^\i  û  fç6^  ^  tiem 

Au  lieu  de  fim  iupplice  avoir  porté  fes  pas. 
Suivi  de  ceux  dés  6çM  c{uele  hazard  lui  vMtxW^ 
Jl  a  voulu  foudain  aller  I  là  rencontre  t 
Et  je  n*ai  pu.  Seigneur ,  reftifcr  ma  jpitfé 
A  ce  dernier  dev<%  qti'il  réâd  à  l'Suttiitié.     . 

CLAUDIUS.       ' 

Jç  ferai  donc  le  fewl  dont  la  fureur  barbare.  ;  ;  ;  : 
Ouc  dis-^  f  je  nie  trouble ,  6t  ma  raifon  s'égshre. 
Depuis  que  de  Licas ,  tout  criminel  qu'il  eft. 
Ma  bduche  impitoyable  a  prononcé  T Arrât , 
pans  le  fond  de  mon  cœur ,  une  voix  gémiffanté 
'Bxcite  des  combats ,  dont  Thoireur  m'épouvante. 
Je  m'abhorre  moi-même  5  &  ne  puis  me  fouf&ir» 
Je  croi  que  fous  mes  pas  la  terre  va  s'ouvrir  ; 
St  que  me  reprochant  mon  ordre  £mguinaire  , 
Lt  Soleil  à  regret  me  prête  fa  lumière. 
Mais  lorique  les  S^utxcaaX  l'âutont  fait  expirer^ 


\  • 

Qu^feetctfon  Ami  me  doit-il  dcclater  î 

It  comment  fon  trépas  me  fcra-t'il  connoitte 

Le  véritable  fort  du  fang  qui  q^  fit  nàtrc  » 

Pcut-ctic  ma:  fureur  trop  prompte  à  fe  vangcr. ...  3 

Uiie'"fcCôtKl©  fois ,  ']6  veux  l'iotcirogcr  , 

Les  confrontet  enfemWe ,  &  p«inir  cette  offenfe 

Avec  moins  de  tranfport ,  «c  plus  de  connoiflàncet 

Va,  Maxime. 

.      .      -MAXI  ME. 

Plutôt  que  de  vous  obéir  ; 
Faites  percer  ce  coeui  qui  ne  peut  vous  trahir* 
Quoi  ?  Ne  .voyez-vous  pas  l'effroyable  tempête 
Où  vos  ordres  changç?t  expofeitt  votre  tête  ? 
Que  bientôt ,  reprenant  fa  première  fureur  ^^ 

L'Armée..... 

CL  AU  DI  US. 

Ah  !  je  n'ai  plus  que  le  nom  d'Empereur, 
Qu'un  nom,qui  m'accablant  d'un  joug  que  je  dctefte^ 
Pour  être  plus  brillant ,  n'en  eft  que  plus  fiiocfteK 


Ift) 


ft-  CASSraS  iT-VlCTOWNUS  j 


SCBNE    IL 

CLAUDIUS,  JUSTINE, 
;^  MAXIME.  • 

J  Uis  t  INE. 

m 

^^>  'En  cft  donc  fait ,  cruel  !  dans  ce  funefte  jour 
^^  Vous  lie  connoiffcz  plus  de  fetmens  ,  ni  d*ar 

mour. 
Mo|i  Père  fuit  Licas  qu*on  entraîne  au  fupplice* 
Condamnct  Ion  Anii ,  c'eft  vouloir  qu'il  périflc. 
Des  fureurs  des  Soldats  ne  l'avez- vous  fauve  , 
Qu'afin  que  par  le  peuple  jl  me.  fût  enlevé } 
C'eft  donc  là  cette  gloire  où  j'ctois  deftinéc  ? 
C*eft-là  que  font  réduits  vos  projets  d'Hyménée  ? 
par  quel  funefte  amour  vous  laiflant  entraîner. 
Ne  venez- vous  ici  que  pour  m'affailîncr  ? 
Et  pour  remplir  d'hgrreurs ,  de  fang ,  &  fle  viiStimcs, 
Ces  climats  ^  qui ,  fans  vous ,  fcroient  exempts  de 
crimes  l 

CLAUDIUS. 
'Hé  quoi  ?  vous  ignorez  par  combien  d'attentats 


c t  KAGIDI  E.         7> 

perfide  Chrétien  mérite  le  trépas  î 
J'ai  d*couv«t  en  lui  faflaffin  de  mon  Pete. 

Je  dcvois  à  fon  crime  un  châtintent  (cvérc  ; 
Je  le  devais  aux  Dieux ,  à  l'Armée  ,  au  Sénat 

'  JUSTINE.  ' 

Hé  !  Ta-t'on  convaincu  de  «et  aflàfSnat  ï 
■  CLAUDIUS. 

Pour  rendre  contre  Im  mon  Arrêt  lé^time, 
Sotf  iilence  cft  auunt  que  l'aveu  de  ùm  ctime^ 

JUSTINE. 

Ak  !  TOUS  connoiflcz  mal ,  Seigneur  Je  le  voi  bien  J 
Jufaa*oii  va  potirla  mort  la  fureur  d' un  Chrétien* 
Il  fe  laiffç  accufer ,  &  punir  en  coupable      ^ 
De  crimcs^dont  fon  cceur  ne  fut  jamais «pablc. 

Et  gtpit  qu'un  délàveu  rcjcttcroit  l'appui , 
Qii*un  Dieu  lui  vient  of&ir  pour  Tappeller  à  luL 

CLAUDIUS. 

Ah  l  s^l  cft  innocent ,  fouf&pz  que  je  rignore. 
N'offre»  point  à  mes  yeux  des  clartez  que  j'abhorre. 
Peut-être  ai- je  plutôt  condamné  ce  Chrétien, 
Pour  fau ver  votre  fang ,  que  pour  vanger  le  mien  5 
Et  vous  ne  devez  pas ,  à  ma  doulpur  amcrc 
Rçpréchcr  uac  mort,  qui  vous  rçnd  votre  Pcre. 


^    CASSÏUS  ET  VICTORINUS, 

JUSTINE; 

Hé  !  pouvez-Tons  douter  qu'à  la  more  de  Liaft 
Jufqu'à  périr  lui-même  il  ne  s'oppofe  pas  l 

Qu'avides  d'immoler  une  double  viâime  ^ 
Les  Prêtres  ^  de  fes  foins  ne  lui  faÔent  un  crime  J 

£t  qu'un  Peuple  animé  par  leurs  refTentimens  ^. 

N'écoute  plus  leur  voix  que  vos  conunandemens  '^ 

Alors  peut-être ,  alors  croirez-vous  me  fcduirc 

Par  les'fauflès  raifons  que  vous  viendrez  me  dire^ 

Et  me  perfuader  ^  fur  un  coup  du  hazard  ^    . 

.  Qu'aux  pleurs  que  je  répands  vous  n'aurez  point  de 

'*♦•••'.* 
part? 

Je  veux  de  vos  fcrmens  Un  plus  fut  témoignage  ; 

Et  que  Vous  choififfiez,  pour  m'ôter  tout  ombrage  ^' 

Entre  les  deiix  partis  que  je  viens  vous  officir. 

De  lesfauver  tous  deux ,  ou  de  me  voit  motttit. 

Partefc. 

CLAUDIUS. 

Hé  bien  ^  Madame ,  il  faut  vous  fatisfàire.^ 

^  Maxime. 

Vous  le  voulez  :  Qii'on  aille,  au  fccours  de  fon  Pcre  ^ 

Qu'on  ramène  Licas  *,  qu'on  fufpende  fa  mort. 

JUSTINE. 
Seigneur ,  j'y  cours  moimênie.  Excuftz  ce  tranfporr. 


t  RAGEDÏË.  7:5 
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s  C  E  N  E    1 1 1. 

CLAUOIUS,  MAXIME, 

MAXIME. 

QUoi  !  fàuvec  .oft  Chtétitfn  ,  qui  vous  prive  d'ua 
Vête! 

CL  AUDIUS. 
Jti^e  0e  ma  pitié  m'aiTurént  du  connaiM.    . 

MAXIME. 

Ahl  vous  écoutez  trop  un  dangereux  amour ,         * 
Qui  cherche  à  vous  coûter  &  TEmpire  &  Iç  jour. 

C  L  A  U  D  1  U  S. 
Hé  !  crois-tu  que  j'cftimc  Se  l'Empire  &  la  vie , 
S*il  &ut  qu'à  mon  amourjuftinefoit  ravie? 
Ah  !  fi  d'un  bien  plus  doux  je  dois  être  privé  , 
Qu*ai.jc  affaire  du  rdng  où  je  fuis  élevé  ? 
J'aime  mieux  conférver  le  nom  d'Amant  fidellc , 
Que  celui  d'Empereur  que  j'abhorre  fans  elle  : 
Et  de  tous  les  périls  que  j'aflemblc  fur  moi, 
La  peur  de  lui  déplaire  cft  le  fcul  que  je  voi. 
Oiii ,  de  ces  deux  amis  j'embrafle  la  deffenfe  :        * 
Je  vais  les  fecouxir  de  toute  ma  puiffance^ 


^74  CASSIUS  ET  VICTORINUS, 

Et  chalTer  de  mon  cœur ,  pour  leur  (auvcr  le  jouf7 
Tous  autres  mouvemens  que  ceux  de  mon  Mtoùr. 


S 


• 


SCENE    ÏV.     . 

CjLAUDIUS  ,  M  AXIM'E, 

LEPIDE. 

L  E  P  I  D5. 

* 

m 

AH  \  Seigneur  ^  ces  Amis  que  vous  allez  déf^ 
fendre , 

De  vos  foins  généreux  n*ont  plus  rien  à  prétendre. 

CLAUDIUS. 
Opoi  !  inon  ordre  1 

LEPIDE*  ^ 

Seigneur ,  il  n'en  ctoit  plus  tems.^ 
Viftorinus  n'cft  plus. 

CLAUDIUS. 

.    Ah  !  qu'eft-ce  que  j'entens  > 

LEPIDE. 

D'amitié ,  de  confiance  ^  un  exemple  fi  rare^ 

Eft  digne  d'attendrir  Tame  la  plus  barbare. 
Litas  3  loin  d'être  émû  des  aprêts  de  fa  mort  ^ 
Paroifloit  ^  en  marchant  ^  s'aplaudir  de  foç  fort  ^ 


r 


*     ^ 


TRAGEDIE.  77 

Comme  fila  fortune  â  fcs  defîrs  propice; 
Le  menok  au  triomphe  y  &  ifon  pas  au  fuppUce. 
Au  pied  tde  TéchafTaut  il  étoit  parvenu  ^ 
Quand  par  des  bras  prcffans  il  fe  Cent  retenu  ; 
Et  d'un  torrent  de  pleurs  inondant  fon  viilge^' 
J'eotens  Viâorinus  lui  tenir  ce  langage. 

M  Vous  abandonnez  donc  un  malheureux  Ami  ; 
»  Qui  ne  connoît  encor  votre  Dieu  qu'à  demi  ^ 
»>  Eflqui  privé  des  Eaux  qui  répandent  fa  grâce  ; 
y  £n  mourant  avec  vous  ne  verra  point  ùl  face  ? 

93  Si  tu  veux  partager  la  gloire  qui  m'attend  , 
»  Profite ,  dit  Licas  ^  tte  cet  heureux  inftant. 
99  Dieu  nç  met^point  de  borne  à  fa  bonté  fuprême  , 
99  Et  le  (kng  d'un  Mart^  fufEt  poOr  fon  Baptême. 
Mon  Maître ,  par  ces  mots ,  k  fentànt  af&nni  ^ 
Vole ,  &  fur  réchafiàut  devance  fon  Ami. 
Là  ,  des  Prêtres  préfens  parcourant  tous  les  crimes  3 

9è  Monftres  ,  qui  demandez  des  Chrétiens  pour 
99  viélimes  , 

9  Qu'avec  Lkas  ^  dit-il ,  l'on  m'immole  aujourd'hui 
99  Je  fuis  auffi  coupable ,  aufH  Chrétien  que  lui. 
A  peine  il  açhevoit ,  qu'approuvant  fon  envie  , 
Pc  uplc  ne  veut  plus  qu'on  épargne  fa  vie  ) 
Et  des  Dieux  à  votre  ordre  oppofant  les  Arrêts  , 


^1  CASSIUS  ET  VIGTOfeINtrS, 

Us  couYrcot  Téçhaffaùt  d'une  grêle  d^  tjrtits, 

■»  • 

Comme  un  iecours  du^iel  contemplant  cet  0(429 j 

Il  en  voit  les  éclats  uns  changer  de  viftgc  { 

Et  n'a  d*wtre  fujet  de  firayeur  &  d'ennui , 

Que  4c  voir  tous  les  coups  rCen  jiontbet  pas  (iir  lu^ 

Ses  vœux  font  exaucez.  Trente  fléchti  partits 

Fgnt  écouler  fon  fang  par  autant  de  forties  ( 

Et  prêt  à  fuccomber ,  cet  Ami  pÂUHÀnt 

Tend  les  btas  à  Lieu ,  6c  meurt  en  l'einb«fl«M.  •  - 

CLAUDIUS. 
Ciel! 

L  E  P  I  D  F. 

■ 

Alors  3  les  mutins  échauffez  au  carnage  ^ 
Tournent  contte  Licas  le  refte  de  leur  rage. 
Som  milic  traits  nouveaux  ^'ûfe  fent  accabler  t 
Et  fpa  fang  ^  à  grands  flots  commençoit  à  couler; 
Quand  vos  Gardes ,  Seigneur ,  arrivez  dans  la  Place  > 
Des  plus  iéditieux  ont  réprimé  Taudace  , 

Et  conduit  dans  ces  lieux  ce  Vieillard  aux  al>oi$  ,  . 
Qui  demande  à  vous  voir  pour  la  deixûére  fois. 

.  Le  vçid  qu'on  amène.  , 

C  L  A  U  D  i  U  & 

O  fpcftacle  barbare  ! 

Qtielle  nouvelle  horrcuc  de  t9Ut  mon  coeur  s'em^ 

pafc  ? 
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SCENE    V. 


*' 


CtAUDIUS,CAS  SlUSî 

M  A  X  I  ME,  LEPI.DÉ, 

GARDES. 

C  A  S  S I  US  ,  foâufiH  far  des  Qariets 

JE  vous  avois  promis  de  vous  dcfabùfer 
D'un  meurtre  ^  qu'aux  Chrétiens  on  ofoit  fuppoièr.' 
Par  moi  ^  Vi<^orinus  inftruit  de  ce  myftere  ^ 
Vous  devoit  éclaircir  du  fort  de  votre  Pcre. 
Il  n'a  pu  s'acquiter  de  ce  qu'il  m'a  promis. 
Je  viens  prendre  là  place.  Approchez  vous  mon  Fils 
Embraffcz  votre  Père. 

CL*AUDIUS. 

Ah  !  que  vien$-jc  d'eottndie  ? 
C  A  S  S  I  U  S. 
Voilà  le  fcul  état  où  j'ai  pu  vous  le  rendre. 

CLAUDIUS. 
Quoi  ?  lorfqne  dans  l'Empire  il  n'eft  point  de  climats. 
Où ,  pouf  vous  découvrir, l'on  n'ait  porte  les  pas. 
Dans  ce  funeftc  état  faut-  il  que  je  vous  voye  ? 
£t  qu'au  lieu  d'un  retour  qui  m'eût  comblé  de  joyc^ 


<e0  CASSIUS  ET  yiCTORINUS , 

En  vous  rcconnoiflant,  je  vous  perce  le  cœur  l^ 

C  A  S  S  1  U  ^.  • 
Sufpendcz  vos  regrets.  Laiffcr-ihoi  la  douceur 
De  vous  donner  ,  mon  Fiis  ,  tout  le^cms  qui^m* 

reftc. 
Votre  Empereur  n*eft  plus.  La  Juftîce  céïcftt  : 
A  permis  que  Ibn  fang  répandu  par  les  fîens  , 
Ait  puni  fes  excès  ^  &  vm^  k^  Chrétiens., 
De  TEmpire  y  aujourd'hui  vous  êtes  le  feul  Maître: 
•   Et  l'Oracle  Divin  qui  me  le  felt  connoître , 
M'apprend  aufu  qu'un  jour  un  de  vos  Empereurs 
Doit  abWttre  vos  Dieux ,  détruire  leurs  erreurs  ^ 
Et  Éûrc  fûccéder  dans  voçre  Capitolc 
Le  véritable  Culte  à  leur  Culte  frivole. 
Par  vos  vertus ,  mon  Fils ,  tâchci  dp  mériter 
Que  le  Maître  des  Rois  me  daignant  écouter. 
Se  fcrvc  de  vos  mains  pour  ce  fameux  ouvrage. 
Mais  de  fbn  poids  mortel  mon  ame  fe  dégage  : 
Je  la  fens  qui  s'apprête  à  voler  vers  fon  Dieu. 
Ne  vous  affligez  point  de  mon  bonheur.  Adieu. 

On  temmené. 

m 

/■ 
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SCENE   VI. 

CL  AUDI  us,   MAXIME, 

LEPIDE. 

cl'audius. 

Ciel ,  es-tu  (ans  carreaux  î  Terre  ,  es-tu  ùm 
abîmei 
Cotrtte  un  jnoriftre  fouillé  par  le  plus  grand  do» 

crimes  î 
Pour-cn  caéher  Phorreijr ,  Montagnes  couvrezJmoil 
Fleuves  débordez- vous.  Nature  ,  vange-toi. 
Mon  Pctc  3  avez- vous  pû^  de«tant  d*horreurs  avide  ; 
D'un  Fils  fi  plein  d'amour ,  faire  un  Fils  parricide  Jt 
Mais  dois-tu  qu'à  toi-même  ,  opprobre  des  Hu-: 

mains , 
Imputer  des  forfaits ,  inconnus  lux  Romains  ! 
A  cette  voix  du  fang  qui  te  parloit  en  Maître  ; 
Ne  devois-tupas  voir  celui  qui  t'a  fait  naître  ? 
£c  prêt  à  le  répandre ,  as-tu  dû  réfîfter 
A  tanf  d'avis  fccrets  qui  vouloient  t'arrcter  ? 
Ton  cœur  te  le  monttoit ,  &  ton  bras  l'affadînc  } 
ife;d..;.  .      .  .  ^        ' 


Il  CASSHJ^  fT  VIÇTQB^INUJi 


SCENE  Vil.  &  DERNIERE, 

CLAUDIUS,  MAXIME, 
RUTILE,  LEPirVE. 

RUTILE. 


V. 


Enez  3  Seigneur ,  au  feccurs  de  Juftinéi 
là  peînf ,  de  ibu  Pcre  elle  a  vu  le  trcpa$  ^    . 
Quelle  ûiflt  un  Trait  rencontré  fçus  fes  pas. 
EUc  aUoit  s'en  frapper*  Nqus.  T^vi^ms  4é%mécj 
^ur  fon  Père  fanglant  elle  a  tombé  pân^éç. 
Vaus  (cttl  2  à  la  clarté  pouvez  la  rappcUar- 
Le  tems  prefle.  Son  ame  «ft  pjrètç  à  s'envoleft 
^  ra^açidoouiez  paf  à  fa  doulewP  moa^t^cUpi^ 

CLAUDIUS. 
Allons  plutôt  expirer  avec  elle. 

Fim  de  la  Tragédie. 
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ji  P  ?R0  B  ATI  ON. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  la  Tragédie  de  Caffîm  &  FiShrmits  Many 
tyrs^ ,  &  j'ai  crû  qu'on  pouvoit  en  permettre  V\x}V% 
prcffion.  A  Paris  ce  5  Novembre  1732. 

MAUNOIR. 


FRTFIIE6E    D  V     «or. 

LO  U  1 S  >  par  I4  grAi^e  de  Dieu ,  Roi  de  France  9i  d% 
Navarre  ;  A  oot  amez  di  fçaia  Confeii  1ers les  Gens  c-ifnan^ 
a)OÀ  Coursde  Pariemcnc,  M^icres  de5  Requêtes  ordinaires  d^ 
Qocre  Hôccl ,  Grand  CcHifcil  Prevqc  de  Paris ,  BaiHifs  ,  Se- 
i^cchaux  ,  ieuisLieucenaos  Civils  ,  ^  autres  nos  Juiiicierf 
^'il  appartiendra ,  Salue.  Notre  bien  Amée  la  Vçuve  d^ 
ilBK¥,^  RiBOU ,.  Libraire  à  Paris  >  Nous  ayant  fait  reprtf^i 
jèpcer  qu'ecanç  d^ja  entrée  en  de  grandes  avances  ppitr  de^  Oi4« 
Trages  conlid(frables>quVllea  donner  &  qu'ellçmçdice  de  don<« 
Q^r  dans  la  fuite (  comme  auilt  denr;%nt  réimprimer  quelque^ 
(«ivr#s  dont  les  Privilèges  font  empirez  *,  mais  craignant  q«9 
4*aucres  ne  vouluflenr  entreprendre  d'imprimer  ou  faire  im« 
yrimer  lefdits  Ouvrages  ,  attçndu  l'edime  8(  Papp!audiflen 
ment  qu*îis  ont  acquis  dans  le  Public  pourroic  faire ^j^aindr^ 
lyidite  contrefaçon  ;  ce  qui  lui  cauferoic  un  préjudice  confidé- 
Mible;  &  comme  elle  ne  lespeut  faire  réimprimer  fans  s*enga-! 

Sr  à  de  trbs  grands  fr:tis,  elle  Nousauroit  tr^s.-humblemen( 
it  fupplier  de  vouloir  bien  poqc  l'en  dédommagea  y  lyi  ac  f 
corder  no$  Lettres  de  continuation  4e  Privilège  fur  ce  n^- 
^flaires  :  A  css  caus£$,  voulant  favorablement  traiter  la-* 
4ireRihoa  ,  3c  lui  donner  moyen  de  continuer  à  réimprimée 
lefdits  Ouvrages  ci  enfuite  expliquez  9  q^i  ne  peuvent  itr% 
l|ue  très'UÇiles  pour  l'avancement  des  fciences  &  des  h^Hcf- 
Lettres  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré* 
(entes  de  réimprimer  ou  faire  réimprimer  les  Vcy>i7,esdc  Toi- 
werniêr  avec  U  Helation  du  Sérailje  ThéatrcFra,pfois,Oià  Retuid 
4ês  meilleures  Pièces  de  Théattê  ^  Veikfitides  anciens  Autetiri^t^ 
ffifiUmmefU  des  Sieurs  de  la  Fojj'ey^HayftrotheyVradqn.fotjJon  , 
M^urfaulf^Q^tnauh.de  U  Grange^Vancourt^Baron.ô*  Cfél/iHe% 
0vee  le  jeu  de  r  Ombre  augmenta  des  décifions  no»:velUsj  en  telle 
ft>rme,  marge  caraâere  ,  conjointement  ou  fcparcment ,  d;^ 
iHitaqt  de  fois  qiie  bon  lui  fcmblera^  &dç  les  faire  vendre  £t 
dcbjter  par  tout  notre  Roys^ume  pendant  letems  de  douK^an' 
nées  confécutives  «  à  compter  du  jour  de  la  datte  dçfditf  4  Pré- 
fentes. Faifonsdéfenfes  à  Cou(es  fortes  de  perfonnesjde  quel- 
.  que  qualité  &  condition  qu'el'cs  foient  d'en  introduire  d'in:\- 
prefliion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïiîance;commc 
aufli  à  to«isLibraires-Imprimettrs,&  autrcs^d'imprimer^faîrc 
imprimer,  vcndrc,faire  vendre  débiter  ,  ni  contrefaire  Itfditt 
Livres  ci-ddiu^  fpécifici;tu  couc  ui  eap^j^tiç^iii  ^^^  faire  au- 
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«uns  Extraies,  fous  fielque  préttxtt  que  ce  fok  >  d*aagmei\&;^ 
tion,Corredi6n ,  chang^mens  de  titres. ou  autre  ment,  fans  û 
)>ermi(fiQn  exprelTe  de  ladite  Expofante,  de  ceux  qui  auront 
droit  d'elle ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre* 
faits,  de  (ix  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre» 
Yenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,untiers  à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Pa» 
ris  >  l'autre  tiers  à  ladite  Expofante,  &  de  tous  dépens,  dom<^ 
mages  &  intérêts^  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enrc- 
gilkées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  det 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  &  ce  dans  crois  mois  de 
la  datte  d'icelles  ;  que  Pimpreiïion  de  ces  Livres  fera  faite 
dan^  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  e  ri  beau  papier  &  en 
beaux  caradleres  conformément  aux  R  églemens  de  la  Librai- 
rie ;  &  qu*avant  de  les  expofcr  en  vente  «  les  Manufcrits  om 
Imprimer  qni  auront  fervi  de  copies  h  l'imprefHon  defdict 
Livres  ,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  approbationa 
y  auront  été  données  ,  bs  mains  de  notre  très-cher  &  Féal 
Chevaliir ,  Chancelier  de  France  ,  le  fieur  Dagueflèau  ;  & 
qu'il  en  feraenfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dani 
notre  Biblioteque  publique,undans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-ch^r  &Féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  ,  le  (ieur  Dagueffeau  :  le  tout  à  peina 
de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defc^uelles  Vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofante  ou  fes  ayant 
caufe,  pleinement  &  paiiiblem? ne ,  fans  foufFrir  qu'il  lui  foit 
fait  aucun  trouble  &  empêchement. Voulons  que  la  copie  déf- 
aites Préfentes  qui  fera  imprimée  au  commencement  ou  i 
la  fin  defdits  Livres  tout  au  long  ,  foit  tenue  pour  dûëment 
fignifiéej  &  qu'aux  copies  col lationnj^es  par  un  de  nos  Ames 
&  Fcaux  Confeiliers  &  Secrétaires  du  Roi  «  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.Commandons  au  premier  notre  HuifTier 
ou  Sergent  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Aâea 
requis  &  néceil aires  ,  fans  demander  autre  permiflion  ,  & 
nonobflant  Clameur  de  Haro  >  Charcre  Normande  &  Lettrea 
4  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir  Donne'  à  Parit 
ce  vingtième  jour  de  Septembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
vingt ,  &  de  notre  Règne  fe  (ix.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil  » 
Si^né  Fo UQ.UET  ,  0vec  paraphe. 

Kegtftré  fur  1$  Regifire  J^de  U  Communauté  des  Lthatres  ^ 
Imprimeurs  Je  Paris  ypage  653.»  yo^.conformémtnt  ahx  Kcgle- 
nfens ,  ô*  notamment  a  l*Arreft  du  Corifeddu  1 3  Août  1 703  •  A 
farts  le  17  Septembre  1720-  Stg7te  DE   LA  ULN E  ,  Sinii$, 

'  ^     Df  l'Imprimerie  de  Gabrie  1  VaUeyre  BU. 
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TRAGÉDIE^ 
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L  E  S 

CHÉRUSQUES> 
tragédie; 

TIRÉE  DU  THÉÂTRE  ALLEMAND; 
Par   m.   B  av  r  X  h^ 

DE     LA    SOCIETE    LITTERAIRE    D'ARKAS. 

Reprifentie  pour  la  première  fois ,  par  les  Comédien» 
François  Ordinaires  du  Roi ,  it  ^6  Septembre  1 77*, 

Ce  n'eSt  pas  à  porter  la  faim  S:  la  mifere  chez  les  Etranger? 
qu'un  Héios  attache  la  gloire  ,  mais  à  les  foufTrir  pour 
l'Etat:  ce  n'cft  pas  à  donner  la  mort ,  mais  à  la  braver. 
Refi.  6f  Max.  du  Marquii  de  '  '  *. 


A    PARIS. 

Chez  la  veuve  DUCHESNE,  Libraire,  me  Saint-Jaoqtw.» 

au  Temple  du  Goûc 

M.   D  C  C   L  X  X  I  1  I. 
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P  REFACE. 


E  u  T-Ê  THE  n'y  a-t-il  Jamais  eu  d'Ouvrage  Dra- 
matique contre  lequel  il  y  ait  eu  plus  de  prévention 
que  contre  celui-ci ,  avant  qu'il  parut  fur  la  fccne. 
Ceux-mêmes  5  qui  à  la  première  Repréfentaiion ,  lui 
furent  le  plus  favorables ,  n'y  étoient  venus  que  pouffes 
par  Tintcrêt  qu'ils  prenoient  à  TAuteur ,  &  non  par 
la  curiofité  que  pouvoit  exciter  l'Ouvrage  ,  dont  ils 
avoient  une  opinion  très-défavantage^ile.  Une  pré- 
vention fi  générale,  que  je  çonnoiflfbisj  auroit  peut- 
ctre  eârayc  tout  autre  j  je  n'en  ai  point  été  furpris  ; 
elle  étpit  naturelle.  Comment  imaginer  qu'un  Auteur 
inconnu ,  qui  s'avife  d' entrée  dans  une  carrière  ,  à 
l'âge  où  d'ordinaire  l'on  en  fort,  puifle  y  marcher, 
ians  faire  à  chaque  pas  les  plus  lourdes  chûtes  ? 

On  peut  croire  qu'il  faut  que  l'amour-projpre  foît. 
en  moi  bien  fort ,  puifque  tant  de  prévention  n'a 
pas  été  capable  de  m'ôter  la  préfomption  que  j'ai  tou- 
jours eue  ,  qu'il  pouvoit  fort  bien  arriver  que  ma- 
Pièce  eût  quelque  fuccès.  Cette  préfomption,  que 
je  ne  prétends  pas  juftifier  ici ,  étoit  cependant  ap- 
puyée.fur  des  raifons  qui  la  rendroient  au  moins  très- 
cxcufable ,  fi  j'ofois  les  faire  connoîire,  JMais  je  dois 
me  taire,  &refpeâ:er  le  Public,  qui  ne  fait  nulle  at- 
tention à  tpus.  ceséclâirciflemens,  dont  la  vanité  litté- 
raire (eroit  enchantée  de  pouvoir  l'occuper. 

C'eft  pour  la  troifiéme  fois  que  le  Sujet  de  cette 
Tragédie  paroît  fur  la  Scène  Françôife.  Il  a  d'abord 
été  traité  par  Scudéri  en  1^42  ,  &,  depuis  par  M*  de 
Campifiron.  Rien ,  malheureufement  y  ne  me  donne 
le  droit  de  penfer,  au  moins  en  fecret,  fur  le  mérite 
de  rna  Pièce  ,  ce  que  M.  de  Campiftron  dit  franche 
ment  de  la  fienne  dans  fa  Préface  :  Son  fuccès  fut 
grand  ^  quoiquelle  fut  repréfentie  dans  un  tems  peu 
favorable  aux.  Spectacles  \f  avoue  que  fai  ûntfurieùfc 
prévention  pour  cet  Ouvrage.  Je  7^  dirai  point  tout  ce. 
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que  j* en  penfe  :  mais  jofe  avancer  hardiment  qu^ily 
a  peu  de  Pièces  de  Théâtre ,  où  il  y  ait  plus  defenr 
timeht  &  de  grandeur  que  dans  celle-^ci  y  principalement 
dans  le  fécond  A3e  y  que  je  crois  un  des  plus  brillans 
qiion  ait  jamais  vu.  fur  la  Scène. 

C*eft  auffi  pour  la  troîfiéme  fois  que  je  fais  impri- 
mer cette  Tragédie  i  elle  étoit  fur  le  point  de  paroî- 
tre  en  17(57 ,  lous  le  titre  de  la  Défaite  de  Vab.us, 
lorfque  i'elpoir  qu'on  me  donna  qu*elle  pourroii  être 
reprcféntée ,  me  fit  confemir  à  laiffer  briler  les  formes. 
Deux  ansaprès,elle  fut  publiée  fous  le  titre  d'ARMiNius. 
Enfin,  elle  paroît  fous  celui  desCnÉnusQUEs,  lefeul 
qui  lui  convienne ,  parce  que  la  liberté  de  ce  Peuple 
cftrobjec  général  de  cèae  Tragédie,  &  non  Armi- 
nius  qui  n'en  eft  qu*un  des  principaux  Perfonnages, 

Depuis  long-temps ,  je  ne  defirois  qu'une  chofe  ; 
cVft  que  mon  travail  eut  pour  juge  le  Public  affèmblé  y 
à  la  fin  ]à\  joui  de  cette  fatisfaâion ,  &  je  fuis  très- 
content.  Si  mon  Ouvrage  n*eft  que  médiocre,  il  n'a  eu 
que  trop  de  repréfentations  -,  fi  réellement  il  renferme 
des  fentimens  &  des  fituatiotis  dignes  d'être  entendus 
&  vues  de  temps  en  temps  par  le  Public,  fà  voix  tôt  ou 
tard  me  fera  rendre  juftice ,  en  dépit  de  toutes  les 
cabales  s  &c  mettra  ma  Pièce  à  idL  place. 

Je  me  propofe  de  parler  ailleurs  du  T  he a  t  re 
Allemand,  &  des  raifons  qui  m'ont  déterminé 
à  faire  des  cbangemens  cî'onfidcrables ,  foit  dans  les 
Perfonnages ,  foii  dans  la  conduite ,  &  à  ne  confer- 
ver  que  les  grandes  penfées  &  le  bin  général  de 
l'Auteur  étranger  d'après  lequel  J'ai  travaillé. 

J'aurois  ici  terminé  cette  Préface  ^  mars  on  vient  de 
m'apporter  le  iccond  volume  du  Mercure  d'O Aobre  , 
&  voici  une  phrafé  que  J'y  ai  trouvé ,  dans  le  Compte 
qu'on  y  rend  des  Cktrufques. 

Varvs  fiatte  ramèition  (tADELlKDE  v  &  cette 
Princeffe  connoiffant  ta  fierté  Républicaine  d^A^Ml-- 
Jfius&c. 


N 


PRÉFACE.  iif 

Il  y  a  dans  cette  phrafe  une  grande  faute  d'inat- 
tennon  ,  &  il  n'y  auroic  pas  de  termes  affez  odieux 
pour  la  qualifier,  fi  elle  avoic  été  fait«  à  deflein. 

On  ne  trouve  pas  un  fèul  mot  dans  ma  pièce 
<jui  rappeile  l'idée  de  République,  i  pas  un  feul  de  mes 
perfonnages  ne  s'exprime  en  Républicain  ;  ils  ne 
parlent  qu'en  hommes  libres  :  ce  qui  eft  bien  difFà- 
rent.  Les  hommes  ne  font  pas  moins  libres  fous  des 
.Monarques  que  fous  des  Magiftrats  ;  la  liberté  dépend 
de  l'obfervadon  des  loix ,  &  non  de  la  forme  du 
Gouvernement. 

Pour  être  plus  quun  R^f  9  ttê  Pe  m>is  quelque  chofe. 

Voilà  fansdoute  un  Vers  qui  peint  admirablement 
tout  l'orgueil  d'une  arae  républicaine.  Ce  n'eft  point 
cet  orgueil  qui  dans  ma  pièce  fait  agir  &  parler  Séj^ 
gijmaroi  Arminius  ;  ils  ne  mettent  pas  Jeur  gloire  à  fe 
croire  au-deflus  des  Rois.  Ecoutons  Ségifmar  : 

J'ai  vu  la  gloire  de  Céfar, 
Ce  Romala  qui  traîna  tant  de  Rois  à  fbn  char ,  . 
Qui  vit  trembler  ibus  lui  la  terre  &  Kotnê  même  , 
Dont  le  front  méritoit  peut-être  an  Diadème. 

Peut-on  parler  avec  plus  derefpedt  de  la  Royauté,' 
&  en  faire  concevoir,  par  un  (^vii  tfaip,  une  plus  haute 
idée? 

Il  y  a  bien  plus.  Ce  n*eft  pas  feulement  pour  dé- 
fendre leur  liberté  ,  que  les  Chérufques  &  leurs  alliés 
fe  déterminent  à  rompre  la  paix ,  mais  c*eft  encore  pour 
rétablir  un  Roi ,  dont  les  Romains  ont  r  enverfé  le  trône. 
Qu'on  life  le  difcours  à! Arminius  à  ies  concitoyens ,  où 
fbn  éloquence  exalte  le  courage  de  ce  Roi  des  Sicam- 
bres  ,  &  la  fidélité  de  fes  fujets  .5  &  qui  finit  par 
ces  deux  Vers  : 

N'écoutons  que  i'honneor ,  Thonneiir  qui  nous  pxefcrit 
De  fecouîir  un  Roi  par  un  tyranprofcrit. 

Ce  n'eft  pas  là ,  je  crois  ,  le  langage  d'un  efpric 
animé  par  la  fierté  républicaii>e  ;  c*efl;  le  difcours  d'un 
homme  Ubre  fic  jufte. 
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PERSONNAGES. 

SEGISMAR-,  Prince  Chérufque.  M.  Brifard. 

ARMINIUS,      ')r,.^,.r         M.MoU. 
FLAVIUS,  l^^'^^'^^"^'   M,Monvet. 

A  D  É  L I N  D  E  ,  Princeflè  Chérufq.  jjf //<;  Dumefnil: 

THUSNELDE ,  fille  7  ,..,„.  ,  Mai.  refids. 

,„-^.»^      /-.      fdAdehnde. 

SIGISMOND ,  fils.  )>  M.  GuiuL 

GIS  ELLE,,        .^ThEde*^^    Mde  MoU.  : 
,V  A  R  U  S,  Générald'Augufte,  M.  Ponuuih 

MARC  US,      .        Officier  de  Vanis.  2Jf.  <f^„^^rvtf/* 

C  A  T  E  S,  p 

C  H  A  U  Q  U  E  S ,    >  AUiés  des  ChéruC  ^-  i'Alainyal. 
BRUCTERES,    b    Un  des  C^el^. 
UN  OFFICIER,    Chérufque. 

."Xfvupes  de  Cbiruffues^ 
Jroupes  de  Romains, 
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La  Scfne  efi  dam  un-l>ois  Sacri  des  C'hérufyues, 
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CHERUSQUES, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


On  voit  far  un  des  côtés  du  Tkiâire,  qui  rcprifente  une  Font, 
deux  granits  Statuts  d'un  goàt  barbare ,  £•  autour  de  ces  Statuts 
dtt  Arnmrtt  antiques  ,  attachies  à  des  troncs  d'arbres. 


SCENEPREMIERE. 

MARCUS.  FLAVIUS. 

FLAVIUS  ,  en  confitérant  Marcut ,  ^ui  fe  trouve  fur 

la  Scène ,  quand  çn  Uyela  toile. 


Ne 


'*  E  vois-je  pas  Marcus,  dont  l'amitié  fidelle 
A  iàit  pour  moi ,  dans  Rome ,  éclater  tant  de  zch  î 
Oui ,  c'eft  lui  ;  fon  afpeia  qui  fufpend  mes  foapirs, 
Réveille  dans  mou  cosui  les  plus  doux  fouvenirs. 


%  LES  CHÉRUSQUES, 

Que  ne  puis-je  à  fcs  yeux  faire  éclater  ma  joie! 

(  lls*approcht  de  Marcus  ,  y//i.  reconnu iffancf on  amî^ 
court  à  lui\  mais  au  moment  de  tembrajfer  y  ilefi 
arriti  par  les  exclamations  de  Flavius.  ) 

Dans  quel  lieu  !  dans  quel  temps  faut-il  que  Je  i% 

voie  ? 
Que  veux-tu  ?  Quel  deflein  conduit  ici  tes  pas  ? 

(Enfe  tournant  vers  les  Statues  quil  montre  à  Marcus.  )  ^ 

Ces  Hcros  font  des  Dieux  que  tu  ne  coûnois  pas: 
Viendroîs-tiicomparer^pour  mieux  connoîire  Thoaime, 
L*horreur  de  nos  Forêts  aux  délices  de  Rome , 
Rome  où  brillent  les  Arts ,  les  Sciences ,  les  Loix , 
Préférables ,  peut-être ,  à  fes  plus  grands  exploits  ! 
Dans  ce  climat  (auvage  &  toujours  plein  d'allarmesy 
D'un  féjour  policé.] e  regrette  les  charmes. 
Parmi  nous,  tu  le  vois ,  tout  eft  barbare ,  affireux. . 
Tu  cherches  vainement  dans  ces  bois  ténébreux. 
Quelque  image  de  Ron[ie«  Ah  i  rien  ne  îa  rappelle. 
La  Nature  a  befoin  de  TArt  pour  être  belle, 

MARCUS. 
Ces  lieux  font  affez  beaux,  fi  j'y  trouve  un  awni. 

f  L  A  V  I  U  S. 

Peut-être  en  ce  moment  fuis-|e  ton  ennemi. 

MARCUS. 

Mon  ennemi  !  qui  ?  roi ,  Flavius  ! 

FLAVIUS. 

Je  dois  rêtre  ; 

Ou  mon  pays,  en  moi ,  ne  verra  plus  qu'un  traître , 


T  R  A  G  É  D  I  £•  , 

Dont  Rome  eft  parvenue  à  corrompre  la  foî , 
Par  les  dons  répandus  fur  mon  fîere  &  fur  mot. 
Mais  puis-je  balancer  entre  eux  &  ma  Patrie  l 
J'aime  fa  liberté ,  malgré  fa  barbarie. 
J'ai  cru  dans  les  Romains ,  que  Ton  nomme  fi  gtands  » 
Voir  fes  Légiflateurs  $c  non  pas  fes  tyrans  : 
Et  Rome  cependant  veut,  dit-on ,  rendre  efclavc 
Le  Chcrufque,  il  eft  vrai ,  groffier  >  mais  libre  & 
brave. 

M  ARGUS. 

Non  y  Rome  qui  l'eftime,  eft  prête  de  l'aimer. 

FLAVIUS. 

Mais  mon  père  hait  Rome  &  ne  peut  Teftimer. 

MARC  US. 
Eh  !  pourquoi  ?  depuis  quand  i 

FLAVIUS. 

Depuis  quelle  eft  injuftc^ 
Et  que, reconnoiffant  un  Maître  dans  Augufte, 
Rome ,  pour  efHicer  la  honte  de  Ces  fers , 
Veut,  fous  le  même  joug  «  enchaîner  l'Univers. 
Cette  efclave  ofe  ici  parler  en  Souveraine. 
De  mon  père  voilà  ce  qui  caufe  la  haine. 
Il  craint,  fur-tout,  Varus. 

M'  A  R  C  U  S. 

Varus!  dont  les  bontcs 
Vous  pré&htent  des  Loîx  &  4es  Arcs  inventés 

A  i) 
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Pour  rendre  les  Kiortels  qui  gouvernent  la  terre  j 
Plus  juftes  dans  la  paix  &  plus  craints  dans  la  guerre. 
<iue  veut  donc  Scgîfmar ,  en  rejeitant  des  foins 
<^ui  d'un  Peuple  qu'il  aime  éclairent  les  befoinî? 

FLAVIUS. 

Ces  arcs  9  ces  loix,  dit-il ,  mènent  à  Tefclavage. 
Il  veut  que  ce  climat  refte  libre  &  fauvage. 

M  A  R  C  U  S. 

il  veut  ! . .  Ignore-t-il  que  d'autres  Citoyens, 
Touchés  du  vrai  bonheur  qu  affiirent  ces  liens , 
Veulent  fixer  chez  eux  de  fi  grands  avantages  , 
£t  font  prêts  d'abjurer  leurs  barbares  ufages? 

FLAVIUS. 

Je  les  abjurerois  peut-être  le  premier, 

^i  Varus  vouloic  moins  nous  les  faire  oublier. 

Yarus  s'empreflè  trop  d'offrir  à  ces  Provinces , 

pont  il  croit  éblouir  les  Peuples  &  les  Princes, 

Des  Loix ,  qu'on  doit  aimer  pour  elles ,  non  pour  luî; 

Et  qui  n'ont  pasbefoin  de  l'avoir  pour  appui. 

Au  nié  pris  du  traité  que  nous  avons  pour  gage, 

<5ue  fait-il  dans  ce  camp  qui  caufe  tant  d'ombrage  , 

<iu*il  jura  de  quitter ,  quand  de  vos  Alliés 

Les  troubles  avec  nous  feraient  pacifiés? 

De  nos  divifions  les  fureurs  font  pafices  ; 

U  avu  dans  nos  champs  nos  troupes  difperfées? 

Tous  nos  chefs  avec  Joie  ont  rempli  leurs  fermens  : 

Et  Varus^inâdeleàfes  engagemens. 


TRAGÉDIE.  j 

Campe  daas  nos  marais,  6c  pour  comble  d'outrages  » 
Il  ofe  dans  Ton  camp  retenir  nos  Otages. 

M  A  R  C  U  S. 

* 

Appren  qu'il  les  renvoie  ^  &  qu'ils  font  fàtisfâits. 
D'Augufte ,  SigiGnond  accepte  les  bienfaits  -y 
£c  Thufnelde  fa  fœur 

FLAVIUS. 

Thufnelde  !  revient-elle  t 
M  A  R  C  U  S. 

Dans  tes  regards  troublés  quelle  flâme  étincelle } 
Tu  Faimes  ? 

FLAVIUS.' 
Que  dis-tu  3  Moi  l'aimer  j  Ah  !  Grands  Dieux  l 

M  A  I^  c  U^. 

Ta  bouche  vainement  déflpientitoit  tes  yeux .' 
OÙ  j'apperçois  encor  ce  trouble  &  cette  flâme 
Qui  trahiflènt  toujours  le  fècret  de  notre  âme. 

FLAVIUS. 

£h  bie  n  !  puifque  mon  cœur ,  déchiré  de  remords  « 
A  laide-  pénétrer  fes  odieux  tranfports , 
Vois  aufH  dans  mes  yeux ,  vois  tranfpirer  fahoiife:  »- 
Il  brûle  d'une  ardeur  qu'il  faut  que  Je  futinonte.        ^ 
J'îdme,  &  dans  mpn  amour  Je  ne  peux  çtre  heureux  > , 
Sans  trahir  l'amitié  d'un  frerc  généreiiics  . .  ^  î  / 
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Cette  même  beauté  dans  votre  camp  remîfe , 
Thufiiclde  que  j'adore,  à  mon  frère  cft  promifè. 
Quel  douloureux  moment  !  ah  !  Marcus ,  dans  ces 

lieux , 
Avec  l'aveu  d'un  père ,  en  prcfence  des  Dieux ^ 
Tous  deux  fe  font  juré  d'éternelles  tendrefTes  ! 
Les  cruels  m'ont  rendu  témoin  de  leurs  promeflcs. 
Mais  d'un  autre  iouci,  tu  me  vois  agité. 
On  dit  que  contre  moi ,  mon  père  eft irrité  : 
Devant  lui ,  dans  une  heure  ^  afin  qu'il  me  confonde  , 
Il  veut  que  je  paroiflTe ,  de  que  je  lui  réponde. 
Qu  al-jefait  ?  qu  ai-je  dit?  Et  quel  nouveau fujet , 
Du  courroux  paternel  me  rend  le  trifte  objet  î 
Il  fçait  que  je  chéris  les  Romains  qu'il  abhorre. 
Sçait-il  encor ,  fcait-il  le  feu  qui  me  dévore  ? 
Ô  Dieux  !  s'il  foupçonnoit  que  fon  fils  enflâmé. . . 

MARCUS. 

Il  te  condamnera ,  s*il  n'a  jamais  aimé  ; 
Mais  peuc-il  de  l'amour  ignorer  la  puiïlànce  î 

FLAVIUS. 

A  Rome,  cher  Marcus ,  je  (çais  comme  Ton  penfe. 
Cet  amour  eft  pour  v6us  un  Maître  tout-puiffant  ;. 
Pous  nous  c*eft  un  Efckve  aveugle ,  obéiffant. 
Il  commande  à  vos  Dieux  :  barbares  que  nous  fbmraesi> 
On  ne  veut  pas  ici  qu'il  commande  à  des  hommes. 
On  veut  que  tous  les  cœurs,  en  ces  triftes  défères, 
A  l'orgueil,  à  la  haine,  à  la  vengeance  ouverts ^i 
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5e  ferment  à  l'arpour ,  à  qui  le  mien  fe  livre. 
3*admire  leur  exemple ,  &  veux  en  vain  le  fuivre. 

M  A  R  C  U  S. 

Va ,  je  peux  t*annoncer  un  deftin  plus  heureux, 
La  mère  de  Thufnelde  >  inftruite  de  tes  feux  >    - 
3  e  n'en  fcaurois  douter ,  leur  deviendra  propice  > 
Son  coeur  à  tes  vertus  faura  rendre  juftice. 

F  L  AV  I  US- 

Tu  connois  Adclinde  ! 

M  A  R  C  U  S. 

Oui  ;  c'cfl  trop  te  celer,. 
Que  je  Tacends  ici ,  que  je  vais  lui  parler. 

FLAVIUS. 

Eh  !  quel  eft  rinicrct  qui  t'amène  auprès  d'elle  î 

(  On  voitpaffcrun  Chérufque  j  qui  jette  ^uelgues  regards 
inquiets  fur  Marcus  &  Flavius.) 

MARC  US. 

Prens  garde  ;  on  nous  entend.  Tu  connois  tout  mon 

zèle. 
Va,  laiffe  à  l'amitié  le  foin  de  ton  amour; 
Je  t'inflxuirai  de  tout  avant  la  fin  du  jour;^ 


© 


Air 
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SCENE     IL 

M  AKCJJ  S,  fcul. 

\J  FORTUNÉ  Varus  !  les  foins  que  tu  prépares 
Triompheront  bientôt  de  tous  ces  Chefs  barbares» 
Ta  prière  a  fufîî  pour  les  faire  alTembler  ; 
Ta  menace  aujourd'hui  les  fera  tous  trembler. 
.  Des  projets  que  ton  cœur  pour  ta  gloire  médite  ^ 
.Toutfemble  m'annoncer  Theureufe  réuffite. 
Vainement  Ségifmar,  qui  les  a  preflentis , 
Croit  par  Arminius  les  voir  anéantis  j 
Le  zélé  d*un  vieillard ,  Taudace  d*un  jeune  homme» 
Loin  de  fufpendre  ici  le  triomphe  de  Rome , 
Vont  le  hâter  fans  doute  ;  êc  mes  difcours  »  mes  foins. 
Les  forces  d*un Préteur,  laferviront  bien  moins 
Que  les  rivalités,  les  amours  &  les  haines , 
Qui  (îgnalent  par-tout  les  foibleiles  humaines. 
Mais  Adélinde  vient  ?  que  va-t-elle  penfer 
De  ne  voir  point  Varus  en  ces  lieux  s'avancer  ? 


SCENE     III. 

ADÉLINDE,  MARCUS. 
M  A  R  C  U  S. 

Jt^-iNCEssE,  mon  afpcSt  femble  vous  interdire. 
Vous  attendiez  Varus  ;  mais  il  craint  de  vous'nuire. 


TRAGÉDIE.  • 

Votre  feul  intérêc  Técarte  de  ct^  lieux. 

Souffrez  que  par  ma  bdUche  il  s*explique  à  vos  yeux« 

Varus  fur  vos  avis  conçoit  les  avantages 

Qui  doivent  réfulrer  du  renvoi  des  Otages. 

Mais  vous  Taviez  flatté  que  de  vos  chefs  aigris 

Sa  douceur  aifément  appaiferoit  les  cris. 

.Vous  ont-ils  déclaré  leur  volonté  dernières 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Je  ne  m*attendoispasàleurréponfeaItîere, 
Qui  rejette  vos  loix  pour  conferver  leurs  mœurs, 
paî  tenté  vainement  d'arrêter  les  clameurs 
D*UH  farouche  vieillard,  toujours  plus  inflexible} 
Sa  haine  corrompt  tout ,  &  refte  incorruptible. 
Avec  Varus,  dit-il,  il  faut  rompre  aujourd'hui. 
La  guerre  tfauroit  pas  tant  de  charmes  pour  lui , 
S'il  ne  fe  flattoit  point  d'en  voir  tomber  la  gloire 
Sur  un  flls  plein  d'audace  &  né  pour  la  viâoire.        i 
Ah  !  fi  d'un  Général  il  faut  faire  le  choix , 
Il  fent  qu'Arminius  aura  toutes  les  voix. 

M  A  R  eu  S. 

Arminius?  Eh  bien  !  qu'importe  qu'on  le  nomme? 

AD  ELI  N  DE, 

Il  n'efl:  point  de  Germain  plus  à  craindre  pour  Rome» 
Varus  tient  /on  courroux  trop  loag-tems  fufpendtl  î 
(^u'il  perde  Arminius^  ou  lui-mcme  efliperdo. 


•• 
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Ce  barbare ,  fenfible  aux  charmes  de  ma  fille  , 
Paroiffbii  empreflc  d'entrer  dans  ma  famillei 

11  a  vu  tout  mon  zèle  à  fcrvir  fon  amour. 
J*ai  cru  quMl  ferviroit  mes  defleins  à  fon  Êour  ; 
Que  jeverrois  fès  foins,  fon  crédit ,  fa  vailbnce^ 
Sur  moi  de  tous  les  cœurs  fixer  la  bienveillance  y 
Contraindre  le  Chcrufque  à  recevoir  un  Roi , 
Un  culte  moins  aflfreux ,  une  plus  douce  loi  : 

Je  m'abufois  -,  j'ai  vu ,  dans  fa  rcponfe  auftere , 
Qu'il  afpire  à  la  fUle  en  méprifant  la  mère* 
Mon  époux  qui  touchoit  à  U  fin  de  fes  jours., 
Vouloit  qu'un  prompt  Hymen  couronnât  leurs  araourst 
Et  moi ,  pour  Tcloigner  &  venger  mes. outrages,. 
J'ai  fàitchoifir  ma  fille  au  nombre  des  Otages.. 
Elle  a  fenti  le  poids  de  mon  autorité. 

M  A  R  C  U  S. 

Mais,  ne  craignez-vous  pas  qu'un  Amant  irrite, 
Inftruit  de  vos  fecrets,  contre  vous  ne  prévienne;  ..•. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

11^  doit  jurer  ma  perte ,  &  je  jure  la  fienne. 
Il  faut  de  nos  projets  détruire  les  témoins. 
Varus  a  tout  promit ,  à  mon  zèle ,  à  mes  foins  ; 
Qu'il  fonge  maintenant  à  remplir  fapromefle. 

MA  R  eus- 

Daignez  vous  expliquer;  qu*c>rdonnez-vous,  Princcflcî- 
Doit-il  cboifir  la  paix  ou  la  guerre  ^ 


T  R  A  G  ED  I  E.  i» 

ADÉLINDE. 

La  paix. 

Qu*il  gagne  tous  les  cœurs  par  de  nouveaux  bienfaits. 
De  vos  arts  précie.ux  qu'il  préfente  les  charmes  ; 
Ils  feront  plus  puiffans  que  la  force  des  arnnes. 
Vos  bîenfaifantes  Loix,  plus  que  vos  légions , 
Sont  faites  pour  dompter  nos  fieres  nations  ; 
Qui^,  toujours  en  danger ,  font  trop  accoutumées 
Aux  menaces  des  camps  pour  en  être  allarmces. 
Dites-lui  que  j'ai  fu  déjà  perfuader 
A  des  Germains  puiffans,  jaloux  de  commander  » 
Et  dont  le  zèle  feint  plaît  à  la  multitude. 
Que ,  s'ils  font  menacés  de  quelque  fervitudtf. 
Ce  ne  font  pas  les  foins  d'un  Préteur  généreux , 

Mais  l'orgueil  de  leurs  chefs  qui  devient  dangereux. 

Tout  paroît  convaincu  que  ces  chefs  font  à  craindre  ; 

La  multitude  émue  en6n  va  les  contraindre 

A  paxoitre  aujourd'hui  dans  le  camp  du  Préteur. 

Leur  dépit  parlera ,  fans  doute ,  avec  hauteur. 

Que  Varus  les  arrête  -,  il  efl:  tems  qu'il  enchaîne 

Ces  mortels  ennemis  de  la  grandeur  Romaine. 

Qu'ils  difparpiflent  tous  :  bientôt  fur  nos  autels , 

Augufte  fera  mis  au  rang  dts  Immortels. 

J*ai  voulu  que  mon  fils  en  devînt  le  Grand-Prêtre. 

M  A  R,  eu  S. 

Il  vient  d^  confèntir;  mais  à  regret  peut-'être. 

Contre  la  dignité  dont  il  eft  revêtu , 

Vous  ignorez  combien  fon  cœur  a  combattu. 
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Il  femble  humilié  de  l'emploi  qui  Péleve; 
Ce  qu'il  a  commencé ,  je  doute  qu*il  l'achevé,' 

A  D  é  L  I  N  D  E. 

4 

Que  )e  fuis  malheureufe  !  &  ma  fille  &  mon  fils  » 
Tous  deux  femblent  s'entendre  avec  mes  ennemis. 
Je  ne  veux  que  leur  gloire,  &  leurs  dédains  éclatent 
Pour  toutes  les  grandeurs  dont  mes  amis  les  fiattenr, 

M  A  R  C  U  s. 

Leut  tendrefiè  pour  vous ,  vous  répond  de  leur  foi. 

ADÉLINDE. 

■ 

Ils  ont  des  préjugés  qui  caufehtmon  eâroi» 

M  A  R  C  U  S. 

Vous  avez  un  pouvoir  qu'ils  refpeftent,qu*ils  craignent; 
Ilfaut  bienfbus  vosloixqueleurs  cœursfe  contraignent* 
Que  vois-je  !  Arminius  nous  obfcrve. 


SCENE     IV. 

ARMINIUS,  ADELINDE,  MARCUS. 

ARMINIUS. 

J\^  ES  yeux 
Craignoient  de  rencontrer  un  frère  dans  ces  lieux. 
On  me  di(bic. .  •  Mais  non  \  grâce  au  Ciel ,  je  refpire  r 
Je  ne^vois  qu*Adélinde ,  &  Marcus  qui  conspire  \ 
RecironsHKious. 


TRAGÉDIE  ,j 

M  A  R  C  U  S. 

Quoi  donc  !  Arminitts  me  fuit  l 
Ah  !  lorfqu*eii  ces  Forêts  ramîtié  me  conduit , 
Il  ofe  m'accabler  de  cette  indifFérence*  •  • . 

ARMINIUS. 

Des  traîtres  doivent-ib  fouhaîter  ma  préfence  ? 
Contre  ma  liberté ,  mon  pays  &  mes  Dieuxî 
Je  vous  lailTe  tramer  vos  complots  odieux. 

M  A  R  G  U  S. 

D*uti  ami ,  qui  me  croit  capable  d'artifice  ^ 

Je  ne  veux  pas  ici  confondre  Tinjuttice. 

Je  vois  Ton  préjugé.  Mais  fes  chefs,  moins  aigris  i 

Seront juftes,  peut-être,  &fentirontle  prix 

Des  bienfaits  que  Varus  eaces  lieux  veutrépAndte^ 

ARMINIUS. 

Nos  chefs  méprifent  trop  ce  qu'il  ofe  entreprendre. 
Quel  emploi ,  difent^ils ,  pour  et  grand  Général! 
U  érige  fa  tente  en  un  vil  Tribunal. 
Sous  le  joug  dejes  loix  il  penfe  nous  abattre  , 
//  ofe  nous  juger  &  craint  de  nous  combattre. 

M  ARGUS. 

Tandis  que  fon  grand  cœu  r  afpire  à  les  polir , 
Leurs  barbares  mépris  peuvent-ils  l'avilir  ? 
Sa  bonté  jufqu'ici,  pour  le  Ghérufque  ^  adUre^; 
A  contrains  fa  bravoure  à  demeurer  oiiîve  i 
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Mais ,  fi  c*eft  un  malheur  de  les  civilifer  , 
Si  ce  fônc  des  bienfaits  qui  le  font  méprifer , 
Par  d'aucres  aâions  il  fe  fera  connoicre* 
Eux-mêmes  forceront  Ton  courage  à  paroitre. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Qu'il  paroifife ,  il  eft  temps. 

ADÉLINDE. 

Eh  quoi  !  ce  cœur  akîer  , 
A  la  gtkerre ,  à  la  haine  >  eft  voue  tout  entiers 
N*a-t-il  d'autre  vertu  qu'une  valeur  farouche  ? 
Et  la  paix  &  Tamour ,  n*ont-}ls  rien  qui  le  touche  ? 
Je  ce  voi$  interdit.  Sçais-cu  que,  dans  ce  jour  , 
Et  ma  fiUe  &  mon  fils  vont  être  de  retour. 
Il  en  eft  rems  encor  ;  crois-moi ,  fois  moins  auftere  ; 
Pour  obtenir  la  fœur ,  vient  couronner  le  frère. 

(  Arminius  fore ,  en  témoignant  par  des  gefies  &  des 
regards  exprejjifs  rindignation  &  le  mépris  que  lui 
infpirt  la  propojition  d'Adélinde.  ) 


^"^ 


SCENE    V. 

ADÉLI  NDE,MARCUS. 
M  A  R  C  U  S. 

V-  ENGEz-vous  j  faites  choix  d'un  gendre  plus  chéri , 
Qui, comme  ArminiusidanscesForêts  nourri. 
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N'en  a  pas  CQiifervélafauvagemdefle. 
Flavius.... 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Qui  ?f ou  frère! 
M  A  R  C  U  S. 

Oui ,  j*ai  vu  fa  tcndrefle 
Eclater  pour  Thufnelde;  il  l'adore. 

A  D  ELI  N  DE. 

Et  pourquoi  ï 
Î4)n  amour  n'ofè-t4l  Ce  montrer devanr moi? 

M  ARGUS. 

Plein  d'une  paffion  qu'il  condamne  6c  qu'il  aime. 
Il  voudroit  à  les  yeux  fe  dérober  foi-mcme. 

A  D  É  L  i  N  D  E. 

Ala  fille  verra  donc ,  attachés  à  Con  char,  . 
Ces  deux  fils  fi  puifTans,  refpoir  de  Ségifmari 
ËcTamour  desenfans  qui  flatte  ma  colère , 
Va  me  venger  enfin  de  la  haine  du  père. 
Cours  trouver  Flavius.  • .  Non ,  moi-même  Je  dois 
Le  chercher ,  lui  parler ,  Tâffurer  de  mon  choix. 
Il  aime  les  Romains ,  il  adore  ma  fille  y 
Il  eft  fait  pour  fervir  Se  Rome  &  ma  famille. 
Je  veux  que  tous  les  fiens ,  encouragés  par  lui , 
Pe  Yaïus ,  avec  moi,  viennent  briguer  l'appui. 


i6  LES   CHÉRUSQUES, 

M  À  R  Ç  U  S. 

Varus  dans  ce  moment  np  paroît  pas  tranquille. 
Mélo  vient  de  fortir,  dir-on ,  de  fon  afyle  ; 
£c  tout  confirme  ici  ce  bruiç  trop  répandu* 
Ce  fuperbe  Mélo ,  tant  de  fois  abattu , 
Montre  en  fe  relevant  encore  plus  d'audace. 
On  dit  que  ce  Sicambre  aujourd'hui  nous  menace  : 
Qu'il  a  même  en  ces  lieux  des  Miiiiftres  fecrets» 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

A  s'unir  avec  lui  plufieurs  chefs  femblent  prêts. 

C'eft  à  vous  d'empêcher  l'union  générale , 

Dont  la  force  bientôt  vous  deviendroit  fatale  » 

Craignez  que  d'aiitres  mains  ne  recueillent  le  fftiU 

D'un  deflèin...Mais  qu'entends-je  >  &  qu*annonce  ce 

bruit? 

M  A  R  C  U  S. 

Vos  otages ,  qu'enfin  une  pfcorte  Romaine, 
Par  ordre  de  Varus  »  dans  leurs  Foyers  ramené. 
Je  dois  ici  les  joindre. 

A  D  EL  INDE. 

U  faut  nous  féparer. 
Sous  ce  feuillage  épais  fe  vais  me  retirer. 
J*ob(erverai  mion  fils  ;  vous  doutez  de  fon  zèle  ; 
Ct  je  veux  l'afiFermir  ^  fi  je  vois  qu'il  chancelé. 


SŒNE  VI. 
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SCENE      VI. 

THUSNELDE,  GISELLE  ;  SIGISMOND  en  Pontife 
Romain\  &  les  autres  Otages  escortés  par  une'Troitfè 
de  i?o;»tfw.M  ARCUS^ADÉLINDE,  qui  fe 
tient  écartée. 

THUSNELDÇtf  tEfcorte. 

XV  £TouRNEz  vcFs  Vatusi  je  rends  grâce  àvos  foins: 
Laiflez-nous  main  tenant  refpirer  fans  témoins* 
De  nos  Divinités  refpeâez  la  préfènce. 

(  Marcus  faitfigne  k  F Ef carte  defe  retirer^  ) 

(Aux  Otages  ) 

Et  vous,  qui  gémiflèz  d'une  fi  longue  abfènce , 
Malheureux  compagnons  de  ma  captivité , 
Vous  brûlez  de  jouir  de  votre  liberté  : 
Allez  5  &  que  nos  Dieux,  enfin  plus  favorable^ , 
Détournent  loin  de  vous  des  maux  fi  déplorables* 

(  J  Gifelle) 

O  ma  chère  compagne  !  ô  vous  qui  partagiez 
N  os  fecreties  douleurs ,  &  qui  les  confoliez  ! 
Vous  avez  un  époux  ,  des  fils  dont  la  tendreffe 
Va  faire  à  vos  ennuis  fuccéder  rallégreffe  : 
31  eft  tems  de  vous  rendre  à  leurs  empreffemenrs. 

Allez  tout  oublier  dans  leurs  embrasements. 

Lai(ïez-nioi,  permettez  que  j'entretienne  un  frère. 

(  Marcus  fort  avec  les  Otages 
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S  C£  N  E  V  II. 

THUSNBLDE  ^  SI<aSMOND  ;  ADEUNOE  ,  ^ui 
s^aycùnu  y€rs:fcs^fam  yfans^n  iire  app€pçu9. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

y^  EU x-T X3  renouveller  ma  douleur  trop  amere  ? 

T  H  XT  S  NÏL  D  E. 

Rentre  dans  ton  devoir  ,  ofe  implorer  nos  Dieux. 

S  1  G  I  S  M  <D  N  D. 

Ah  !  ma  fœur ,  eft-ce  à  moi  de  m'offrir  â  leurs  yeux  ? 
Us  écoutent  ks  vœux  d'une  arae  libre  &c  brave  ; 
Et  ton  iFrere  tfeft  plus  qu-un  lâche ,  qu'un  efckve. 

T  H  U  S  N  E  L  I>  E. 

Hes  pltis  nobles  vertus  ton  cœur  s*efl:  dépouillé  , 
Et  d*un  Vil  ornement  ton  front  refte  fouillé. 

SIGISMOND. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur  adore  la  ;puiilânce 
Du  tyran  que  Ton  veut  qu'ici  ma  main  encenfe. 
Le  pouvoir  d'une  mçre  eft  plus  facré  pour  moîj 
Ceft  elle  que  je  crains.. .  Ali  !  grands  Dieux,  je  la  toi* 

ADÉLINDE. 

AinC  dans  mes  enfans  la  tendreffe  elt  éteinte  ; 
Etmes  foins  9  mes  bontés  n'inipirent  que  la  crainte  ? 


TRAGEDIE;  x^; 

S  I  G  I  S  M  O  K  D. 

Ah  !  ne  le  ax>yez  pas. 

THirSNELpt. 

Life^  mieux  dans  nos  cœurs. 
Votre  afpeâ;  nous  confble  &  feche  enfin  nos  pleurs. 
Mais  le  Ciel ,  aajoard%ui  pour  nous  fi  favorable , 
Aux  cris  des<3ûoyens  (^bk  erre  inexorable. 
Ah  !  pourquoi ,  ^uand  il  daigne  exaucer  nos  defirs» 
D'un  peuple  tout  encrer  rejecteç  les  fbupirs^  - 

A  DEL  IN  DE. 

Que  ton  rëlTenciraent  ceffe  enfin  de  les  ptaindrei. 
S'ils  veulent  être  heureux.  Us  n  ont.plusiiçnàcràincliç. 

T  HIT  SN  E  L  D  E^ 

Non  ,  non ,  tous  leurs  dangers  ne  font  pas  disparus  ^ 

Puifque  ma  délivrance  eft  un  don  de  Varus. 

Ceft  Ton  mépris  pour  noQs  ^  ^  rompt  nps  tti&ts 

-^       chaînes. 
Il  penfe  qu'il  n'efl:  plus  d'ames  vraiment  Germaines^ 
S'il  loupçonnoit  nos  cœurs  d'être  encor  Citoyens , 
^  Varus  eût  relTerré ,  non  brifé  nos  liens. 
Des  Priilces  corrompus  les  viles  déférences,  . 
De  leur  aoibition  les  lâches  efpérances. 
Les  grands  noms  confondus  aveic  les  plus  obfcurs». 
Sont  pour 'Home  aujoar^l'hui  des  Otages  plusfârs. 
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£h  quoi  9  ce  nom  û  grand  &  (I  faint  à  mes  yeux  •  •  •  • 


df}^  LE5CHÉR  ^0^ -Q  U  E  S, 

Mais  j'attends  que  nos  Dieux ,  làs  de /on  joug  impie 
Réveillent  dans  les  cœurs  la  vengeance  adoupie  ; 
J'accens  qu*Arminius.  •  • 

À  b  E  L  î  N  D  E. 

O  nom  trop  odieux  ! 

THUSNELDE. 

»  mes  yeux  * 

AD  BLINDE- 

Nous  n*àvons  plus  befoin  du  féroce  courage 
D'un  Héros  orgueilleux  qui  t'adore  ôc  m'outrage. 
Il  eft  des  Citoyens,  plus  doux^  plus  valeureux, 
Qjti  veillent  fur  ce  Peuple ,  &  vont  le  rendre  heureux  ; 
Et  fon  -intérêt  veut  qu*aujaurd'hui  ta  grande  ame , 
MaicrelTe  d'elle-même ,  écoute  une  autre  flâme. 

'  (à  Sigîfmond)^ 

Et  toi  y,  tu  fais  mes  vœux  ,  tu  ;connois  ton  devoir  ^ 

Songe  à  to^n  miniftere,  &  rempli  mon  efpoir. 

Que  ton  zèle  en  ces  bois  drelTe  un  Autel  champêtre. 

SI  GISMO.  ND. 

Augufte  eft  donc  un  Dieu  !  Sigifmond  eft  feu  Prctre. 
Un  Romain  qu'on  a  vu  remplir  Rome  de  deuil , . 
Donc  l'audace  &  la  fourbe  ont  couronné  l'or o:ueiL 
Qui  des  vrais  Citoyens  veut  éteindre  la  race, 
Ooit-il  parmi  nos  Dieux  obtenir  ue  place  i 


TRAGÉDIE.  zt 

Ah!  ma  fcsiir,  tu  frémis! 

THUSNELDE. 

Eft-ce  à  toi  d'clever 
Des  Autels  au  tyran  qui  veut  tout  captiver  : 
Eh  ,  pourquoi?  Pour  jouir  d'un  triomphe  frivole» 
Et  pour  voir  infulter  au  pied  du  Capitole  , 
A  la  fuite  d'un  char ,  tous  nos  héros  traînés , 
Et  de  la  liberté  les  Dieux  même  enchaînés. 
Tant  de  maux  marquent-ils  la  puifTance  célefte  ? 

SIGISMOND. 

Non ,  c*eft  par  des  bienfaits  qu'elle  fe  mânifefte* 

A  D  É  L  I  N  D  E. 
£h  !  quels  font  les  bienfaits  que  répand  en  ces  lieux 
Ce  fupiéme  pouvoir  révéré  dans  nos  Dieux  ? 
Quel  bonheur  ,  quelle  gloire  obtiennent  no  s  prières  » 
De  ces  Divinités  agreftes ,  meurtrières  , 
Dont  les  adorateurs,  d'arts  â^ de  loix  privés, 
LanguiiTent  dans  des  champs  à  peine  cultivées  ? 
Rome  nous  apprendTart  de  les  rendre  fertiles» 
D'accoutumer  le  Peuple  à  des  travaux  utiles  » 
A    des  Arts  bienfaifants  9  à  d'équitables  Loix  , 
Dont  le  joug  eft  (î  doux  &  Ci  ferme  à  la  fois. 
Tu  connois  le^  fléau  qui  ravage  nos  terres  i 
Ces  climats  font  livrés  à  d'éternelles  guerres* 
La  raifon  les  détefte  5  &  ma   voix  vous  inflruît 
A  ne  plus  admirer  l'orgueil  qui  les  produit. 

Bii| 
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Ah!  préférons  la  paix  &  Ton  dtHixefcUTagei 
A  cette  liberté  belliqueure  &  iauvage , 
Qui  cauie  tant  de  maux  Se  fait  fî  peu  de  biens, 
yien,  Cih-tDoî,  les  amis  de  la  paix  font  tes  miens. 

Fin  du  premier  A3tr 
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A  C  T  E    IL 

V 

SCENE    PREMIERE. 

SÉGISMAR,  FLAVIUS. 
FLAVIUS. 

Vous  jettez  fur  un  fils  des  regards  indignés. 
Vous  ne  m'écoucez  point.  Ah  !  mon  père,  daignez 
Satisfaire  un  defir  que  je  ccois:  légitime. 
£ft-ce  en  vain  que  Varus  afpire  à  votrÇ'  eftlmo  h 
Sufpendez  ce  courroux  ^  qui  glace  mes  efprics.  ^ 

SÉGISMAR. 

Mon  fils  9  es-tu  Chérufque  ? 

FLAVIUS.    {Àfort). 

O  Dieux  !  a^^U  appris;  •  ; 
ITeft'ce  pas  votre  £mg  qui  coule  dan^  mie^  veine^^? 
Et  pouvez-YQus^outer.  •  » 

S  £  Q  I  S  M  A  R. 

D'où  viennent  donc  tes  peines  ^ 
Sip«Mid  j  que  dk  ton  cœur  ^ 

FLAVIUS. 

Que  j*aime  mon  pays  ^ 

Sans  ceflfer  d*  sdmer  Rome. 

9i  qi  S  MJAR. 

EhlM^Qii  tule  ttaUs. 
B  iv 
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F  LA  VI  TT  S. 

Moi  !  trahir  ma  patrie  !  ah  !  connoiflez  mon  zele. 

SÉGISMAR. 

Qui  partage  Ton  cœur»  eft  bientôt  infidèle. 
De  ton  Peuple  ou  de  Rome  il  faut  être  ennemi» 
Choifi  y  ne  fois  pour  Ynn  ni  pour  l'autre  à  demi. 
D^  la  guerre  aujourd'hui  Tappareil  fe  déploie. 

F  L  A  V  I  U  S, 

A  la  paix  cependant  il  nous  refte  une  voie. 
Voyez  Varas. 

S  È  G  ISMAR. 

J'ai  vu  la  gloire  de  Céfar» 
Ce  Romain  qui  traîna  tant  de  Rois  à  fon  char» 
Qui  vit  trembler  fous  lui  la  terre  &  Rome  même^ 
Dont  le  front  méritoit  peut-être  un  diadème. 
Ah  [  c'était  un  héros  qui  confond  tous  les  tiens  » 
Us  ne  font  animés  que  par  la  foif  des  biens: 
Mais  tout  grand  qu'il  étoic,  quelque  terreur  profonde  » 
Que  fon  nom  répandu  fur  le  refte  du  monde , 
AfTez  fort  pour  nous  vaincre  &  pour  nous  commander, 
Céfar  rétoit  trop  peu  pour  nous  intimider; 
Et  nous  venions  Varus!  *—  Dans  un  ten^aon  moins 
trifte»  .  ^ 

Sds*tu  ce  qu'à  Céfar  fit  dire  Arîovifte? 
Tirais  trouver  Céfar  ^  fiî^*^  ^^^i^  iefoin  ; 
Si  Céfar  vtui  mt  voir ,  ^u*il  ait  le  rnimefoin*. 
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Devons-nous  à  Y arus ,  montrer  moins  de  courage  i 

FLAVIUS. 
Quoi  !  vous  lui  refufez  un  Ci  léger  hommage  > 

SÉGISMAR. 

Uti  hommage  léger ,  fouvent  pèfe  à  l'honneur. . 

FLAVIUS. 
II  ne  veut  qu  affermir  notre  propre  bonheur. 

SÉGISMAR. 

Qu'importe  fon  deflèin  dans  notre  indépendance  ? 
Varus  tfeft  rien  pour  nous  j  qu'il  garde  fa  prudenccf." 
Je  fuis  libre  s  e(t-ce  à  Rome  à  juger  de  mes  droits  2 

FLAVIUS. 

Ceflèrez-vous  de  l'être  ,  en  adoptant  Ces  loir. 

SÉGISMAR. 

Ses  loix  à  nos  vertus  nous  rendrotent  infidèles; 
Dans  Tes  murs  corrompus  quel  bien  produifènt-elles } 

FLAVIUS. 

J'ai  vu  Rome  >  &  le  mal  n'a  pas  frappé  mes  yeux, 

SÉGISMAR. 

Moi,  je  ne  l'ai  pas  vue ,  &  Je  laconnois  mieux. 
Cefle  de  l'admirer  -,  les  grandeurs  qui  lui  reftenc  ; 
Sont  autant  de  fléaux  que  les  Peuples  déteflent. 


i4  ^         LES  CHÉRUSQVES, 

FLAVIUS. 

Vous  voyez  devant  vous  uh  fils  qui  vous  chérit  j 
Vous  connoiShz  fort  cœur  ;  inftruifez  fon  efprir. 
Dois-je  abhorrer  les  arcs ,  quand  oa  les  cal!omme3 
Us  font  les  aiimens  &  les  fruits  du  génie. 
Ce  qu  il  fait  de  plus  noble ,  eft-il  vil  à  vos  yeux  î 
Tout  laugttit  fans  les  arts  >  toiat  revit  avec  eux» 
Ils  portent  l'abondance  au  fein  de  la  difete  , 
Et  la  tranquilité  dans  notre  ame. inquiète  :  ^ 
Vous  redottrez  des  arts  qui  confolant  nos  ccsurs , 
Enrichir  oient  le  Peuple,  adouciroienc  nos  mœurs. 

SÉGISMAIL 

Rome  a  chéri  long-tems  ces  mœurs  que  tu  condamnes» 
Ses  fiq^erbes  Palais  n^étotent  qne  des  cabanes. 
Nous  fommes  maintenant  ce  qu'elle  étoit  alors  ; 
Nous  avons  Tes  vernis ,  redoutons  Cestréfors. 
Prends-y  garde ,  en  tous  tems  on  a  vu  Topulence  ^ 
A  fa  fiiite ,  amener  les  arts  &  la  licence  y 
Corrompre  tous  les  cœurs ,  par  l'exemple  entraînés  % 
Les  rendre  iAjuftes,  v^ûn;,  lâches^  effkmM% 
Et  le  Peuple  opulent,  tombé  dans  Tefclavage , 
Cherche  &  ne  peut  trouver  fon  antique  courage. 
Telle  eft  Rpme  ;  en  perdant  ta  noble  paixvrec6  » 
Comme  elle  tu  perdrois  bientôt  ta  liberté  ; 
Tu  perdrois  cette  force  &  fi  noble  &  fi  rare.  •  •  •  •  ; 

F  L  A  V  I  T7  S. 
Le  Chéru/que  doit  doue  toujours  refter  barbare  ! 
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S  £  G  I  S  M  A  R. 

Ce  nom  n*eft  pas  honteux  ;  va ,  n*èn  fois  poînc  blefféi 
5^ui  fait  combactre  &  vaincre ,  eft  allez  policé. 

FLAVIUS: 

Rome  n*eft-elle  pas  î'école  de  îa  terre  î 

Qyâ  peut  mieux  enfeigner  le  grand  art  de  la  guerre } 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Tu  vantes  fes  leçons  y  mais  quel  en  eft  le  fruit  i 
Elle  corrompt  les  cceurs  que  fou  £tvoff  inftruie;  . 
Elle  énerve  le  hfias  qui  doit  en  faire  ufage; 
£h  !  que  fert  la  fdence  où  manque  le  courage  ? 

FLAVIUS; 

Que  nous  fert  le  courage  admiré  dans  nos  bois , 
Où  toutes  vos  vertus  >  votre  nom ,  vos  exploits  i 
Reftent  eafevelis. ... 

SÉGISMARD. 

Ceft  adez  $  fi  mon  zele. 
Si  mon  nom  eft  connu  de  ce  Peuple  fidèle. 
Mon  devoir  &  le  tien,  c*eft  d*écarter  fes  fers. 

FLAVIUS, 
Il  eft  dont  de  fe  faire  un  nom  dans  l^Univers. 

S  é  GISMÂR. 
£t  s'il  ne  voit  en  toi  qu'un  lâchp  »  un  traître  inGant  ? 

FLAVIUS. 
Ah  !  mon  pare  ^  appaifèz  ce  grand  cœur  qui  s'enfiâmcr 
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Je  connois  mon  devoir  >  que  ce  cœur  irrite 
Éprouve  mon  courage  &  ma  fidélité. 
Ordonnez ,  }e  fuis  prêt. 

SÉGÏSMAR. 

Penfe  à  quoi  tu  t'obliges. 
Ton  frère  me  confole ,  Se  c'eft  toi  qui  m*affliges- 
Silefpoîr  d'un  grand  nom  fuflit  pour  t'cchaufFer, 
Songe  à  combattre  Rome  &  fâche  en  triompher; 
Ceft  par  là  que  le  tien  fortira  des  ténèbres  » 
Et  deviendra  fameux  entre  les  noms  célèbres,. 
Ta  gloire  ira  bientôt  auffi  loin  que  tes  ^ux^ 
Et  fera  chère  encore  à  nos  derniers  neveux. 
Ne  crois  pas  que  ton  cœur ,  par  une  vaine  ctude> 
Puiiïe  unir  Théroïfme  avec  la  fervitude; 
Iinite  la  vertu  de  tes  nobles  aïeux  ; 
Défends  ta  liberté,  ton  pays  &  tes  Dieux. 
Sur-tout  ne  fouffte  plus  qu  un  vil  Romain  t'aborcfc,: 
Rome  parle  de  paix  &  féme  la  difcorde. 
Prévenons  fes  delTeins;  arraons-m>us ,  il  eft  temps.  • . 


SCENE    IL 

ARMINIUS,   SÉGISMAR  ,   FLAVIUS. 

s  É  G  I,S  M  A  R. 


A 


PROCHE,  Arminius  ;  viens»  c'eft  toi  qae  fattcnds;, 
Écoute  i  c'eft  ici ,  c*eftdans  la  fombje  enceinte 
De  cet  antique  bois ,  de  cette  forêt  fainte> 
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<3ue  ton  père  a  voulu  te  voir  &  te  parler. 

Voici  te  jour,  mon  fils,  quilfauttefignaler. 

Si  ton  courage  eft  grand ,  fi  les  Dieux  t'ont  fait  naître 

Pour  fauver  ton  "pays  qui  ne  veut  pas  de  maître. 

Regarde  ces  héros  -,  il  fuffit  de  les  voir , 

Pour  apprendre  quel  eft  aujourd'hui  ton  devoir; 

Vois ,  fur  ces  troncs  facrés ,  ces  armes  fuipendues  j 

De  Thuitton ,  de  Mannus,  viens  toucher  les  ftatues. 

Sigifmar  s^approchcdesfiatues  jArminius 
U  fuit  &  Us  touche  ,  ou  les  embraie 
avec  tranfport. 

Tous  deux  nous  ont  tranfmis  avec  la  liberté 
JL'horreur  pour  la  moleiFe  &  pouf  la  fauffecé. 
Ce  font  eux  dont  la  force  &  non  pasTinduttrie, 
Sut  créer ,  fo.utenir ,  illuftrer  ta  patrie: 
Suis  le  chemin  tracé  par  ces  héros  fameux  ; 
Sois  libre,  jufte,  vrai,  magnanime  comme  eux. 
Vois  quel  prix  glorieux  couronne  leur  audace. 
Leur  nom  vit ,  &  le  temps  a  dévore  leur  race. 
Leur  gloire,  dont  nos  jours  font  encor  les  témoins» 
Tu  ne  peux  l'acquérir,  que  par  les  mêmes  foins. 

Rome  envainpar  la  force  a  voulu  nous  réduire; 
Aujourd'hui  par  fes  loix  elle  veut  nous  fédûire  ; 
Mais  bientôt  fous  leur  joug  nous  ferions  abattus. 
hts  Romains  ont  des  loix ,  n'ayons  que  des  vertus. 
Dans  ce  moment ,  mon  fils  9  il  faut  que  tu  toutiennes 
L'efpoir  que  ton  pays  a  fondé  furies  tiennes. 


ji         LES   C  H  É  RU  S  QU  ES, 

C*eft  cri  toi  que  j*efpere  ;  cmbraflè-moî ,  mon  fils, 
J*ai  formé  ton  courage,  &  j'en  reçois  le  prix. 
Je  difois ,  en  voyant Tennemi  qui  nous  brave  : 
Jeune ,  j*ai  vécu  libre  ;  &  vieux ,  mourrai-je  efclave  î 
Non,  grâce  à  ton  grand  cœur,  j'attends  un  fort  plus 
beau. 

Ton  père  defcendra  libre  dans  le  topibeau. 

(en  montrant  Flavius  )• 
Dans  le  camp  de  Vanis ,  il  veut  que  je  me  rende. 

ARMINITJS.         '  i 

0aoi  !  mon  père  >  iriez- vous  ^. . . 

^  SÉGISMAR. 

Qui,  moi  !  que  je  defcende 
A  cette  lâcheté  !  Moi ,  j'irois  d'un  Préteur , 
Par  un  hommage  vil  >  encenfer  la  hauteur  ! 
Quel  œil  en  cet  état  pourroit  me  reconnoîrre  ? 
Tandis  que  Ton  orgueil  me  parleroit  eh  maître, 
Me  tiendrois-)e  debout  &  courbé  4evant  lui  ^ 
Comme  fî  ma  terreur  attendoit  {on  appui  ? 
Ceft  à  lui  de  trembler ,  lui ,  dont  l'injufte  audace    ^ 
À  changé ,  touc-à-coup ,  fa  prière  en  menace. 
JLe  Peuple  comme  nous.,  fent  ce  nouvel  affront. 
Et  j'ai  vu  le  courroux  écrit  fur  chaque  front. 
As  tu  vu  le  Bruûere  ,  &  le  Chauque  &  le  Cate , 
Témoins  de  cette  injure  où  tant  d'orgueil  éclate  , 
Jurer  de  nous  défendre  en  ce  preffant  danger  ? 
ies  Hommes  &  les  Dieux  font  piêts  à  nous  venger. 

Tout 


TRAGÉDIE.  31 

Tottt  contre  les  Romains  paioïc  d*inceiligence« 
Ce  )oar  a  vu  Tinfulce  ;  il  verra  la  vengeance. 

ARMINIUS. 

Oui ,  par  vous  aajourd'hui  mon  courage  ani{né 
Veut  être  le  vengeur  de  ce  Peuple  opprimé. 
Sur  mon  frète  &  fur  moi  fa  haine  fè  repofe  ; 
Qu'il  compte  fur  la  nôtre  s  il  va  voir  ce  qu'elle  o/è. 
Nous  remplirons  vos  vœux  ;  vous  verrez  vos  enfans  » 
Marcher  contre  Varus>  revenir  triomphans. 
Le  Ciel  veut  un  combat  fanglant,  affreux  »  mais  jvifte» 
£t  Rome  de  nos  coups  verra  pâlir  Augufte. 

SEGISMAR. 

• 

Trop  d*animofité  peut  égarer  tes  coups  ;  ^ 

JLe  vrai  courage  éteint  ou  guide  le  courroux. 
Une  valeur  féroce  à  foi-même  eft  contraire  ; 
SoufEre  qu'en  ce  moment  ma  prudence  t*écljure  i 
Qu'elle  guide  ta  force:  &  ta  force  en  ce  jour^ 
Mon  fils ,  animera  ma  prudence  à  Ton  tour. 
Cependant  le  tems  prelfe  ^  il  faut  que  tu  ménages 
Un  combat  qui  de  Rome  arrête  les  outrages. 
Moi ,  je  vais  retrouver  le  Peuple  qui  m'attend  i 
Je  lui  découvrirai  les  pièges  qu'on  lui  tend. 
On  veut  l'intimider ,  on  cherche  à  le  féduire; 
Sur  Tes  grands  intérêts ,  c'eft  à  moi  de  Tinftruire: 
Et  c'eft  à  toi ,  mon  fils  ,  de  veiller  aujourd'hui 
^ur  un  frère  ^  en  qui  Rome  ici  trouve  un  appui. 


54         LES    CH  ÉRXJS  Q^U  Ê  S; 


SCENE     I  I  L 

ARMINIUS,  FLAVIUS. 

VL  AY  IV  S  à  part. 

SJ  E  honte;  de  douleur  accablé  par  un  père , 
Doîs-je  encore  efliiyer  les  reproches  d'un  frère  ! 

ARMINIUS. 

Jet*enrends  foupîrer?  —  tu  contemples  les  Cîeux.» 
D'où  vient  que  mes  regards  te  font  baifler  les  yeux  ? 
<^uel  ennui  te  dévore  ?  Ah  !  parle ,  fois  fincere  ; 
Apprends-moi  tes  chagrins;  es-tu  jaloux  d*un  frère? 
Le  Peuple  te  chérit  ;  tu  commandes  fous  moi; 
Les  premiers  Citoyens  veulent  fèrvir  fous  toi. 
>I'es-tu  pas  fatiîfait  de  cet  honneur  infigne  ? 
D'un  pofte  plus  brillant  ton  cœur  fe  croit-il  digne  1 
Si  ton  rang  à  tes  yeux  eft  trop  peu  diftingué , 
Je  te  cède  le  mien^  que  je  n*ai  pas  brigué. 

FLAVIUS. 

Montre  moins  de  grandeur  à  mon  ame  éperdue^ 
Cette  première  place  à  ta  valeur  eft  due. 
Je  n'en  fuis  point  )aIoux.  Mais  dans  un  Ci  haut  rang, 
Q|ielqaefais  la  valeur,  trop  avide  de  iang. 
S'égare  en  des  projets  de  combats ,  de  vi&oire , 
Que  dev)K)ic  écarter  la  véritable  gloire; 


î^^  A  G  É  D  I  E.  55 

D*un  père  dont  la  haine  enflâme  les  regards  » 

Au  fèiil  nom  des  Romains  >  de  leurs  loix  >  de  leurs  arts  % 

Qui ,  du  refte  du  monde,  attirent  les  honunages  ^ 

Tu  devrois  adoucir  les  préjugés  iauvages. 

Sans  eux»  nous  jouirions  des  charmes  de  la  paix. 

Les  horreurs  de  la  guerre  •  •  • 

ARMINIUS. 

Ont  pour  moi  plus* d'attraits. 
Mon  pays  de  mon  bias  exige  le  fervice , 
Je  lui  dois  de  moA  fang  le  noble  (acrifice. 

FLAVIUS. 

Tout  ton  fang  répandu  le  fèrvira  bien  moins 
Que  fi  eu  f^is  pour  lui  prodiguer  tous  tes  foins. 
Montre  envers  les  Romains  une  ame  moins  aigrie  ; 
Sachons  les  imiter  s  aimons  leur  induftrie. 
L*éclat  de  leurs  travaux,  la  iplendeur  de  leurs  arts , 
La  pompe  de  leurs  jeux ,  enchantoient  tes  regards, 

ARMINIUS. 

* 

Voilà  donc  tes  defîrs  !  Ma  jeunefTe  trompée , 
De  leurs  jeux ,  il  eft  vrai ,  fut  quelquefois  frappée. 
Quand,  les  crins  hcriflfés ,  les  yeux  étincelans  » 
Des  tigres ,  des  lions  les  terribles  élans  » 
L'immobile  fierté  »  la  rage  mugiflanre  > 
S*animoient  au  combat  dansTarene  fanglante; 
Quand  un  couple  nerveux  d*ardens  Gladiateurs  . 

Déchiroit  par  leurs  coups  l'ame  des  fpeâateurs  s 

Ciî 


ff         LES   CHÉRtlSQTTES, 

Que  (Ur  uii  char  léger ,  volant  dans  la  carrière  i 
La  îeunefTe  bouillante ,  à  travers  la  poulfiere  > 
Au  bat  viâorieux  guidoit  de  fiers  courfîers  : 
Tout  mon  cœur  à  tes]eax  fi  nobles ,  fi  guerriers. 
Si  dignes  de  nos  mosurs^  palpitoit  d'allégreflè  : 
Ce  n*eft  plus  à  des  jeux  que  mon  coeur  s'intérefle» 
Le  Romain  nous  invice  à  voir  d'autres  combats  > 
Il  vient  nous  menacer ,  &  nous  fbmmes  foldats.         • 
Eh  î  quoi ,  n*entends-tu  pas  la  liberté  qui  crie  : 
Perdez  mes  ennemis ,  fauvez  votre  patrie. 

FLAVIUS. 

Ah  !  cefle ,  Arminius ,  de  me  faire  rougir. 
Quand  il  en  lëra  temps ,  tu  me  verras  agir. 
Ne  crains  pas  que  jamais  mon  courage  s'égare  ; 
Mais  je  n'ai  plus  une  anit  infenfible  &  barbare. 
Ah  !  fouviens-toi  que  Rome  en  moi  voit  un  Germain , 
Qu'elle  a  rendu  plus  grand,  plus  Jufte,  plus  humain. 
Après  tant  de  bienfaits,  je  n'ai  pas  la  puilîance 
De  vouloir  lui  ravir  toute  reconnoiflfànce.    0\.- 
J'aime  encor  les  Romains ,  &  tu  les  dois  aimer  j 
Ils  t'ont  comblé  d'honneurs  >  poux  te  mieux  animer 
A  toutes  les  vertus  qui  forment  le  grand  homme  ; 
Tes  titres,  xon  nom  même  eft  un  bienfait  de  Rome. 
Va,  tant  que  cet  anneau  décorera  ta  main. 
Comme  moi ,  tu  dois  ctre  &  Chérufque  &  Romain. 

ARMINIUS. 

Moi  Romain!  c^eft  un  crime  ici  de  le  poroître..; 
Abjure  ainfi  que  moi  ce  nom  digne  d'un  traître. 


/ 


TRAGÉDIE.  37 

Je  veux  rompre  à  tes  yeux  mes  vains  engagemetis; 
O  Dieux ,  qui  m*enrettdez ,  recevez  mes  fermens  ; 
Embrâfez  cette  main ,  fi  je  U  pare  encore 
D'un  don  qui  m'avilit  Se  qui  vous  déshonore. 

(il jette  fan: anneau.) 

FLAVIUS. 
Rome  de  fes.  faveurs  n'attendoit  pas  ce  prix  ;. 
Je  ne  les  croyois  pas  dignes  de  ton  mépris- 
Quand  elle  te  renvoie  une  Amante ,  une  Epou(e  i 
Dont  j'ai  cru  lufqu'ici  ton  ame  fi  jaloufè» 
Ce  don  t'avilit-il  y^  &  le  dédaignes-tu  B 

A  R  M  I  N  I  U  s/ 

Je  ne  puis  de  Thufiielde  oublier  la  vertu; 

F  L  A  YI  TIS. 

Tu  Taimes  doftc  toujours  ^ 

ARMINIUS. 

Ce  n'eft  pas  (a  jeunefle  , 
Son  rang  m  (a  beauté  ^  qui  fixent  ma  tendrelTe; 
Des  charmes  plus  puidàns  ont  troublé  mon  repos: 
La  fille  d'Adélinde  a  l'ame  d'un  héros. 
Cette  ame  quej^adore — &.que  tu  dois  eonnoître  — • 
Dans  quel  perfide  feiti ,  Dieux  !  l'avez-yous  fait  naître  l 

'      FLAVIUS. 
Quoi  l  la  mère  !  • .  • 

A  R  M  r  N  ï  US. 
Elle  ofhoit  de  faire  mon  bonheur» 
Mais ,  ô  Ciel  !  à  qpel  prix  i  il  va  te  faire  horreur. 

Cuj 


\i  LES    CHÉRUSQUES, 

Il  falloir,  imitant  toutes  fes  perfidies  , 
Me  rendre  l'artifaii  de  fes  trames  hardies  > 
Faire  fleurir  ici  les  vices  des  Romains  , 
Lm  jurer  d'abolir  les  vertus  lies  Germains  ; 
Et  dodle  aux  confeils  que  lui  dide  fa  rage; 
A  fon  lâche  delTein  confacrcE  moa  courage. 
Mère  impie  ,  à  tes  ytsax  ft  je  m'étois  rendu.. 
J'ai  le  cœur  de  ta  fille ,  &  Je  Taurois,  perdu  ! 
C'eft.  elle  qui  ra'éleve  &  me  rend  magnanime. 
S'il  faut  perdre  fa  main,  confervons  foneftime..^ 
Mais  notre  liberté  ,  mon  £rere  eft  en  danger  î 
A  tout  autre  intérêt  gaidons-nous  de  fonger. 
Sors  de  cette  mollefle  où  s'endort  ton  courage  ; 
Songe  que  Rome  veille  &  pourfuit  fon  ouvrage  :      ■ 
Viens,  ne  vois  poinremnoi  ton  Chefi  ton  Général, 
Mais  un  firere ,  toujours  ton  ami ,  ton  égaL 
Participe  aux  lauriets  que  m'ajjprête  la  gloire  > 
En  partageant  les  foins  qu'exige  la  viâoire. 

Fia  du  fécond  ^3e. 


TRAGÉDIE.  J9 


ACTE    Ht 


SCENE     PREMIERE. 

ADÉLINDE  feule. 

Jnflexible  vieillard,  orgueilleux  Citoyen, 
Ton  farouche  parti  Temporte  fur  le  mien. 
Tu  croirois  avilir  ton  fuperbe  courage , 
En  prévenant  Varus  par  un  premier  hommage. 
D'une  vaine  hauteur  il  faura  s^afîranchir. 
Moi-même  devant  toi  je  Tengage  à  fléchir, 
A  flatter  cet  orgueil  où  ton  parti  s'obftine. 
Mais  tremble  i  ton  triomphe  avance  ta  ruine. 
Tes  fils  font  divifés ,  &  tu  vas  aujourd'hui 
Voir  Tun  de  tes  foutiens  devenir  mon  appui. 
Mais  d'où  vient  que  Marcus ,  qui  déjà  d^svroit  être 
De  retour  en  ces  lieux. ..  Ah  I  je  le  vois  paroître. 


s  C  E  N  E    1 1: 

MARGUS,  ADÉLINDE. 
A  DÉLI  NDE. 

H  bien,  Varas... 

MARCUS. 

Varus,  fuivant  votre  confèili 
D*ttn  hommage  contraint  ordonne  rappareil. 

Cir 


E 


40        L  ES    C  H  É  R  U  S  0.tJ  E  S, 

Il  7a  fe  rendre  ici }  mais  êces^vous  certûne , 
Qu'il  ne  hazarde  pas  une  démarche  vaine  ? 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Si  tu  Tas  prévenu,  que  fa  marche  eh  ces  lieux,' 
Pour  gagner  tous  les  cœnrs ,  doit  frapper  tous  les  yeux  i 
Si  dans  ces  bois  fur  pris  de  fa  majgnificence , 
L'éclat  de  fon  entrée  annonce  fa  puiflance  ; 
Non ,  je  ne  doute  point  qu*à  ce  nouvel  afpedt. 
Le  zèle  de  nos  Chefs  ne  foit  plus  circonfpeft. 
Leur  audace  du  moins  ne  pourra  fe  défendre 
De  répondre  à  l'honneur  qu*il  confent  de  leurrendre^ 
Il  vient  dans  leur»  forêts  ;  crois  que  ce  même  jour 
Les  verra  dans  fon  camp  arriver  à  leur  tour. 
Et  là  9  de  leur  deftin ,  Varus  iera  le  maître» 
Et  de  celui  du  peuple ,  ici ,  moi ,  je  vais  Têtre» 
Augufte  aura  bientôt  des  Autels  parmi  nous. 
Si  mon  fiU ,  que  je  crains.  •  • 

M  A  R,  C  U  S. 

Eh  !  Que  redoaiez-Tom 
D'un  fils  fi  vertueux  5 . .  ; 

A  D,É  L  I  N  D  £• 

Sa  vertil,  dont  moi-même 
J*ai  trop  encouragé  l'indépendance  extrême. 
Il  faut  de  mes  defleîns,,  conçue  pour  fa  grandeur. 
Découvrir  à  fes  yeux  toute  la  profondeur. 
J'ai  choifi  ce  monient  -,  je  Tattèns  &  je  tremble , 
QtfinfenuMe  aux  honneurs  que  pour  lui  feùlf  aflenlble. 


TRAGÉDIE.  '4\ 

Son  cœur  9  qui  ne  connolc  encor  que  Ton  devoir» 
Ne  rejette  à  la  fois  le  fceptre  &  renceufoir.  '  ^ 

M  A  R  C  U  S. 

Comptez  fur  une  aveugle  &  prompte  obéiilaadm 
Montrez-lui  ce  que  c'efl:  que  la  toute-puifiance  ; 
Vous  verrez  fa  vertu  fe  faire  illufion , 
Et  laifler  un  champ  libre  à  Con  ambition. 

ADÉLINDE. 

Je  ne  fais  !  mais  allez  ;  que  ce  parti  farouche  9 
Qui  veut  vous  avilir ,  fâche  par  votre  bouche  » 
Que  le  Préteur  veut  bien,  oubliant  tous  fes  droits» 
Pour  nos  feuls  intérêts ,  descendre  dans  nos  bois. 

M  A  R  C  U  S. 

J'ai  vu  le  Général ,  &  fa  haine  troublée 
A  foudain ,  de  vos  Chefs ,  convoqué  raflèmblée. 
J*ai  promis  de  m^y  rendre  s  ils  me  fisiont  favoir 
Le  lieu  qu'ils  ont  choifi  pour  nous  y  recevoir. 

se  E  N  E    III. 

SIGISMOND,  ADÉLINDE. 
AD  É  L  I  N  D  E. 

J  E  le  vois  :  fur  fon  front ,  la  triftcflè  eft  empreinte; 
Jijfrès  avoir  eonfiiéré  Sigîfnujtd  qui  par oU  emiarrajfé^ 
Quel  fîlence ,  mon  fils  x 

SIGISMOND. 

Ali  !  vous  voyez  ma  crunte  : 


^         LES  CHER  U  SC^UES; 
Je  trahis  mon  devoir ,  ma  Patrie  &  mes  Dieux. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Vas,  tu  ne  trahis  rien  5  écoute,  ouvre  les  yeux» 
Quitte  d'un  peuple  vil  les  préjugés  bîzares , 
Et  vois  tous  les  mortels,  policés  ou  barbares  9 
Dans  le  fein  des  Cités  ,  au  milieu  des  forêts , 
Du  beau  nom  de  devoir,  mafquer  leurs  intérêts r 
L'amour  de  la  fagefTe  a  perdu  plus  d*un  Sage. 
Suis  Rome  qui  t'appelle  &  qui  t'ouvrant  fon  fein  i 
Pour  illuftrer  ton  fort ,  veut  fervir  maa  dedeia. 
Eh  quoi  !  fi  ton  pays  à  ta  grandeur  s*oppofe , 
S'il  ne  fait  rien  pour  toi ,  lui  dois-tu  quelque  chofe  l 
Qu*attends-m  de  ces  Dieux  ?  s'occupent-ils  de  nous  i 
Quel  bien  fait  leur  bonté }  Quel  mal  fait  leur  courroux  > 
Rome  a  des  Grands,  mon  fils,  plus  puiffants  fur  la  terre  > 
Que  ces  fantômes  vains  dont  tu  crains  le  tonnerre» 
Prodigue  ton  encens  à  ceux  dont  le  pouvoir 
Peut  à  fon  gré  détruire  ou  combler  tonefpoir. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Qu*entends-je  ?  Où  fuis-Je  ?  Quoi!  Ceft  la  voix  d'une 

mcre , 
Cette  voix  confolante ,  &  qui  m'étoît  fi  chère  ! 
Qui  m'apprit  la  vertu!  qui  fut  mon  feul  appui! 
Trompoit-elle  autrefois  ?  m'inftruit-elle  aujourd'hui  ? 
Dois-je  étouâfèr  en  moi  la  voix  de  la  fagelïè  î 
Ah  !  de  l'ambition ,  voulez-vous  que  l'ivrèffe , 


TRAGÉDIE.  4* 

Des  plos  beaux  de  mes  jouis  trouble  tous  les  inftaos  î 

ADÉLINDE. 

• 

Ce  n'eft  pas  moi ,  mon  fils ,  qui  le  veux  ;  c*e(l  le  temps. 

Les  Germains  vont  changer  de  Dieux  Se  de  maximes. 

Les  vertus  de  nos  jours  feront  bientôt  des  crimes» 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  tu  naquis  Citoyen  » 

Et  pour  te  diftinguer  tu  n'avois  qu'un  moyen  i 

Une  extrême  valeur  jointe  à  i'obéiflancet 

A  ces  deux  qualités  j'ai  formé  ton  enfance. 

Mais  tu  vois  les  Romains  •  • .  •  diflîpe  ton  ef&oi  ; 

Ils  ne  feront  la  guerre  ou  la  paix  que  pour  toi. 

Ils  vont  mettre  en  tes  mains  ces  fauvages  contrées  ; 

Et  j'en  ai  pour  garant  leurs  promelTes  facrées. 

Tu  devois  obéir ,  il  s'agit  de  régner  ; 

Et  c'eft  ce  nouvel  art  que  je  veux  t'enfèîgner. 

Que  les  Dieux  du  Vé(èr  cèdent  aux  Dieux  du  Tibre; 

Détruis  ta  liberté  pour  devenir  plus  libre  y 

Accoutume  tes  yeux  à  de  nouveaux  objets  ; 

Sers  Rome  y  tes  égaux  vont  être  tes  fujets. 

La.  Mitre  eft  fur  ton  front  ;  j'y  mettrai  la  Couronner 

Elevé  ton  génie ,  &  monte  fur  le  trône. 

SIGISMOND. 

Moi ,  m'afTeoir  fur  un  troue ,  où:  fiégent  les  remords  ! 
Moi ,  détruire  en  mon  cœur  fes  plus  nobles  tcanfports  ^ 
Et  poner  fur  mon  front  la  double  ignominie.  ^ 
Et  de  U  fexvicude  &  de  la  tyrannie  ! 


44         LÊSCHÉRUSC^tTES, 

Un  fimple  Citoyen  ,  difiez-^vous,  eft  plus  grand  ••  i^: 

ADÉLINDE. 
Oui,  mais  ce  n*eft  qu*un  nom,  qu'à  Ton  gré  chaci^ 

prend  : 
Le  parti  le  plus  bas ,  s^arroge  un  fi  beau  titre  ^ 
Et  des  autres  fe  croit  le  fouverain  arbitre. 
De  Tintérêt  commun  tous  paroillent  épris  ; 
£t  le  peuple  incertain  >  divifé  par  leurs  cris  » 
De  leurs  defleins  cachés ,  victime  déplorable, 
yimagine  erre  libre  &  n*eft  que  mifcrable. 
Le  grand  homme ,  au  milieu  de  ces  partis  aâreux. 
S'élève,  lesfubjugue  &  les  rend  tous  heureux. 

SIGISMOND. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  s'élever  des  tempêtes  5 
Et  pour  me  renverfêr ,  mille  mains  toutes  prêtes  ! 
Les  fils  de  Ségifinar ,  plus  orgueilleux  que  moi , 
Volidront-ilss'abaiflèr  à  rcconnoitre  un  Roi 
Dans  le  fils  d*Adélinde  ? 

ADELINDE. 

Oui,  connois  itueiix  ta 
EUe  ne  craint  plus  rien  des  en&ns  ni  du  pér^. 

SIGISMOND. 

Quoi ,  le  grand  Ségi(mar ,  le  fier  Arminias..  »  • 

ADÉLINDE. 
Ils  font  tes  ennemis;  mais  contre  eux  Flavio» 
A  déjà  dans  mes  mains  )uré  de  te  défendre*. 
Pour  toi,  vois  ton  ami  prêt  à  tout  entreprendre  r 


TRAGÉDIE.  45 

11  commande  on  Parti  de  dix  mille  Germains, 
Qu'il  va  déterminer  à  fè  joindre  aux  Romains  » 
Si  nos  che6  obftinés  dans  leur  haine  impuiflance  » 
Rejeccenc  Tamitié  que  Rome  leur  préfence. 

SIGISMOND. 

Leur  courage  jamais  ne  pourra  con(èntir 
A  des  dons  préfentés  pour  les  aflujettir. 

A  D  ÉLI  N  D  E. 

Tu  peux  régner  par  eux  s  ils  ont  fait  d*un  Oâaye 
Le  Souverain  de  Rome. 

SIGISMOND. 

Ils  m'en  feroient  refclave  ! 

ADÉLINDE. 

Non ,  )e  prétends  fonder  un  Empire  aujourd'hui  ,* 
<^  ne  dépendra  pas  longtems  de  fon  appui. 
Ta  mère  t'apprendra  bientôt  Tart  de  détruire 
Ceuac  qui  vont  t*clever ,  s'ils  cherchoient  à  ce  nuire,; 

SIGISMOND. 

Arrêtez.  Votre  fils  tremblant  à  vos  genoux , 

Peut  renoncer  au  jour  qu  il  a  reçu  de  vous  ', 

Mais  devenir  tyran  l  N  on ,  fon  cœur  n'eft  plus  maître 

D'éteindre  cette  horreur  que  vous  avez  fait  naître. 

(  AdéliruUjlutêunrtgardJ^indignaMnfurfonJUs.) 

Puniflez.  •  •  • 

ADÉLINDE. 

Soumets-toi ,  m  fçais  ma  volonté. 
Par  ces  Dieux  ^  devant  qui  tu  iafles  ma  bonté  ^ 


4«î  L  E  S  C  H  E  R  U  S  QU  ES, 

Jure ,  jure  à  Tinftant  d*obéir  à  ta  mère, 

SIGISMÔND. 

Ils  ne  font  à  vos  yeux  qu'une  vaine  chimère. 

ADÈLINDE. 

Tu  les  crois  )  fais  ferment  de  remplir  mes  deffeins* 

SIGISMOND. 

Je  fèns  combattre  en  moi  les  devoirs  les  plus  faints  ; 

Il  faut  que  je  balance  &  que  mon  cœur  abjure 

Les  droits  de  la  patrie  ou  ceux  de  la  nature; 

Je  fuis  un  fàcrilége  en  ces  lieux  abhorré  ; 

^on  fort  eft  d'être  encor  traître  ou  dénaturé  ! 

O  Patrie  >  eft-ce  toi  qui  feras  la  plus  forte  ? 

Je  ne  peux  réfifter. ...  une  mère  l'emporte. 

Plein  d'horreur  pour  vos  vœux ,  je  ne  peux  vous  hair. 

Je  jure,  je  promets  de  ne  pas  vous  trahir. 

Ah  !  j'apperçois  Marcus. 

ADÈLINDE* 

Vaylaiflë-moi. 


S  CEN  E    IV. 

M  ARC  us,  A  DÉ  LIN  DE. 
M  ARGUS. 

Jl    RIN 

Ccft  ici  que  Varus  vient  remplir  fa  promefle 


CESSE, 


> 


1 
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Tous  Vos  Chefs  font  enfin  difpofcs  à  le  voir; 
Et  fi  foa  éloquence  eft  fur  eux  fans  pouyoir , 
Ils  n'échapperont  pas  au  piège  qu'il  leur  dreiïe. 
Déjà  pour  l'admirer  tout  le  peuple  s'empreiTe. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Eh  !  bien ,  je  me  retire ,  &  vais  tout  préparer , 
Pour  confondre  ces  Chefs  >  &  les  faire  abhorrer* 


SCENE     V. 

SÉGISMAR,ARMINIUS,  FLAVIUS,  MARCUS. 
LES  CHEFS  DES  ALUÉS  &  Uur  fuite  i  Citoyens 
Chérufques, 


L 


M  A  R  C  U  S; 


E  Préteur  plein  d'efpoir  vient. 

SÉGISMAR. 

Oui ,  mais  il  fe  trompe , 
S'il  croit  nous  éblouir  par  une  vaine  pompe. 
Varus  peut  s'épargner  tant  d'inutiles  foins. 
Rome  (è  hâte  trop  -,  elle  devroit  du  moins 
Attendre  que  ce  peuple  eût  donné  quelque  indice 
Que  la  vertu  lui  pe(ê  &  qu'il  cherche  le  vice. 
Rome  ailleurs  à  fon  gré ,  peut  élever  fa  voix  ; 
Quand  nous  aurons  fes  moeurs  y  nous  recevrons  /es 

Loix. 
L'équité  nous  fuffit. 


/■ 


\l  LES    CH  ÉRUSQ^UES^, 

FLAVIUS. 

Songez  qu'en  fa  carrière , 
Pleine  d'obfcurité ,  nous  marchons  fans  lumière  -^  . 
Les  Loix  font  Tes  flambeaux.  Ec  vous  les  écartez  \ 
Lai(Ièz*les  parmi  nous  répandre  leurs  clartés  » 
Donc  Téclat  a  rendu  les  Romains  (î  célèbres. 

SÉGISMAR. 

Il  vaut  mieux  à  jamais  refter  dans  nos  ténèbres. 
Qu'importe ,  quand  un  peuple  eft  fort  &  vertueux  » 
Qu'il  ait  de  vaines  Loix,  des  arts  voluptueux? 
Il  faut  d*autres  foutiens ,  il  &ut  des  dons  plus  rares  » 
Dans  ces  climats  que  Rome  ofè  nommer  barbares  > 
Et  qui  le  font  moins  qu'elle  &  que  fès  vils  tyrans  , 
Jaloux  de  préfîder  à  tous  nos  différends  ; 
Mais,  Princes ,  de  Varus  je  vois  déjà  la  Garde  : 
Songeons  qu'en  ce  moment ,  Toeil  à,^'^  Dieux  nou^ 
regarde. 


«»• 


SCENE     VI. 

y  A  R  U  S  f  recédé  defix  LiScurs  &  fuîvi  d^un  brillunt 
Cortège.  Les  Adteurs  précédens»  (  Les  Chérufques  Je 
rangent  d^un  côté  y  Us  Alliés  de  F  autre  >  les  Romains 
occupent  le  fond  du  Théâtre  \  Varus  &  Arminiu^ 
s* approchent  vers  le  milieu*  ) 

VARUS    à  Arminius» 


c 


E  peuple  s  dont  je  fais  eftimer  la  fierté , 
Pourra-c41  de  ma  voix  foufixir  la  liberté  ? 

ARMINIUS. 


TRAGÉDIE.  4^ 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

\  -  ... 

Si  ton  detTein  n*eft  pas  de  lui  parler  en  Maure, 
Parle,  nous  c'écoatons. 

V  A  R  U  S. 

Vous  allez  me  connoître: 
Nous  venons  en  amis ,  &  non  pas  en  Vainqueurs. 

ARMINIUS. 
Ce  titre, fur  le  champ ,  trouveroit  des  Vengeurs. 

V   A  R  U  S. 

De  Tame  des  Germains ,  j*admire  iâ  noblefîe  -, 
Mais  à  tant  de  grandeur  fe  mêle  une  foibleffe. 
Des  Héros  né  font  point  inquiets ,  (bupçonneuxl    * 
Doivent-ils  craindre  en  nous,  ce  qui'n'eft  point  en 

eux  ? 
Vous  doutez  qu*un  Romain  puiffe  être  magnanime  V 
Rendez  plus  de  Juftice  à  refprit  qui  m'anime. 
Je  ne  mets  point  ma  gloire  àféduire ,  à  tromper  ;    ^ 
Qnels  que  Toient  vos  foupçons ,  je  veux  les  diflîper , 
En  faifant  rejaillir  jufques  fur  vos  rivages , 
L'abondance  de  Rome ,  &  tous  fes  avantages. 
Sans  croire  s'abaiffer ,  la  Majeftc  des  Rois, 
Souvent  nous  à  rendus  arbitres  de  leurs  droits. 
A  nos  Légiflatears ,  vous  préférez  les  vôtres  j 
L'Univers  ne  peut  ctrè  heureux  que  par  les  liôrresl 
J'ofe  efpérer  qu'un  jour  vous  les  connoîtrez  mitUxs 
Vous  rougirez  alors  de  vos  mœurs,  de'vos Dieux , • 


^o  LES    CHÉRUSQÙES, 

Et  vous  viendrez  àRoine,  avec  des  voix  moins  fier6S> 
Rechercher  fes  vertus  &  briguer  Tes  lumières  ; 
Maintenant  qu'elles  font  Pobjec  de  vos  terreurs  » 
Reftez  afTujectis  à  vos  criftes  erreurs  ; 
Suivez  votre  penchant,  &  ce  bouillant  courage 
<^ui  n*a(pire  à  briller  qu'au  milieu  du  carnage. 
Vous  croyez  que  la  gloire  &  le  nom  de  vainqueur. 
Sont  les  feuls  ,  dont  Téclat  doit  toucher  un  grand 

cœur: 
Eh  bien  i  fî  la  viâoire  a  pour  vous  tant  de  charmes. 
Venez  vaincre  avec  nous  ^  réunifions  nos  armes. 
Sur  le  trône  du  Monde  un  Monarque  af]fermi , 
Augufte ,  fè  déclare  aujourd'hui  votre  ami. 
Depuis  que  de  Germains  (à  garde  eft  compofée , 
Sa  tête  aux  trahiibns  celle  d'être  expofée  ; 
Vos  Citoyens  pour  lui  ne  (ont  plus  étrangers. 
Leur  zèle ,  de  fbn  trône ,  écarte  les  dangers. 
£t  vous,  quoi  !  vous  pourriez,  (ur  une  crainte  injufley 
Vous  déclarer  ici  les  e;inemis  d*Augufte  ? 
C^uand  (on  amour  pour  vous  cherche  à  Te  (ignaler, 
Verrois-je  contre  lui  la  haine  s'exhaler , 
Soûle  ver  les  efprits ,  les  animer  à  fuivre 
JL'audace  de  Mélo ,  qui  commence  aTevivre! 
On  voit  Tes  Lieutenans  courir  de  toutes  parts , 
Pour  radèmbler ,  dit-K>n ,  (es  Sicambres  épars. 
On  (fitc[u«  fa  fureur,  pleine  de  confiance, 
DaChérafque  en  feaet ,  techerche  i'alBance  t 
Mais  Romeoflfre  la  (ienne  ;  &  je  ne  peux  pen(er 
Qu'entre  Augufte  &  Mélo  vous  puifliez  balancer.  . 


TRAGÉDIE.  jt 

L'une  ou  Tautre  alliance  en  ce  moment  oflèrte. 
Devient  votre  (àUit  ou  cau(è  votre  perte. 
J'ai  voulu  (ans  détour  vous  parler  une  fois. 
Je  fuis  venu  fans  crainte  au  milieu  de  vos  bois« 
Ne  (oyez  pas  furpris,  fi  ma  voix  vous  annonce  » 
Que  ce  fôir^  dans  mon  camp ,  j'attends  votre  réponfe. 


SCENE    VII. 

SÉGISMAR ,  ARMINIUS, FLAVIUS,  LES  CHEFS 
DFS  ALLIÉS  &  leur  JuiUy  CITOYENS  CHÉRUS- 
QUES.  (  I^s  AlUis  font  iun  céti  &  Us  Lhêtufqtus 
dctoMtre.) 

ARMINIUS. 

Vous  ravez  entendu  \  Peuples ,  vous.voyez  tous  % 
Quel  ièrvice  odieux  Rome  exige  de  vous. 
Elle  veut  vous  détruire,  &  pour  ce  grand  ouvrage^ 
Elle  ofe  deftiner  votre  propre  courage. 
Ah  !  contemplons  Mélo  s  fon  trône  eft  renverfé , 
Sa  tête  mife  à  prix  »  foi)L  peuple  diiperfé. 
Rome  redoute  un  Roi  qui  braye  tant  d^obftacle$9 
Qui  s'aprête  à  donner  le  plus  grand  des  fpeâades*. 
Mélo  change  en  foldacs  les  plus  vils  des  humaîins. 
Et  ce  font  des  héros  qui  forcent  de  (es  m  Jus. 
Leur  zèle  le  fuivoit  dans  d'affireufes  retraites  > 
Onle»  voit  xeparoitre  après  tant  de  défaites. 

t)iî 


ji  LES.C  FTÉ-R  trs/Q'tJ  ES, 

Et  voilà  ceux  que  Rome  ordpniie  d'accableJ:  î    - 
Irez-vous  la  fervir ,  quaocT  ils  la  fonc  trembler  ? 
Ne  vous  y  trompez  pas  j  Rome  attend  que  vos  armes 
Renverfent  l'ennemi  qui caufe  fes  allarme^. 
Vous  la  verrez  foudainfe  tourner  contre  yous. 
Pour  orner  un  triomphe  obtenu  par  vos  coups  > 
Et  fa  fortune  alors  par  vous-même  agiandie  , 
Traitera  ce  bienfait  comme  une  perfidie. 
N'écoutons  que  Tbonneur,  l'honneur  qui  nous  prefcrit 
De  fecourir  un  Roî  par  un  tyran  profcritl 

FLAVIUS. 

J'admite  Atn^nius;  Ton  courage  me  charme  i  • 
JMais  fa  xcmcïitc  me  furprend  &  m'aHarme. 
Il  conçoit,  contre  Rome ,  un  chimérique  efpoir  ; 
Que  peuvent  nos  efforts  contre  tant  de' pouvoir  ? 
Vengerons-nous  Mclo ,  nous,  de  qui  Timpuiflànce 
A  trahi  Ci  ibuvent  notre  propre  vengeance  !    -    • 
Des  Germains  tanc  de  fois  vaincus  &  terralTés» 
Ne  renouvelions  pas  les  dcfaftres  paflés. 

.S  É  G  I  S  M  A  R  D. 

Flavius!  e*eft  mon  fils  ;  qtti  croit*  Rome  invincible , 
Rome ,  à  (a  liberté  devenue  infenfible  ! 
Ne  fiiins^m  plus  la  tienne  ?.«...  O  braves  Alliés  ^ 
Du  pcAïvidir  des  Romains  êtes  -vous  effrayés^ 
De  noi»  Troupes  contre  eux  la  valeur  réunie 
Sait  affronter  la  mort  &  fuir  l'ignominie. 
Attaquons  les  Romains.  Oui,  Princes,  combattons; 
Quoi  !  ne  vaions-aoas pra$-lc$  Gimbres^  les  Teutons? 


Ah  !  nous  verrons  comme  eux  fuir  les  tyrans  du  Tibre  , 
Qui  ne  peuvent  fouflfrîr  Tafpea  d'un  Pèu^ç^  libre. 
Qui  .décr&aent  les  Rchs  ,  qui  foulenr  Wnwers.  .  '  1 

LE  CHEF  DÈS  m'UCtERES. 

Pour  môî,  )*ai  toujours  vu  ctarts  les  combats  divers ,  ;■ 
O  û ,  contre  les  Roniaîns ,  nous  conduilît  fa  gloire , 
La  juftice  'pour  nous  &  pour  euxja  victoire, 
Flavius ,  ïïoué  prêtons  nos  bras  &  nos  conieîis  ; 
Ceft  aux  Dieux  àrrfgler  le  forc,de  nps  pareils. 
Peut-être  allons  nous  voir  la  viûoire ,  plus  jufte , 
Humilier  Torgueil  des  Efclaves  d*Augufl:e  \ 
Mais  fi  contre  nos  vœux  fon  caprice  eft  confiant , 
S*il  faut  périr ,  eh  bien,  la  gloire  nous  attend; 
Le  Ciel  àla  valeur ^^Afie**  une  autre  jfïti^. 
Où  la  vertu  criomphe  &  a  eft  jaitf^is  4<^ie. 

A  R  MIN.!  Ui  S. 

'  "  ^'  ^ 

H  faut  combattre  Rome  ou  vivre  feus  Tes  loix.  — 

Princes,  votre  regard  n#afiiîonce  votre  choix. 

Hâtons-nous,  combattons,  &  que  notre  courage  > 

Nous  délivre  à  jamais  d'un  honteux  efclavage^ 

FLAVIUS. 

Devons-nous  oublier  que  Varus  nous  attend  ^ 
Eft-ce  à  nous,  contre  lui,  de  choifir  cetinftim? 
Sans  répondre  à  l'honneur  qu'il  eft  venu  nous  rendre. 
Irons-nous  Tattaquer ,  itons-iious  le  furprendre  i 

Diii 


j»  LES  CHERUSQUES, 

SÉGISMAR. 
Veux-ra  qtte  daps  foncamp  nous  flaiions  un  Préteur; 
El  que  noas  ëftiptuntîous  Ton  langage  impofteut  î    ' 

ARMINIUS. 
Non ,  qw  notre  franchife  étonne  fa,  foupleffe. 
Ciaindrede  lui  parler,  feroû  une  foibleffe. 
Je  lirai  dans  foname,  &  d'après  fes  projets, 
Nousiui  déciaierons'oukguérre  ou  la  paix. 

Fin  du  troifieme  A^, 


TRAGEDIE  ff 


ACTE  IV. 


SCENEPREMIERE. 
Thusnelde,   GISELLE.  X 

T  H  us  N  EL  DE. 

X  A  HMi  tant  de  Héros,  patle-moi  dos  détoui> 
£ft-ce  \m,  dont  en  vain  on  attend  le  retour  i 
Quoi  !  ce  grand  Citoyen  que  leur  choix  magnanime 
A  nommé  pour  guider  l'ardeur  (]ui  les  anime, 
Amûnios .... 

GISELLE. 

Ce  Prince  eft  le  feul  que  nos  Dieux 
N'ont  pas  voula  fauver  de  ce  picge  odieux. 
Dans  le  camp  des  Romains.  • .  «  • 

THUSNELDE. 

O  crime!  o  perfidie  ! 
O  vile  politique  !  o  lâcl^oré  hardie  ! 
Un  Préteur  !  étouffer  dans  ion  cccur  tout  remords,' . 
Pour  préparer  des  fers  •  •  • . 

GISELLE. 

Et  peut-être  la  mort  ! 
De  nos  généreux  Chefs ,  il  redoute  l'élite; 
Contre  leur  fermeté  fa  foiblefle  s*irnte. 

DÎT 


I» 


56  LES   CH  ER.US  Q.TTES, 

T  H  U  SNEL  DEr  ^    "     ' 

Arminiuè,  des  Cens  marchoit  environné  f 

•  ,      . -■« 

Et  dans  ce  grand  danger ,  tous  Tonc  abandonné  ! 

--  GISELLE, 

N'imputez  fon  naaUieur  qij'à  (on  ardéor  bbuillaïue 
Qui  n'a  pu  fupporter  une  marche  cropJeate,. 
nies  a  devancés  :  cependant  aucun  d'eux. 
Ne  /bupçonnojt  VarUs  d*uti  complot  ïî  honteux. 
Ils  alloient ,  dans  Ton  camp,  entrer  fans  défiance ,  * 
Lorfqu'on  en  voit  fortîr  un  Cate  qui  s*avaiice. 
Qui  s'approche  e^i  criant  :  S  Germains ,  arritei , 
f^cus  êtes  tous  perdus  ^  Ji  vous  ne  rrCicoiue^^i 
Sache^  qîtArminius  tfiime  mon  courage.  .V.  • 
Ségifmar  vient ,  l'écoute ,  &  change  de  vifage  ; 
Il  appelle  les  Chefs  qu'il  confulce  un  moment  : 
Et  feudain  on  les  voit  avec  étonnement. 
Maudire  de  Varus  les  pavillons  perfides. 
Et  vers  leurs  fimples  toits  tour neirfeurs  pas  rapides. 
Mais,  je  vois  Adélinde, 

THUSNELDE. 

'  *    Ah  !  cachons  mon  effroi, 

DuTôrt  d*Arminms  j  va ,  cours ,  informe-toi. 


TRAGÉDIE.!  H 


SCENE      II. 
ADÉLINDE,TH-USNELDE. 

TH  USN  E  LDE.- 

y  oila  donc  le  bonheur,  la  gloire,  U  puiflance^ 
Que  produifènc  les  Loix ,  le$  Arts  &  la  préfence 
De  ces  Romains ,  fi  chers  &  fi  grandsà  vos  yeux3 
On  dit  qu  Arminius  dans  des  JTersiodieux 

A  D  EL  I  N  DE. 

Sût!  orgueil,  fes  mépris,  méricoienc  ce  (àlaire  ; 
Il  ofoit  m'ofFenfer ,  &  cherchoit  à  te  plaire. 
Oublie  Arminius.  Que  fon  noiri  avili , 
Dans  Topprobre  à  jamais  demeure  enfeveli  ! 
Il  abufoit  déjà  d'une  vaine  puiflance  ; 
J*ai  vu  tous  fes  égaux  las  de  (on  arrogance. 
De  ce  Chef  qu'on  rejette,  un  autre  auilî  puiffant; 
,  ^oins  fier  que  ce  barbare  &  plus  reconnoiflTant , 
Biencôt  avec  ta  main ,  va  prendre  ici  la  place. 

T  H  U  S  N  E  L  D  E. 

Eh  1'  quel  eft  ce  Germain  dont  Tinfidele  audace 
Songe  à  le  remplacer  dans  fon  rang ,  dans  mon  cœur  > 
Et  de  Rome  &  de  moi  penfe  être  le  vainqueur? 


] 
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.  A  P  É  L  I  N  D  E. 
C'-eft  an  vrai  Citoyen  ,  un  Héros 

THÛSN  ELDE. 

C'eft  un  traître^ 
Je  ne  le  connots  pas ,  ni  ne  le  veux  connoître. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Tu  le  connois  »  ma  fille ,  il  eft  digne  de  toi. 

T  HU  S  N  E  L  DE. 

Lui  I  Lic-ii  dans  mon  ame,  &  fait-il  que  ma  foi. 
Que  toute  mon  eftime  &  toute  ma  tendreflè  •  •  • 
Pardonnez  •  •  •  Je  me  perds  ;  vous  voyez  mafoibleile» 

A  D  É  L  ï  ND  E/ 

Je  vois  que  ton  courage  en  faura  triompher* 
Quelque  (bit  ton  amour ,  il  le  faut  ctoufFer. 

THUSNELDE. 

EIî  quoi  !  vous  ordonnez  que  fétoufie  une  fiâme  ; 
Qui  jamais  fans  vos  foins  n'auroie  troublé  mon  ame# 
Vous  Voulez  que  f  oublie.  •  •  Eh  bien ,  je  me  foometsû 
Reclamez  ce  héros  >  qu'il  vienne  &  je  promets 
Qu'à  mes  loix,  fon  ardeur,  également  foumifè  ^ 
Mependca  fur  le  champ  la  foi  que  f  ai  promiiè. 
Je^erai  libre  alors ,  je  verrai  fon  rival. 
Et  6  ramour  du  Peuple ,  esx  ce  moment  hîû  ^ 


TRAGÉDIE.  S9 

Plus  que  mes  vains  attraits,  &  l'enflâme  &  rin(pire  : 
Ma  mère ,  vous  pouvez ,  de  ce  cœur  qui  foupire  » 
Une  féconde  fois  difpofer  aupurd'hui* 
Nommez  cet  autre  époux  »  &  J6  m'immole  à  lui  : 
Ce  fàcrifice  eft  grand  y  il  eft  affreux  fans  doute; 
Mais  je  fuis  Citoyenne ,  &  Teffbrt  qu'il  m'en  coûte.  •  : 

ADÉLINDE. 

Cefle  dé  m'accabler  du  nom  de  Citoyen. 

Sois  ma  fille  avant  tout  ;  c*6ft  ton  ptender  lien. 

Tout  autre  doit  ici  lui  céder  la  viâoire  : 

De  toi ,  ta  mer^  attend  ou  fa  honic  ou  fà  gloire  i 

Mon  fort  eft  dans  tes  mains.  Ce  n'eft  pastonpays^ 

C'eft  moi  »  par  tes  refus  ^  oui ,  moi  que  tu  trahis  y 

Que  ne  puis-Je  te  peindre  à  quels  maux  tu  m>xpofes2 

Confulte  bien  ton  cœur,  &  perds^molyCiuTofes. 

T  H  Û  S  N  EL  D  E. 

^  -  * 

Moi 9  vtas  perdre  l 

ADÉLINDE. 

Crains  donc  de  méprifer  Tépoux 
ÇvA  va  bientôt  ici  tomber  à  tes  genoux. 

SCENE    I  I  1. 

ThySNELDE  J*ule, 

\Jvtt  eft  donc  cet  époux  qull  faut  que  feptéfbre» 
Si  je  ne  veux  ôaufer  la  perte  de  Aa  Mère  i 
aux  fers  ! 
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SCENE    IV. 

SIGI5MOND",  THUSNELDE. 

s  I    G  I  s  M  O  N  D. 

j     -..-..     - 

1  L  eft  libre.    , 
T  H  U  S  N  E  L  D  E.  ' 

Comttietui 

SIGISMOND. 

H  atrompc  Varus. 

T  H  U  S  N  E  L  D  E. 

Dieux  !  quel  événement  !   .. 
S  I  G  I  SMON  D.' 

1 

A  rafpea  des  Romains ,  à  leur  joie  inquiète^     .    ^ 
Son  cœur  a  foupçonaé  quelque  trame  fectete  ; 
Il  cachoic  à  leurs  yeux  fes  regards  allarmcs. 
FarunCate  bientôt  fes  foupçons  çqnfirméç, 
Craignant  tout  pour  nos  Chefs ,  il  les  a  fait  îiiftruîre  ' 
©e  ce  pîége  inoui  tendu  pour  les  détruire. 
Tandis  qù'Arminius  cheréhoir  aies  faiive):. 
Le  Préteur  fe  flattant  de  les  voir  arriver. 
De  les  faire  tomber  tous  dans  le  même  abîme,* 
,  Laiflbit  çn  liberté  cette  grande  vidime,*  ; 
Le  héros  prend  foi>  F^^mps  î  les  perfides  Romains       ; 
L'ont  vu  comme  un  éclair  s*cchapper  de.  leuxs  maint» 


TRAGEDIE.  ^t 

Et  fa  fuite  pour  nous  devient  une  vidoîre  i 
<^ui  les  couvre  de  honte  en  le  comblant  de  gloire  ! 

THUSNELDE. 
<^ue  fait-il  ? 

S  I  G  IS  MO  N  D. 

Je  Tai  vu,  parmi  les  Citoyens, 
Qu'il  anime  à  combattre ,  à  brifer  leurs  liens. 
Ton  amant  ferable  un  Dieu  dont  la  voix  les  appelle  ! 
Et  toa  frère ,  en  fecret ,  charmé  de  ce  grand  zèle , 
Dont  tous  les  cœurs  devroient  fe  laifler  animer , 
N'ofe  élever  fa  voix  que  pour  le  réprimer. 

THUSNELDE. 

Pourquoi  te  charges-tu  d'un  honteux  miniftere  ? 

Ab]viït.  .  • 

SIGI  SMOND. 

Je  ne  puî$. .. 

THUSNELDE. 
^  Qui  t'arrête  ? 

SIGISMOND, 

j 

Une  Mère, 
Des  Parti  fans  de  Rome  invifible  foutien. 
Pour  qui  d'Arminius  les  vertus  ne  font  rien. 
J'ai  vu  les  deux  partis  dans  leur  haine  inflexibles. 
L'un  Tâutre  s'accufer  dercfterinfenfibles    . 


%4         L  E  S  C  H  £  R  U  S  Q  U  E  S, 

Détermine  mo»  choix  favorable  ou  funefte  ; 
Montre-moi  \e  parti  qu'il  faut  que  je  dctefte. 
Finis  les  Longs  tourraens  cf  un  cœur  trop  partage  ; 

(  en  montrant  U  fer  dont  il  eji  armé.  ) 

•   Ordonne» .  •  dans  quel  feiii  veux-tu  qu'il  foit  plongé  2 
Xutecais»... 

THUSNÊLDE. 

» 

Ofes-iu  me  choifir  pour  arbitre  ^ 
Dans  quel  temps  ! .. • . 

FLAVIUS. 

Ton  reproche  éclate  à  jufte  titre  ; 
Mon  cœur  a  trop  tardé  de  s'ouvrir  à  tes  y  eu:;. 
Mais  pardonne  à  ce  cœur  que  tourmentent  les  Dieux  , 
Que  tous  fesientimensen  tumulte  déchirent. 
Que  Rome  &  mon  pays  cruellement  attirent , 
Qu* AdéHnde  '-  &  mon  Père  appellent  à  la  fois.— 
Je  ne  veux  ccauter  déformais  que  ta  voix. 

T  HU  S  N  E  LD  E. 

Entre  la  liberté ,  l'amour,  ton  peuple  &  Rome, 
Je  te  vois  b^^lancer  ...  &  tu  prétens  être  homme  ! 
Que  ton  coeur  incertain  ne  me  confulte  pas  ! 
Tu  me  ferois  rougir  de  mes  foibles  appas , 
S'ils  étoient  plus  puiffans  dans  ton  ame  atterfdrie , 
Que  tes^ premiers  devoirs,  l'honneur  &  la  patrie. 

FLAVIUS. 


TRAGÉDIE.  ^;f 

FLAVIUS. 

T*a^mer  eft  mon  bonheur ,  mon  unique  devoir. 
A  tes  pieds 

THUSNELDE. 

Leve-toi.  Quitee  un  coupable  efpoir. 
D'un  méprifable  amour ,  porte  ailleurs  les  hommages. 

FLAVIUS^»yîî  Icyantl 
Ofes*tu  m^outra'Ter  ? 

o 

THUSNELDE. 

Non ,  c'eft  coi  qui  m'outrages* 
Soufïrirai-je  un  amant  aflèz  préfomptueux , 
Pour  afpirer  à  moi ,  fans  être  vertueux  ? 
Les  grandes  adions  n'échaufFent  plus  ton  ame  ,^  - 
Qui  fe  livre  aux  tranfports  d'une  honteufe  flamc. 
Tu  veilles  pour  me  plaire ,  &  ton  bras  endormi 
Eft  armé  vainement  aux  yeux  de  Tennemî. 
Eft-ce  là  cet  amour,  le  partage  du  brave? 
Lui ,  qui  fait  des  héros ,  peut-il  te  rendre  efclave  \ 
Ton  frère,  ton  rival,  de  mes  attraits  touché. 
Si  (on  cœur  à  la  gloire  étoit  moins  attaché , 
Eût-il  fait  fur  le  mien  •  •  •  «  • 


© 
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SCENE    V  1 1. 

ARMlNltrs  amé,  THUSNELDE, 
FLAVIUS,  S I«ISMOND. 

ARMINltJS. 


Q 


v  E  vois-}c  ?  La  nuit  feml)fe , 
'Qui  commence  à  couvrit  la  tétre  de  Ton  ombre, 
TrQmp«--t-clIe  met  yeux^?  ah  !  Thufnelde  eft-ce  toi  2 

T  H  US  K  £L0È-. 
O  dél  !  Arminius  ! 

A  R  M  I  N  î  U  s. 

ThufneWe ,  je  te  voî# 
O  clier  &  doux  moment  !  Mon  cœur  dans  ton  a^fence, 
Crajgnoittout  pour  tes  jours  ^  qu'afTure  tapréfence^ 
Crois  que  chez  les  Romains  ton  fort  ièroit  aâTreUx , 
5'ilsre  vx>yoîent  encor ,  quand  je  marche  contre  eux. 

T  H  U  S  N  EL  D  £• 

K^vtoi  !  lapeuc  de  ma  perte  arrêtoit  ton  courage  > 
Va,  plus  un  vil  Préteur  m'eut  fait  fentir  faxage, 
Fkzs  il  m'eut  annoncé  que  tu  Tavois  vaincu. 
Thuûielde  dans  (es  fers  n'eut  pas  long-teimps  vécu  i 
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Une  mort  glorîeufe  eue  fini  fès  tili&rês. 

Dans  le  fëjour  des  Dfeuic,  j'euilè  appris  à  hôs  pères. 

Que  c'eft  Arminius  &  &s  coup^  rriortiphans^ 

Qui  vengent  letir  patrie  &  fauvcnr  leur  énfkns  ; 

Mais  quoi  !  dam  ce  monàeut  donc  je  fenisi  tout  le 

charme»  ' 

Ton  coeur  paroîc  encor  firappi  de  quelque  allarme. 
Du  plus  grand  des  dangers  les  I^ieux  nous  ont  fauves  ; 
A  de  nouveaux  périls  fommes-nous  réfervés  t 

D  où  viennent  tes  fouplis  ! 

^  »  » 

ARMINIUS. 

*   *  ' 

Tu  m^aîmes  ;  je  t*adore  \ 
Et  c*efl:  notre  amour  mêniè  ici  que  }e  déplore. 
Mon  cfpotr  eft  trompé  i  ThufiieUe  5  c'eft  en  vain  ^  ' 
En  poITédant  ton  eœur ,  quej^afpire  à  ta  main. 
Il  faut  y  renoncer,  ou  àcchirfous  dçs  maîtres  j 
Je  marche  fur  les  pas  qu'on tHiivi  nos  ancêtres  9 
Si  Ton  parle  de  moi  9  je  veiix  qu'on  diiè  un  Jour  : 
llaimoit\fon  devoir  t emporta  fur  f  amour. 

T  H  U  S  NE  L  D  E. 

Ton  amour,  je  le  fais ,  n'eft  point  une  Foiblefle. 
Il  m'a  toujours  paru  digne  de  ma  tendrefTe. 
Maintenant  que  ton  cœur ,  vers  la  gloire  emporté ,  ^ 
Nefèlaifle  toucher  que  par  la  liberté^ 
Quand  tu  craim  de  m'aimer  :  je  t*aiiîie  davantage , 
EtranAour  dans  mon  ame  agrandit  mon  courage. 

£ij 


±-      ( 
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Que  ne  peut  ton  amante  aujourd'hui  s'avancer  ;. 
Dans  le  champ  glorieux ,  où  cu:  vas  t'élancer!  . 
Ah  !  quel  charme  pour  moi  de  (uivre  ta  carrière  y 
Et  d'efTuyer  ton  frbm ,  où  bieiKÔc  la  poufliere , 
La  fueur  &  lefang  paroicrçnc  confondus  ;       .    ... 
De  voir  cous  les  Romains  à  ces  pieds  écendus! 

Flavius. 

Cruelle ,  voilà  donc  le  plailîf  qui  te  flate  ! 

Vois  le  mien Il  eft  temps  que  ma  douleur  éciace. 

Je  ne  (bufixirai  pas  que  ton  farouche  amanc 
Jouifle  d*un  triomphe  à  tes  yeux  fi  charmant. 
je  défendrai  le  (ang  qu'on  s*aprccte  à  répandre. 
Viens, Suis-moi ,  Sigiûnond. 


■  ■  '       I  iii        t  III 


s  C  E  NE    VIII. 

ARMINIUS  ,     THUSNELDE. 
ARMINItrS. 

•   j\  H  !  que  vîens-je  d*encendre  ! 
Je  chexchois.le  perfide  -,  il  étoit  devant  moi  ! 
Ton'âfpea  m'a  croublc  \  mes  yeux  n*ont  vu  que  coi. 
On  vouloit  aujourd'hui  nous  livrer  à  des  maures. 
Tu  fais  la  trahifon. 

,     THUSNELDE. 

£  t  j  e  coimois  les  tr  aîrres  ! 


,     T  R  A  G  E  I>  I  E.    '  6^ 

Ils  s'ament  contre  toi;  -vas  combattre  potir  tist. 
Pars  &. reviens  vainqueur;  fohgiand,  (bis généreux  ; 
Songe  que  tes  vertus  ont  allumé  ma  flame 

ARMINIUS. 

O  CGçur  vraiment  G  ermain  !  Ta  voix  |ette  en,  mon  aine» 
Cette  ame  qui  t'admire  y  une  force,  une  ardeur  , 
Qui  fembledemagloireailurerla  grandeur  s 
Pardonne  au  noble  orgueil  d'un  cœur  que  tu  tranf- 
portes.  ■ 

THUSNELDE. 

Ahl  voici  des  Germains  les  fidèles  cohortes» 
Dont  la  valeur  t'attend  pour  diâger  leujs  pas*. 
Contre  tant  de  héros ,  nourris  dans  les  combats  > 
Veirai-je.  les  Romains  plus  'grands.,  plusiiutépides . . 

•         A  R  M I  N  I IT  S. 

Non ,  tu  ne  verras  poifït  triompher  des  perfides  > 

Et  le  tyran  de  Ronie  être  pour  nous  un  bïeu. 

Il  faur  nous  f éparer.  • . .  Adieu ,  Thufhetde  ^  adieu* 

THUSNELDE.  . 

,  .     -  .    .       . 

Hclas  !  en  te  qui«?trit ,  yjaâ  peine  à  me  défeiidj?e 
Du  trouble  &  de  Teffroi  qui  viennent  me  furprendre  ;  * 
Mais  )'en  crois  ton  courage  \  il  ranime  le  miemj 
Il  va  tout  fisrmonter  s  non ,  je  ne  crains  plus  jrien:» 


Eii) 


I 


I 
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SCENE     IX. 

ARMINItJS,  SÇÇISMAR.,  LES  CHEFS 
DES  ALLIÉS  &  leur  fuite  ,  TROUPES 
DES   CHÉRUSQIJêS. 


t    ' .' 


;  S  £  Ç I S  M  A  R  À-  Ar'miaiax^ 

X  %s  ordres  font  luivis ;  nous  marchons  ea  filence. 
Tout  paroîc  féconder  ces  foins,  ta  vigilance. 
Mes  yeux  ont  vu  partir  nos  Bardes,  dont  la  voix 
Porte  dans  tous  les  cœurs  ramotrr  àti  grands  exploits» 
Trois  fois  de  leurs  façrés  &  Tuhlimes  cantiques  " 
A  retenti  le  creux  de  nos  chênes  antiques;     " 
Voici  Tiiiftant ,  mon  fils  ^  fî  long-temps  fouhaïté  ;'     3 
Uinftant  de  la.  venge^mce  '&  de  la  liberté. 
L'afpeâ  de  ceç  héros  lixe  rend  ma  Jeune  audace  > 
Comment  au  inilieu  d'eux  ofé-je  prendre  place  l 
Des  Arts  ^  des  Loix  d^e  Rome  &  de  fon  vil  tyran , 
Hélas  !  î'ai  mis  au  jour  un  lâche  partifan. 
Dès  amis  des  Romains,  Dieux!  oonfotidez  le  zete^ 
Et  faites,  momphes  notre  hatctè  fidelle. 

A    R  M   I  N  I   ir   S. 

Un  frère  ne  veut  pas;  (ecoiidçr  ;ïies  eSorts. 

Il  croit  nous  afFoiblir^  nous  en  fommes  plus  forts  ; 

L*œil  des  Dieux  parmi  nous  jie  voit  plus  de  perfides. 

Amour  de  la  patrie  ^  ah  !  ç'eft  m  qui  nous  guides. 


TRAGÉDIE  7i 

Marchons  dans  le  fenriet  que  noiB  trace  PhoDiieur  j 
'  De  tous  les  vrais  Germains  alTuroiis  le  bonheur. 
Celui  qui  dès  long-temps  fouic  de  la  lumière. 
Avec  la  liberté ,  veut  fïtiir  fa  carrière  ; 
Celui  dont  l'œil  encor  ne  voit  pas  la  clarté , 
En  recevant  le -jour,  veut  voit  la  liberté. 
Allons  *  vengeons  fa  cauTe  ;  ^SrandàSons  d'un  Maîti^ 
Le  Peuplé  qui  refpiie  &  celiù  qui  doiinattre. 

(  en  partant  ). 
O  nuit  f  que  ta  profonde  &  tcnébrenre  horreur ,' 
Dans  le  camp  des  Kom^ns  répande  la  terreur. 
(  enffaffam  devant  tes  fiatues^. 
Vous,  héroAHinnoitels,  chers  à  la  Germanie,. 
Dieux  de  la  fibecté  ,  perdez  la  ty£anm& 

fin  du  quatrième  A3e» 


Eir 
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•  r 


A  C  TE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

THUSNELDE,  GISELLE. 
GISELLE. 

r 

XJ  E  S  aftres  de  la  nuit ,  vois-tu  la  lueur  fombrc 
Képandre  dans  nos  bois  plus  d'horreur  &  plus  d'ombre  ? 
L'adre  du  jour  éteint  tous  ces  flambeaux  errans  ; 
Ainfi  la  Liberté  dillîpe  les  tyrans. 
Ah!  ralTurons  nos  cœurs;  cette  Lune  croiCTante 
Annonce  des  Germains  la  vidoire  naîflante. 
Voici  Tinftant  fàcré  fi  long-temps-  attendu , 
Où  l'orgueil  des  Romains  doit  être  confondu. 

/    T  H,U  S  N  E  L  D.  1 

Il  le  fera  fans  doute-;  oui ,  mon  cœur  fe  raffiire , 
Non ,  fur  dès  préjugés  qu'infpireun  vain  augure  ; 
Un  Peuple  de  Héros.  qu'Arminius  conduit , 
L*amour  de  la  patrie  &  l'ardeur  qui  le  fuit, 
La  puiffance  des  Dieux ,. l'horreur  del'efclavage. 

Voilà  mon  efpérance  &  le  plus  grand  préfage. 

Quels  coups  Arminius  lance  de  toutes  parts  ! 

Mon  cœur  le  voit,  le  fuit  dans  les  plus  grands  hazards» 


TRAGÉDIE  7J: 

Vous ,  toujours  chers ,  toujours  préfens  à  fk  mémoire» 
Combattez  avec  lui.  Dieux ,  hâcez  fa  viâoixel 


SCENE     I  I. 

ADÉLINDE  accompagnée  £un  Officier  à  la  tite 
tt une  petite  Troupe  de  Chérufquest  THUSNELDE, 
GISELLE. 


ADÉLINDE. 


0 


u  E  faites-vo.usJci  ?  venez,  fuyez  ces  lieux. 
THUSNELDE  en  montrant  Gif  elle. 
Ses  fils  font  au  combat  ;  &  nous  >  aux  pieds  des  Dieux, 

G  I  s  E  L  L.E. 
A  Tes  foupirs ,  aux  miens,  daignez  joindre  les  vocres* 

ADÉLINDE.         -     ^ 

« 

Les  Romains  ont  des  Dieux  plus  puiflans  que  les  nôtres. 
Il  faut  porter  ailleurs  vos  vœux  infortunes. 
Ces  Ueux  facrés  poi^r  vous  vont  être  profanes. 

THUSNELDE- 

C*eft  ici  de  nos  Dieux  Tinviolable  afyle. 

Ils  fauront  le  défendre,  &  j'y  refte  tranquile. 

ADÉLINDE. 

Peux-tu  te  repofer  fur  des  Dieux  afeibUs. 

S'ils  entendoient  tes  vœux,  ils  les  auroiept  remplie) 


i4  I-E5   CHERUSQUES; 

Crains  la  fureur  brutale  &  la  mam  meurtrière- 
Du  foldat  fourd ,  comme  eux»  aux  qris  de  la priei:^ 
Sojxge  à  ta  fureté  3  crains  l'opprobre  &  la  mort» 
D'un  combat  inégal  f  avois  prévu  le  fon* 
De  ton  Arminius  Teipérance  eft  trompée  ^ 
J*ai  vu  de  toutes  parts  fa  troupe  enveloppée» 
Les  Ronuins  puniront  fa  haine ,  fes  mépris. 
Il  a  cru  les  iurprendre  >  eux-même  Tont  furpris. 
Mon  pani  vous  attend  3  allez  »  fuivez  ces  guides.  •  ; 

(  VOfficUr  &fa  Troupe  s'aprocbem  d^Aiélindc.  \ 

THUSNELDE. 

Moi  >  me  réfugier  dans  le  fèin  des  perfides  ! 

ADÉLINDE. 
Fui  y  dis-je}  tout  îci^  me  fait  tembler  pour  toL 

THUSNELDE. 

Si  rafyie  des  Dieux  n'en  eft  plus  un  pour  moi  » 

$î  delà  libené  la  perte  eft  manifefte , 

Je  ne  veux  pas  avoir  une  fin  moins  fiinefte. 

Que  ces  afifreox  vainqueurs  me  déchirent  le  flanc  ^ 

Que  ces  chênes  facrés  fpient  ibvûUés  de  mon  fadg^ 

Avant  que  par  ma  fui  te  ici  je  déshonore 

Mon  courage  &  mes  Dieux  qui  fubfiftent  encore.' 

ADÉLINDE, 
Rien  de  tes  pi:é)ttgés  ne  diiSpe  f  erreur» 

Ms^  ttndrcfle  powf  tMjGunble.tt  îm^  hoit^w^ 


TRAGEDIE  71 

(  aux  Soldais  dctadUs) 

Tous  9  plus  que  mes  etifms  >  voués  à  ma  fanûUe  » 
Au  pofte  de  mon  fils,  allez,  guider  ma  fille* 

THUSNELDE. 

Vous  mMnfpirez ,  grands  Dieux  !  &  je  votts  o{>éîs. 
Gifelle ,  allons  périi:  ou  iàuver  mon  pays. 

SCENE     1  I  L 

ADÉLINDE,  feule. 

V  oici  doac  le  moment  >  qui  doit  faire  cpnnoStre 
Si  le  Chéru(que  eftné  pour  n'avoir  pas  de  maître. 
Mais  déjà  Flavius. . . 


s  C  E  N  É    I V. 

FLAVIUS,  ADÉLINDE. 
FLAVIUS. 

VJKACE  3  mes  foins  faometucj 
Le  ttiomphe  4e  Rome  enfia  n*eft  piu$  4pvlte<uç. 
Je  viens  de  mon  forfait  thercher  1^  ^^cQiQpen&k 

ADÉLINÎ>E. 
Regasda  ton  owrag«  avec  plas  de  <onft«nce  î 


7^  JL  ES  C  MÉRXJS  QUES, 

Ton  ardetrr  va  bientôt  triompher  à  fon  tour. 
Attendons  que  Varus,  la  vidoire  &  le  jour^v; 

FLAVIUS. 

Je  n'atends  que  Thufaelde  &  fa  main  quîm'eft  due; 
Je  l'ai  trop  achetée ,  &  tu  me  Tas  vendue. 
Voici  le  lieu,  l*inftant  que  toi-même  aschoifîs, 
Cour  me  donner,  ta  fille  &  me  nommer  ton  fils. 

:    ADÉLLNDE. 
Tu  Tes  5  je  fuis  ta  mère.  Et  bientôt  ton  attente. ..  ; 

FLAVIUS. 

Thufnelde  cependant  rfeft  pas  ici  préfente  \ 
ÎPourqaoi ,  quand  j.'ài  rempli  tous  mes  engagement 

ADÉLINDJE. 

Songe  que  mon  effroi. , . 

FLAVIUS. 

Je  fonge  à  tes^fermenj 
^u'as-tu  fait  de  ta  fille  ?  Apprens-moi  quel  obftacle 

'       '  ADÉLINDE. 

Ah  !  teprens  tes  efpriu.  Regarde  ce  fpeûacle. 

On  voit *j>affer ^  dans  le  lointain^  à  travers  tes  arBres^ 
des  blejfis&dés  morts. 

D*un  inflexible  orgueil ,  vois-tu  lés  vains  efforts , 
La  foule  ^s  blcffés ,  des  mourans  &  des  jnorts.  •  •  _ 


•  •  » 


1 

I 

I 


TRAGÉDIE.  77 

Ils  croyolent  triompher  daiis  Thoriçar  des  ténèbres.... 

FLAVIUS. 
Ah  !  ces  morts ,  qui  font-ils  !     ^ 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

A  ces  clartés  fiinebres  , 
Dont  la  pâle  lueur  les  conduit  aux  tombeaux  y 
Voudrois-tu  de  l'Hymen  allumer  les  flambeaux  ? 

FLAVIUS. 

Quevoîs-je?  quels  objets!  Dieux,  eft-ce  ici  ma  place  ? 
Cruelle  fombre  terreur  m'environne  &  me  glace  ? 
J'avance  en  frcmiffarit..,  furmontons  mon  efïroî, 
Malheureux  ! . . .  •  me  trompè-je  ? . . . . 

^    -    •  (il reconnou fon père.  ) 

(  en  revenant  fur  fes  pas  ) 
O  Terre , engloutis-moi, 

ADÉLIN  DF. 

Flavius  î  ô  mon  fils  ! 

F  L-A  V  I  U  S. 

*  Que  dis-tii  ?  fuis ,  perfide. 
Mon  père  eft  mott  \  évite  un  mdnftre ,  un  pàrricidcJ 
Ah  !  fans  ma  trahifon ,  fans  mes  lâches  amours , 
Il  vivroit  ;  mon  courage  eut  défendu  fes  jours  ! 
J'ai  pu  l'abandonner ,  me  couvrir  d'inflmîé  , 
Pour  fuivre ,  pour  fervîr  fa  mortelle  ennemîçî 
Tes  rufes  déformais  ne  peuvent  m'cblouir. 
Je  vois  mes  attentats  \  ne  crois  pas  en  jouir. 


\ 


7%  LES    CMéRUSQUES; 

$ï  mon  frère  èft  vaincu  >  faurai  du  moins  la  gloire 
D*arracber  au  vainqueur  les  fruits  de  fa  viâoire. 
Les  bataillons  détruits  vont  être  remplacés  \ 
penflaqjmerai  les  cccurs  que  ma  voiic  a  glacés. 
Us  s'en  vont  réparer ,  guidés  par  niôn'courage» 
Tous  les  maux  qu'a  produits  ma  foiblelTe  &  ta  rage< 

ADÉLINDI^. 

Ta  voix  qui  les  a  fait  fortir  de  leur  devoir  » 
Pour  les  y  ramener ,  a  trop  peu  de  pouvoir. 

(  Flavius  fort  av<c  indignation  ) 

Mais ,  vas ,  mené  à  Varus  de  nouvelles  yiâimes  ^ 
Et  cours  accroître  encor  fes  lauriers  &  tes  crimes. 


*  ■■■< 


s  C  EM  E    V. 

ADÉLINDE  f€uU. 

\^  V  E  ton  coeur ,  6  mon  fils ,  Ce  prépare  à  régner. 
Sur  ton  front ,  qîie  hts  Chefs  ont  o(e  dédaigner , 
La  viâoire  s'apprête  à  placer  la  couronne  ; 
Tu  n*as  ^n*k  faire  un  pas  pour  monter  (ur  le  trône  ; 
Si  mes  yeux,  un  moment,  peuvent  t'y  voir  aflis. 
Je  mourrai  fatisfaite ,  après  unt  de  foucis. 
Que  ne  puis-je  déjà  comtempler  ces  Provinces  i 
Heureufes  fous  les  loix  du  plus  jufte  des  Princes» 
Ceft  à  toi  de  changer  leur  dépbrable  fort. 
Que  la  haine ,  Torgueil  >  la  vengeance  Se  U  more , 


Les  fcufe  Dieux  révérés  dans  ces  Cantons  fauvages , 
Ceflent  de  lès  remplir  de  leurs  aifieux  ravages. 
Qui  ^ûi3 


■  iiWi  *   ii«i     l'i  rfwiijbiit 


SCENE     Vï. 

GISELLE,  AD  É  LIN  DE- 
ADÉLINDE. 

V^'e  s  t  toi ,  Gifclie.  Et  ma  fiUe  !  Ah  ?  pourquoi  ^ 
Seule  >  ici  •*..  mes  enfans  ••• . 

G  IS  E  Ll  E. 

Ah!  tu dcHs  frémir.*;: 
ADÉLINÎ>a 


Moir 


Quelfecrec.:^ 


GISELLE. 

Si  cet  yeux  ^  de  tafilleinquictte. 
Dans  la  route  ,  avoient  vu  Tardeur  (ombre  &  muette  3^ 
A  peine  neti$  touchions  au  pofte  de  ton  fils  ^ 
Elle  rompt  le  (ilence  ,  il  répond  à  Tes  cris  ; 
Il  accourt  ;  c'efl  ma  faut ,  cejlfa  voix  qui  ntaffêUê^ 
Non  ,  (^ejl  U.  liberté  y  JttoUTons4a ,  dit-elle. 
Pcux'tu  voir  Us  exploits  ,  la  mort  de  ces  Héros  % 
Sans  maudire  ta  vie ,  &  ton  lâche  repos  \ 
Alo^s  de  quet^tres  Chefs  l'armure  abandonnée 
Se  préfente  aux  regards  de  la  fœar  indignée. 
Elle  ofe  s*eh  ftifir  j  frappé  de  fa  grandeur , 
Le  frère  fent  en  lui  naître  la  même  ardeur.   • 


8a  LES   CHERU^Q^UES; 

Je  les  ai  vus  tous  deux  dépouiller  leur  parure  i 

£t  paroître  foudain  revêtus  d'une  armure. 

Quoi  !  dic-elle  ,  nos  mains  épargnent  nos  tyrans  l 

Voyt^  vos  Citoyens  ,  vos  Amis,  y  vos  Par  eus  ; 

lu  combattent  :  &  nous ,  fommes^nous  donc  moins 
braves  ? 

t^oule[-vous  un  moment  refier  encore  efcUves  ? 

Cet  afpeû  d*une  femme  &  d'un  Pontife  armés , 

En  guerriers ,  en  Héros ,  tout-à-coup  transformés , 

Etonne  tout  ce  pofte  ,  y  jette  un  trouble  étrange. 

Un  grand  nombre  bientôt  à  leurs  côtés  ie  range. 

Elle  voit  avancer  Flavius  fur  fes  pas. 

^Arrête  ?  que  yeux-tu  ?  lâche  ^  n^ approche  pas  ?  — 

Ah!  je  me  rends ,  dit-il  ,(i  tes  vertus  fublimes. 

Souffre  quà  tes  cotés  je  répare  mes  crimes. 

Flavius  défendra  jufqu* au  dernier  moment 

Nos  Dieux  y  la  liberté ,  tes  jours  &  ton  Amant.  *- 

Ton  repentir  me  platt;  viens  9  dit-elle.  A  ma  vue 

Comme  un  trait  auf&-tôt  Thufnelde  eft  difparue. 

Sa  main  des  ennemis  montroit  les  étendarts. 

Aux  Soldats  Iqu^entrainoient  fa  voix  &  fes  regards» 

Soudain  elle  s'élance  ;  &  le  plus  intrépide 

Ne  fuit  qu'avec  effort  fon  cour^tge  rapide* 

Je  Padmire  ;  &  le  mien  qui  fe  fent  élever 

Voit  les  plus  grand  périls ,  &  court  pour  les  braver^ 

Mais ,  au  milieu  du  trouble ,  où  m'emporte  mon  zele; 

Je  m'égare  ?  j'entends  une  voix  qui  m'appelle  5 

Je  crois  la  reconnoître,  &  j'approche  en  tremblant; 

Hélas  !  c'étoit  ton  fils  y  je  Tai  vu  tout  fanglant. 

ADÉLINDE. 


T  R  A  G  E  ï>.  I  E.  8i; 

ADÉLINDE. 
Qu*entends-je  !  Sigifinond  !  lui  !  feroic  la  viûime.  .•  • 

G  I  s  E  L  L  E. 

à 

Tu  me  vois  y  m'a-t-il  dit ,  heureux  aprhs  mon  crime. 
J4  meurs  pour  ma  Patrie.  Ah  J  puijp  cette  mort  ^ 
A  ma.  Mère ,  épargner  un  plus  funefie  fort, 
^rminius  si' avance ,    &  du  moins  mon  oreille 
Entend  defon  triomphe  annoncer  la  tnerveille  : 
Xes  Dieux  ,  dont  je  me  fuis  attiré  le  courroux , 
Raviffent  à  mes  yeux  un  fpe^àCkfi  doux. 
Il  veut  parkr  ettcorc  9  il  fe  trouble  \  il  foapire  i 
La  pâleur  du  trcpiis.  ••  .• 

ADÉLINDE. 

O  mon  fils  !  il  expire  ! 
Affieufe  deflinée  î  Ô  comble  du  malheur  ! 
Où  puis-je  enfevetit  ma  honte  &  ma  douleur  ! 
Voilà  mes  ennemis. .  •  •  Ah  cherchons  quelque  Toie^ 
Qui  dérobe  ma  Vue  à  leur  barbare  joie. 


5i  LES    GHÉRUSQtJES, 


*         i 


SCENE     VII. 

ARMINIUS  précédé  de  plufieurs  Officiers  qui  portent 
î armure  de  Varus  ,  ,&  les  aigles  prijes  fur  les  Ro- 
mains. LE  CHEF  DES  CHAUQUES  ,  LE  CHEF 
DES  BRUCTERES.  ,  LE  CHEF  DBS  GATES  , 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

A  R  M  I  N  I  U  S, 

yji  eux!  votre  Peuple eftlibre  &  n'eft  pl«savilù 
L*efpoir-qa*ii  a  conçu  >  vousl*ave2  accompli. 
Ecartez  à  jamais ,  loin  de  la  Gernnianie  » 
Tous  les  maux  qu  après  foi  traînée  la  tyrannie* 

(  en  montrant  P armure  de  Varus  ) 

Varus  de  cette  armure  envain  s*efl:  revêtu. 
Rien  ne  pare  les  coups  ,que  porte  la  vertu. 
iVux  yeux  du  monde  entier  fa  honte  va  paroitre  : 
Que  le  fort  de  TEfclave  épouvante  le  Maître  i 
Ah  1  fi  nos  mains  pouvoient  aujourd'hui  de  fes  fers , 
Délivrer  Rome  même  &  venger  l'Univers .  • . 

{  en  regardant  Us  Aigles  ) 

Aigles  fieres  jadis ,  mainteiianc  abattues , 
Demeurez  &  rampez  aux  pieds  de  ces  Statues. 
Que  votre  chute  apprenne  à  la  poftcrité  ! 
Ce  que  peut  la  valeur  &  la  fidélité. 

O  vous  qui  n'êtes  plus  !  Héros ,  dont  la  vidoîfe^ 
Le  courage  &  la  mort  font  vivre  la  mémoire  ^ 


T  R  A  G.tl>I  E.  Sj 

Le  Ciel  couvre  vô5  fronts  de  lauriers  fru(3:ue{jx, 
La  terre  a  maintenant  moiiis  d'hommes  vertueux* 
L'adverfité s'étend  fur uii  jour fiprofpere^ 

{ tn  parcourant  dcsycux^tous  Us  Citoyens  ) 

Moi,  la  Patrie,  &  vous ,  nous  perdons  tous  un  père  -, 
Les  Dieux ,  dont  léé  regards  (èmbloient  veiller  fut  h». 
Ont  de  la  liberté  laîlTé  tomber  Tappui  : 
Liberté  î  Liberté  !  faut-il  que  par  la  guerre  , 
Tes  plus  grands  défenfeùrs  foîent  ravis  à  la  terre  ? 
Mais  ceflbns  de  gémir,  furmontons  nos  douleurs; 
Je  crois  voir  Scgifmar ,  qui  condamne  mes  pleurs* 
Ses  mânes  fàtisfaits  veillent  fur  nos  cabaiîés;. 
Rome  n'a  plus  ici  d'admirateurs  profanes. 
Nous  triomphons, . .  mais  tôt ,  qui  nous  fais  triompher. 
Dont  le  courage  mâle  a;  fçu  tout  échauffer , 
Pourquoi  île  viens-tu  pas,  illufl:re&  digne^femme^ 
Recevoir  le  tribut  qu*on  doit  à  ta  grande  ame? 
Je  vous  vois  interdits. . .  Ah  !  parlez ,  quel  malheur.  • ,: 

LE  CHEF  DE&KRUCTERES ,.  tn  ^apgrocharu  fP.Ar- 

minius^ 

Contre  nos  ennemis  on  dit  que  fa  valeur , 
Qui  s'eft  trop  obftinée  au  foin  de  les  pourfuivre» 
L'a  mife  dans  les  fers  é^ùtït  elle,  nous  délivre... 

A  R  M  I   N  I  US. 

Thufneldc  prjfonniere  l  fùi\  nous  n'avons  rien  faît.« 
Hâtons-nous  d'achever  un.  triomphe  imparfait* 

-    Fij 


$4  LES    C»ER  ITS  QtJES. 

Retournonsr  au  combat ,  ou  plutôt  à  la  gloire  ' 
D'une  plus  importante  &  plus  prompte  viftoire. 
Courons  fauver  Thufnelde. . . 

fl 

(  jfrminius  fait  quelques  pas^  &  Us  autres  font 
un  mouvement  pour  le  fuivre  )• 


s  C  E  N   E    V 1 1 1. 

FLAVIUS,LES  ACTEURSPRÉCÉDENS. 

I 

jr\  RicETJB ,  Armînius. 
Je  fuis  digne  de  toi  ;  reconnoîs  Fkvius. 
Aux  derniers  des  Ron^iaihs  j'ai  fait  rendre  les  armes. 
3*ai  fait  plus  3  de  l'amour  j'ai  fçu  vaîncie  les  charmes  ; 
J'étois  dans  Tefclavage  &  Je  viens  d'en  fortir. 
Kends-moi  ton  amitié  due  à  mon  repentir.  ,     . 

Séduit  par  la  tendreflfe&  trompe  parla  rufe....; 

ARMINIUS. 

Va ,  ton  Chef  te  pardonne ,  &  ton  frerc  t'excufe. 
Mais  Tbufiielde . . .  fuis-moi.    « 

FLAVIUS. 

"Nos  Dieux ,  qui  par  tes  mains  9 
Viennent  d'humilier  les  fuperbcs  Romains  5 
Mais  qui  vouloient  te  faire  acheter  la  vidoire» 
Ne  te  la  vendent  pas  fi  cher  que  tu  peux  croire. 
Deux  Efcadrons ,  trois  fois  prêts  à  nous  accabler , 
Sous  nos  traits  à  la  fin ,  forcés  de  reculer , 


T R ÂGÉ  DI& 

Avec  eux  en  fnyant  entraînoienc  une  proie  i 
Qui ,  dans  leur  défefpoir ,  eût  mêle  trop  de  }oie. 
Je  les  si  pourfiiivis  ;  Se  mon  heureux  deûin. 
En  reprenant  fur  eurun  fi  riche  butin , 
Achevé  ton  bonheur  &  comble  leur  ruine. 


SCENE  IX  ET  DERNIERE. 

THU SKELDE  en  haUt  de  auerrien  LES  ACTEURS 

PRÉCÉDENS. 

F  L  A  V  I  U  S. 

./\.PpRocHEz ,  paroiflcz  ,  "belle  &  jeune  Héroïne^ 

(  à  Arminius,  ) 

Reçois  des  mains  d'un  £rere ,  ardent  à  te  Tervir , 
Cet  objet  vertueux  qu'il  vouloit  te  ravir, 

THUSNELDE. 

Oui ,  je  lui  dois  le  jour  :  TivreflEe  de  la  gloire 
M'emportôit ,  m^égaroit  au  /èin  de  ta  viâoire. 
O  braves  Citoyens  t  magnanimes  Gueiriers  ! 
Que  j'aime  à  voir  vos  fronts  ceints  des  mêmes  lau- 
riers l 
Rendez  à  Flavius ,  rendez  tous  votre  eftime; 
Du  vrai  courage  en  lui ,  j'ai  vu  l'effort  fublime: 
En  brifantfes  liens ,  en  furmontant  l'amour , 
Il  a  plus  fait  lui  feul  que  nous  tous  en  ce  jour. 
Ton  frère ,  environné  de  Germains  intrépides  » 
Des  Romains ,  qui  fuyoient,  fuivoit  les  pas  rapides. 


gtf         LES    C  M  é  R  U  S  Q^TÏ  E  s; 

Ses  yeux  étincelotenc  du  plus  ardent  tranfport. 
Cette  ardeur  que  guidoit  y  qu*enflanimoie  le  remord. 
Et  qui  porte  aux  tyrans  les  coups  les  plus  funedes  > 
De  nos  fiers  OpprefTeurs  à  foudroyé  lesreftes,' 
Et  répandu  fur  nous  la  gloire &:  le  bonheur:* 
Qui  fe  repent  ainfî  n'a  point  perdu  l'honneur» 
11  fauve  ton  cpoufe  ;  as-tu  fauve  mamerel 

ARMINIUS*/ 

Elle  eft  tibre  ^  &  fa  vie  eii  ce  moment  m'eft  chercv 

THUSNELDE. 

Ce  moment  qui  paraît  '  de.  tes  jours  &  des  miens  > 
Affurer  le  bonheur,  fait  le  tourment  des  fîens.  . 
Ne  l'abandonnons  pas  à  fa.  douleur  mortelle. 
Allons,  en  attendant  que  nos  foins,  notre  zèle. 
Rallument  dans  fon  cœur ,  de  la  gloire  écarte ,, 
Uamour  de  la  Patrie  &  de  la  Liberté  : 
Rome,  nous  te  jurons  une  haine  éternelle  ; 
Tesvaiffeaux,  tes  foldats  ^  ta  fureur  (!rimineilé  ,l    ,. 
Subjuguent  vainement  &  la  terre  &  les  mets»        ^ 
Xc  Chérufque  jamais  ne  portera  tes?  fers. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ASa. 


APP  ROSA  TIO  N. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  les  Cht^ 
rufques  ,  Tragédie  $  &  je  crois  qae  Ton  peut  en  permettre 
rimprefltoa.  A  Paris  ce  i  Décembre  177 1> 


MARIN. 


Le  Privilège  6»  V Enregifirement  fe  trouvent  au  nouveau  Re^ 
^auil  du  Théâtre  François» 


"m 


De  riitiptimerie  d'ANDRE'-CHABXBs  Caillsav,  rue  S. 

Severin,  viw-yis  de  VBçliC^» 


ClïTEUHESirmE, 


X  atL  ^  G^  j£  30  XJE. 


/ 


)  ^ 


ERRATA. 

Pa^é'iy ,  ^érs^^^.  Daiïs  ces  lieux  révérés ,  &c. 
"fil  y'|)rononcer  ton  nom  ,  y  répandre^des 
pleurs,  I 

P(i&  ^i  ^y^rs  i8^.  Doit-elle  être  vcneée  ?  lifei 
Feut-elie  être  vengée  ?  ' 

Page  z6  y  vers  z  j*.  Leur  jour  ,  /îfe^  Le  jour. 

Page  43  y  vers  9*  Helas  !  pouribupirs,  &c.  lifii 

Aelas  !  ^par  ces  foupirs* 
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tu  cnautauuD  t>oiuetc^  ^   i&Çr  votr^  laj 

atotttS^  ci>utouHtr^  LicntlcJ)  ^  Bcùl^ 
K^namvtL^  Se  zAi^atatnoto  ^  dauùL^  WÇ^ 

3tuoc3   Kjfymmque^  !    Multa  ferunt 

arnii  venientes  ^  multa  recedentes  adimiupt. 


'Guotau  tî  tii:>  {ott  y  c  e^tJ)  letotuD 

ftecù^  ù^  c£eatuatcur'aeX^  JsCeuvléX^ 
aut  eutcuècHt^  UotututL^  ou  (sAi^ano-- 
uicu^^  Oyr  le<iACat^c^  9eâL^  vaùtûHôL^ 
dkùL^  notmueH^  aut  voycuuD  o/Lùtt^ 
OSc-  ^ûtîtc^^*  tuatCL^  voua^tcavôZS  ce^ 
xjut  attti^ûtpJ)  auelauerot^c^  cu>  Ujetuoi^ 
tncudii^;  &^  ^ouùl^  u  ctcàL^  vaùL^  tut-^ 
ptîôL^  auc^  t  zloquenct^  aiuî)  tuotutL^ 
û  emvttt^  Juo  BcùL^  ^tuvltài^  cottotuJ 
vuùL^  y  auc^  letL^  cttùL^  atauàL^  Se  faj  u^ 

VettcJ)  jur^  ôcùL ^euvfeX^Vettueux^m 

o/Luùt  H  t^t-ctS)  Qu  eu  vouùu^y  <iALou^ 
tteur'  y  cAtr  vatuît  lcu>  touU^  Se  VOiL^ 
oA^àiuttateutCL^  ^  au  vcttuD  uomvttS^ 
^WL  fcatuD   vouùL^  a^uittcr^  ^  auc^  ic^ 


'•»•• 
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3t^  lUtÙL^  ^  &^Cm 


CLITEMNESTRE  ; 

TRAi^ÉD  I E. 


» 

■        » 


A   C  T  E   U  H  S. 

CLITEMNESTRE  ,  veuve  êÂgamem^ 
non  ,  &  femme  <tEgiJie  ,fils  de  ThUftc 

3  G  î  S  T  E,   Roi  (TArgos, 

R  E  S  T  E  yJUs  iAgametnnon,  $r  àe  Cti- 
■temnefire. 

E  Ll  C  T  R  E,  fJk  £A:g0,mmnm  &  èk  -C/». 
temnefire, 

CHRISOTÉMIS^ jS^  ijgmenmn^  ic  Câ- 
temnejlre. 

P  I L  A  D  E ,  fils  de  Stropkius. 

p  A  M  M  E  N  E  ,  {gouverneur  d'Orefie^ 

I S  M  E  N  Ê ,  Nourrice  d'Elevé. 

ARCAS. 

Ç  H  (E  U  R  (TArgiefU, 


I  mt^  f<>i  mt^  I 

CLITEMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 

'i.  B  Thiâtn  npriftnte  Sam  U  fond  la  façade  du  Palais 
tTAgamemnon  ;  à  droite ,  un  Bois  de  Cypris  confacri 
'aux  Mânes  des  Atridts ,  ^  décoré  des  Statuts  de  Mer* 
•cure  &  de  la  Déejfe  Libitint  ;  à  gauche  ,  des  Portiques 
^ui  taisent  entrevoir  une  partie  de  la  faille  d^Argos , 
&  pltiftetas  Temples  dans  la  comptine  Aryenne, 


SCENE    PREMIERE. 

ORESTE,    PILADE,   PAMMENjE. 

PAMMENE 

^ENBZ>reftecli^tidupuxrimgde  mes  maîliu 
Venez  cevpir  cis  lieux  fournis  à.  vos  ancêtres  ; 
Voyez  ces  bois  >  Aigos ,  le  Temple  de  Junon  ; 
Ai) 


Ce  I>aTais  fut  celui  du  gr'ànd.Agamfemnoh. 
Tout  vous  iretrace  ici  fa  déplorable  hifloire:^ 
Ces  vaftes  moiii*fhens  élevés  i,  fa  gloire , 
Abattus,  renverfcs  par  un  bras  deftrudeur  ,   . 
Semblent  vous  dire  encor ,  qu'à  Ces  tems  de  gratiHeia: 
Ontfuçccdé  des  -tems  marqués  par  l'iâfamie. 
JEgifte  a  fubjagué  «otre  rrifte  patrie.  ^  ' 

Ces  lieux  enfanglantés  par  le  fang  de  fe«  Rois  ^ 
Ont  perdu  leur  fplendttur  ,'&   Conhu  d'autres  loix  , 
Tout  gémit  fous  la  main  de  i  oppreflTeur  avide  , 
Mais  vous  allez  brifer  fon  fceptre  parricide  ^ 
Orefte  va  changer  nos  malheureux  defftinsi 
Apolloa  a  remis  le  glaive  dans  vos  mains  : 
Il  doit  -venger  vAtcide  en  frappant:  fon  époufe; 
Hélas  !  c'eft  dans  ces  lieux  que  fa  fureur  ^'aloufe  ^ 
Immola  le  meilleur  >  le  plus  grand  de  nos  Kois« 
Le  :jour  qui  l'cclaira  pour  la  dernière  fois 
Eut  vu  fermer  auffi  votte  Toible  paupièfe  , 
Vous  alliez  expirer  fous  fa  main  meurtrière; 
Sans  Eleâte^  Seigneur ,  fes  déteftables  coups 
Uniflbient  votre  fang^aufang  de  ion  époux* 
Vous  lui  devex  le  jour ,  vous  lui  devôz  vengeance. 
Loin  de  ces  lieux  cruels  j'élevai  votre  enfance.^ 
Durant  vingt  ans  entiers  je  vous  nommai  mon  fils. 
Mais  vous  êtes  mon  Roi ,  les  tenhs  font  accomplis. 
Ce  ne  font  plus  enfin  les  foupirs  inutiles , 
Ni  les  vGpux  d'un  mortel^  ni  fes  plaintes  ftériles  ; 
Le  Ciel  parle ,  Seigneur  ,  &  c^eft  vous  qu'Apollon 
A  dioifi  pour  venger  la  more  d*Agamemnon. 


« 


TrJ  G  ÂD  iMi  Y 

.    O  R  E  S  T  E. 

O  VotLsl  qui  parcourez  fur  un  char  de  lumiète  ^ 

Les  liixiices  du  ciel  &  celles  de  la  terre  >. 

Qui  dans  un-  cercle  immenfe  embraflam  les-  faifons  ; 

Faites  germer   les  fruits    6c  nieurir.  les  moi/Tons  n 

Vdus.  daignez  m'clever  contre  la  tyrannia  ,  \ 

Et  laver  dans  £bn  fang  l'opprobre  de  ma  vie  ! 

Que  dis-je^,  .malheureux?  Et  quel  eft  mon  efpoip ? 

O  combats!  ô  nature  !  ô  terrible  devoir  L 

Que  dois- je  faire?  O.ciçl!  .  . .  Je  dois  punir  le  crîmç; 

Venger  Agamemnoa  j  ..,.  ..mais  quelle  eft  ma  viâ:imei 

Toniiez  ,  Dieux  immortels  !  Je.  ne  puisobéir  :- 

Préyènez  un  cœur  foibla  Se  prêt  à.  vous  trahir;. 

Epargnezrmoi- lafFronc  d'abandor\ner  mon. père > 

Epargnez-moi  Thofreur  d afl&flîner  ma  mère,. 

Etlaidez-moi  ^^  grands  Dieux,,  en  tombant  fous  vos  coups.». 

Expirer  innocent  »  &  digne  enc&r  de.  vous. 

P  A  M  M  E  N  £ 

.    QueF  changemepr  y.  ô  ciel  !  Se  quel  nouveau  langage.^ 

Seigneur  ^  qu'eft  devenuv  ce  g.énéreux  courage 

Qui  frémilToit  jadis  au  feul  nom  des  tyrans  ? 

Quoi  !  ne  fentez-vous.plus  ces  nobles  moavemens  >. 

Ces  rranfports  d'un  grand  cœur  que  ThéroiTme  enflame^ 

Et  qu^  j'ai  vus  cent  fois  s'élever  dans  votre  anve  ^, 

Lorfque  je  vous  parlois  d'un  lâche  ufurpateur ,, 

De  Mycene  &  d'Argos  cruel  perfécuteur , 

Quand  je  vgus  gréfejitois  le  flanc  de  votre  père 

Ourert  fous  le  couteau  d'une  époufe  adultère-. 

Et  fes  Mânes  plaintifs  ercans  autour  de  votrs  y 

Aiif 


*  CEPt  E  M  2r  £  S^  T  R  r  , 

Refpirantla  vengeance,  &  pleins  d'uii. fier  courroux  î^ 
Alors^vous  accufier  la  foîblefle  de  lage. 
Qui  fembloit  enchaîner  votre  jeune  courage^. 
Enfin  vers  Strophius  envoyas  par  les  0ieux 
Quand  nou^  vîmes  cs^Roi  ft  grand,,  fi  digne  d'euro 
Monarque  fortuné ,  plus  heureux  père  encore  > 
Prodiguer  fa  tendreffààce  fils*  q,u'il  adore  v 
Seigneur  ,  à  cet  afpedfc ,.  verfant  d  un  œil  jalouac 
Des  pleurs  que  la  nature  arrachoit  malgré  vous>  ' 
Sans  Clitemneftre ,  hclas  !  fans  ma  cruelle  mère ,; 
Pammene ,  difiez-votis  ,  j-aurois  eneor  un  père. 
Alors,  il  m'en  fouvient ,  la  voix  de  vos  douleur» 
Appelloir  Néméfis  &  tous  ïes>  Dieux  vengeurs. 
Que  dis- je  ?  Quand  le  Dieu  qii  a  Dclos  on  rév^e ,;    . 
Vous  répondit  ces  mots  du  fond  cRi  fan£tuaire  l 
»  Orefte  ,  dans  Argos  je  conduirai  tes  pas- 
j>  Sans  pitié  Clitemneftre  affàilîna  ton  père  y, 
9»  Sois  fans  pitié  pour  elle  ,  &  ne  l'épargne  pasi 
»  Le  fils  d*Agamemnon  doit  venger  fon  trépas  :.»• 
Le  Dieu  qui  vous  rendoit  cet  Oracle  fuprême, 
Sembloit  vous  élever  au-deflus  de  vous-même  > 
Et  votre  augufte  front  rempli  de  majefté ,. 
Etinceloit  des  feux  de  fa  divinité. 

Fils  de  Latôr>e ,  o  toi  de  qui  la  main  puifiante 
Protégea  de  Pélops  la  race  floriflante  » 
Aurois-tu  condamné  le  fils  d'Agamemnon 
A  flétrir  lâchement  ta  gloire  de  (on  nom! 

♦  £n  montrant  Pilade» 


P  I X  A  D  E. 

A  cetopprûfereyAmi,  qtioi?^mpourroîs  fîirvîvte? 
Un  Diea  veut  te  condaire,  &  tu  n'ofes  te  fùkvreî 
Et  tu  n  ofës  venger  ,  foible  &  malheureux  fils  », 
Un  Pete  qui  t*implore  &  t  adreflè  ks  cris  ?r 
Ses.  meurtriers  ,  a(fis  au  rang  de  tes  ancêtres  ». 
Regneroî^it  impunis  >  St  dèviendroient  tes  maîlres^^ 
Ne  crois  pas.  cependant  que  Pilade^asjpurd'kui 
Veuille  par  le  reproche  augmenter  ton  ennui. 
Sur  les  pas  des  mortels  les  Dieux  veillent  fans  cède  j^ 
Et  n^us>  tenons  d^eux  feuls:  la  force  ou  la  fcibleiTe  :: 
Apollon^  fbutiendra  ton  courage  aBartu  y^ , 
U  doit  à.  rUnivers  ra  première  vertu. 

O  R  E  S  T  E. 
Hé  bien  ,  IMeu  tout-puiflant,  parle,  difpofè,  ordonne^. 
A  tk  volonté  feule  Qrefte  s'abandonne. 

(  aprls  de  profondis  Jhupîrs  :  )ii 
Eh!  que  peut  un  monef  contre  l'ordre  des  Dieux  ? 
Mais  toi ,  le.  feul  bienfait  queton^ami  tient  d'eux  ^.. 
Toi  qu'une  amitié  rare  attache  au  fort  d'Orefte  y 
Evite  les  dangers  de  ce  féjour  funefte. 
On  voitTennui  pefer  fur  le  front  des  tyrans  ,. 
Mais  le  foupçon  cruel  rend  leurs  regards  perçans  j 
11  aiguife-  les  traita  que  leur  foreur  prépare , 
Et  lui-même,  en  tyran-,  fen  leur  pouvoir  barbare«^ 
Si  jamais  ils  pouvoient  pénétrer  .  •  ,  • 

P  1  L  A  D  E. 

Quels  difcourst 
Penfes-m^  duDeftin  interrompre  le  cours  >. 

Aiv 


L*atr5ter  à  ta  voix  dans  fa  coarfe  rapide  , 

Poui:  refpeâec  les  jours,  de  ce  monftre  Ifottaicide  ^ 

Pamoiene ,,  eft-il bien  vrai ,  lavons-nous  entendu.?^ 

O  R  E  S  T  E. 
Hé  !  croye/-en  pliitoc  ma  gloire  &.  ma  vertu  •  *... 
Tu  dois  me  pardomier  ce  langage,  timide  y. 
Cruel,;  cefl:  pour  toi  feol  qpe  peut  tremblej:  ArrideiL 
Jamais  d'Agamemnon  les  regards  careflàns  - 
Ne  m'ont  fait  aux  Autels  prcfeiiter  mon- encens*;^ 
Le  malheur  a  toujours  empoifon né  ma  vle^ 
Avant  que  ta  fortune  à.  mon^  fuit  fut  unie  ^ 
J*ignorois  qu'un,  mortel  pût  djevenir-  heureux:: 
Et  tu  veux  que  tranquille  OQ  ce  fcjour  aâFirep^t  j^. . 
Je  te  livre  aux  dangers  qm  menacent  nos  têtes  ?: 

P  l  L  A  D  E.. 
Celui  qui  dans  Tinftant  peut  fortner  tes  tempêtes ,, 
Peut  feul  les.  diffiper  par  l'éclat  d'un  beau  jour. 
Ce  Dieu  nous  a  conduits  dans,  cette  borriblei  cour.» 
Pour  effacer  ta  honte ^  &  venger  tes  injures  j 
Comblé. de  fes  bienfaits  contre  lui  ta  murmurer 
Et  couvert  de  fes  feux  ,  tu  te.  plains  de  la  nuit ,, 
Où  te  pourroit  laiffler  le  Dieu  qui  te  conduit.. 

O  R  E  S  T  E. 
Celle  de  m*accabler  :.  entrons  dans  la  cacricre: 

Où  nous,  devons  jCémer  les  ombres,  da  ipyftère 
Avant  de  nous  vanger  ,.  fi  nous  fommes  connus  „ 
Nous  trahiffons  les  Dieux ,  Se  nous.fommes  perdus^ 
S  P  I  L  A  D  E. 

ar  ces  événemens  le  Dieu  du  jour  prcfid^  > 


^^ 


ir  uiCpxz  mcm  perc  ^  &  c  eft  lui  qui  iioi|Svguî(feé. 

O  R  E  S  T  E. 
EH  !  bien-  ».  m  peux  encrer  dans  ce  trifte  Palais^ 
Doù  les  Tyrans  jaloux  ow  exilé  la  paix:. 
Ami  >  va  leur  porter  cetxe  faule  Lettre 
Que.  ton  père  écrivit- ,.  que  m  dois  leur  remettre. 
Que  par  mon  trépas  £ein(  les  cruelis.  foient  trompés  « 
Mes  coups  inattendus  ea  feront  mieux  firappés. 
Ta  fçauras  fi  mes  f(£ur&  ont  reçu  desi  entravrés  y 
Si  les  filles  des  Rois  font  au  rang, des  efclaves.. 
Vivent-elles  du  moins  ?  hélas  !  quçl  dli  leur  fort  ? 
K'apprendraiwje>grandsDieux,que/leur  honte  ouUur  mort? 
Puiflènt  les  immortels^ &•  Jupiter  qui  t'aime x 
Dans:  ce  fatal  Palais  te  conduire  lui-men^ew 

P  1  L  A  D  £• 
J'irai  ...^mais^»  quelqu'un  vient  .».en  fonamideçes lieux  « 
Ao.  tombeau  de  ton  père  allons  prier  les  Dieux- 


S  C  E  N  E    ï  L 

ELECTRE,    ISMENE. 
E  L  E.  C  T  R  E  \dans  U  défifpoir.  > 

!L^  Qleil ,  n'éclaire  plus,  notre  trjfte  hémifphère^ 
Chez  des  peuples  heureux  va  porter  ta  lumière  ^ 
Et  fuis  loin  de  ces  lieux  où  règne  avec  terreur 
Un  Tyran  tourmenté  par  fa  propre  fureur, 
O  Nuitî  entends  Ebâure  en  ce  Palais  captive  > 


Accélâre  i  ma  voix  ta  marche  trop  tatdivei 

Viens  me  cacher  au  jour,  viens  recevoir  mes^^^ plènrs^ 

Viens  charmier  mes  ennuis  par  ces  ddoces  ètceors.. 

Fantômes  de  ta  nuit,  fortes  de  vos  ténèbres  ,. 

Nagez  fhr  l'Océan  de  fes  vapeurs,  funèbres  ;, 

Vous  feuls  pouvez  encor  ranimer  mes  efprits*. 

Vous  me  montrez  Egifte-,  accaUé  des  débris 

Die  ce  trône  facré  qu'il  fouille  par  fes  crimes  ^ 

Expirant  fous  l'Autel  ou  tomboient  fes  viâîmes  ;;, 

Tantôt  Agamemno;i ,.  fur  les  ailes  du  tems  » 

Menaçant  de  fa  faulxfes  meurtriers  fanglans  ; 

Tantôt  dans  Tan  de  vaincre  accoutumant  mon^  fierev. 

Je  les  vois  fur  unt  char  voler  dans  h.  carrière*. 

Tantôt Orefte  &  moi,  dèplai(îr  enyvrés  ,. 

Preflbns  avec  tranfport  fes  genoux  adorés^ 

Orefte ,  Agamemnon ,  images  menfbngèresv 

Je  crois  vous  voir  ^  au  moins^mes  erreurs  me  {bntchetes:.. 

I  S  M  E  N  E. 
Sur  le  trône  des  Rois  nos  tyrans  font  aflis y 
Tu  les  vois,  Jupiter  ,  dans  la  pourpre  endormis v. 
Avec  impunité  ,  du  fein  de  la  mollejQfê ,        * 
Se  livrer  aux  excès  de  leur  coupable  y vreflfe  , 
Oublier  fi  pour  eux  il  eft  des  Dieux  vengeurs  ^ 
Recueillir  &  goûter  le  fruit  de  leurs  fureurs. 
S^ils  vont  à  tes  Autels  ,  ils  bravent  ta  colère  | 
Frappe  ,  il  eft  tems ,  tu  dois  un  exemple  à  la  tetrci. 
Eleûre  eft  dans  les  fers  >  &  ce  Palais  en  deuil  *y 
Cette  Ville  eft  changée  en  un  vafte  cercueil* 
Jadis  Agamemnon  enchaînant  la  viâoire  » 


Avort  cRatçé  ces  murs  des  marques  de  fa  gloire  .r 
Egifte  a  renverfécods  ces  grands  moniunensj 
Touc  £e  âétriç  ou  meurt  fous  la  main  des  Tyrans^ 

E  L  E  C  T  R  E  [avecefpoir.  ) 
Va  y  fi  les  habitans  des  vorutes  azurées  , 
Si  ces  Divinités  de  neibr  enyvrées  ^ 
Tranquilles  dans  les  cieux,  d'un  œil  indifférente 
Voient ,  des  êtres  divers  s'écouler  le  torreijt  ^ 
Si  rien  ne  les  diftraît  >  l'enfer  eft  moins  barbare  ^. 
Les  Dieux  des  malheureux  font  les  Dieux  du  Tarcare^ 
Minos  a  dans  fes  mains  la  balance  du  fort  y 
Quand  lé  fil  de  nos  |oars  eft  tranché  par  la  Mort  y. 
Et  qu'elle  a  dépouillé  de  notre  être  fragile 
Des  biens  ou  Jes^grandeiurs  l'aflemblage  futile  j 
Mines  montre  à  nos  yeux  le  funefte  bandeau 
Qui  nous  fuit  >  déchiré  dans  la  nuit  du  tombeau» 

I  S  M  E  N  E. 

Quelle  ombre  de  plaifir  5  Se  quel  lieufeux  préfage 
Font  briller  dans  vos  yeux  l'efpoir  que  je  partage  ^ 
Les  Dieux  (ont-ils  touchés  du  poids  de  vos  revers  ? 
Vous  rendent-il J  Orefte ,  &  brifent-ils  vos  fers  ? 

ELECTRE  (  av€C  tranfporu  ) 
Mais  quoi  ?  fous  nos  tyrans  vous  entr'ouvrez  la  terre  î 

Le  Stix  enfle  fes  eaux  ,  &  mugit  de  colère  : 
J'entends  de  vosferpenslesfifflemens  affreux, 
Je  les  vois  fe  drefler  ,  &  s'élancer  fur  eux  .^ . . 
Retenez  leur  furent  • . .  qu'avesi-vous  fait  d'Orefte  ? 

Vdus  me  Tavez  promis  *. .  • 


.  .     .,    i'S  M  E  N.  E.. 

t 

Dieux  !  quel  troublé  fûnefte  E 
EL  E  CT  R  E. 
n  doit  frapper  ma  mère  ,,  &  fon  perfide  époux ..^ 
Donnez-lui  vos  poignards  ,  Se  conduifez  fes  çoupsi. 

.      F  S  ME  ke: 

Calmez  vos  féns  ,  calmez  votre  douleur  morteîte  ;: 
Attend»  que  le  tems  dans  fa  courfe  cternelfe , 
Ait  amené  ce  jour  promispar  les  Enfers; 

ELECTRE. 
Ce*  jour  verra  finir  ma  Bonté  Se  mes  revers  r 
Le^  enfers*  m'ont- donné  les  plus  heureux  préfagej;. 

v'       •  '     ÏS  M  E  N'E  • 

Puiflent-  ils  de  vos  jours  éloigner  les  orages-,  ' 

Et  confirmer  Tefpoir  qui  paffe  dans,  mon  cœur  f 
Mais  •  •  . 


se  EN  E     II  L. 

ELECTRE,   CHRISOTÉMIS,    ISMEKF. 

{Dcs.fimmes  de  la  fuite  de  Chrifotémis  y  portent  des  vaft 

libatoires.^' 

ELECTRE. 

%^  'Eft  CHrîfotémis^..  Où  courez-vous,  mafôeur^ 
Pourquoi  cet  appareil,  cesvafes,  ces  guirlandes  ?- 

C  H  R  I  S  O  T  É  M  I  S. 
Au  grand  Agamemnon  je  porte  de.s.  of&andes  j^ 
Ma  Mère  les  envoyé^ 


1 


ï  L  E  C  T  RE 

X)  Ciel!  que  âites-vous^- 
^îcemnethre  ofe  encor  invoquer  fon  Epoux  ? 
Tumance  de  fon  fang ,  elle  trouble  tes  mânes  , 
£c  fa  fiJle  pour  elle  offre  ces  dons  profônesl 

CHRISOTÉMIS. 
Je  ^ais  prier  mon  Père, 

EL  E  C  T  R  E. 

Ah  !  m  vas  le  braver  5 
Cruelle ,  'contre  toi  tu  vas  le  foulever. 

CHRISOTÉMIS. 
Eh!  ma  Sœur  ,  arrêtez....  D*Egîfte  &  de  ma  Mère 
Ne  ceflèrez-vous  point  d'exciter  la  colère  ? 
«Agamemnon  n  eft  plus  :  mais  par  ces  vains  éclats 
Vous  vous  perdez  vous-même  ^  &  ne  le  vengez  pas,^ 
Vos  fureurs ,  chère  Eledre ,  &  y  os  fuperbes  plaintes 
Rendront-elles  la  vie  à  fes  cendres  éteintes  ? 
Nul  efpoir  déformais  ne  nous  eft  plus  permis  : 
Soumettons^nous ,  cédons  à  des  Dieux  ennemis. 
Aux  volontés  du  Ciel   en  vain  l'homme  réfifte:: 
Il  fit  régner  mon  Père ,  il  fait  régner  Egifte. 

ELECTRE. 
<2u'enten«^je ?  malheureufe ?  6  crime!  ôtrahifon! 
Pardonne ,  ombre  facrée^  ombre  d'Agamemnonl 
Sans  rougit  de  fon  fon ,  ta  criminelle  fille 
Voit  la  honte  où  les  Dieux  ont  plono^a  famille  L.,: 
Va,  fuis  loin  de  mes  yeux,  baife  en  trSiblant  la  main, 
La  main  qui  de  ton  Père  a  déchiré  le  fein , 
£c  Ui^e  "^œoi  du  sxj^i^s  ^  noble  dans  ma  mifere  ^ 


Tabhorrier  ,  &  mou  ir  ^gne  encor  de  mon  Vtttl 

GHRI SOT  ÉMIS. 

'Si  fes  Sujçts  n'ont  pas  venge  fa  moft> 
Ses  ïiijets  igndroiem  le^  horreurs  de  fon  fort  : 
Mais  croye2-vous ,  comnie  eux ,  que  le  feu  de  la  foudre 
3Le  réduifit  en  cendre  &  mit  fon  trône  en  poudre  ^ 
Vous  connoifTeâ^  le  c^rime ,  &  cependant  vos  cris 
N  ont  point  à  la  vengeance  ei^çité  leurs  efprits. 
Allez  ^  indigne  foeur^  .  • 

G  H  R  I  S  O  TÉ  MI  S. 

Accufe2  ma  foiMétfe  ^ 
Mab  y  fans  tous  ces  égards ,  que  vous  nomme?  bafle^  ^ 
Cctoit  fait  de  vos  jours  >  cruelle ,  &  c'eft  pour  vous 
Que  j'ai  pu  d'^n  barbare  embraser  les  g^ou^s^ 

\  ELECTRE, 

Que  vous^  connoiflez  mal  le  monftre  qui  m'^opprîme  ! 
Des  malheureux  qu*il  fait^éterneHeviâime, 
Et  par  fes  forfaits  même  aux  £pupçons  condamné  > 
Du  fiel  qui  le  nourrit  il  eft  emppifonné« 
Gonnoiffez  les  tyrans.  Egifte  me  dctefte  ,  . 
Egifte  veut  ma  mort  »  mais  il  redoute  Ofé^ët 
11  craint  encor  ,  il  «raint ,  pQ|r  vêng^  mon  triépas  i 
Que  lès  Dieux  indignés  n'arment  enfin  fon  bras» 
Voili  ce  qui  Tarrête.  U  fe  flatte ,  il  efpcise , 
En  me  laiflTanc  j|?  jour  ,  fufpeadre  leur  colère  ; 
Et  pouvoir  oppofer,  ^rcs  tant  de  forfaits , 
Un  £eul  qjiiiilfe  recule  à  toujfc^u  q^il  a  ùixsi 


Thuit  qtfOréfte  vivra  >  votre  frayeur  eft  YSU&e  ; 

c£t  fa  vie;^  -en  un  «k>c>  me  répond -de  la  mienne. 

.Mai$  fi  9  quaxMi^as  tyrans  ont  fçu  ï'enveUpper^ 

^tt  fer  Àe  TiioQiidde  i^ne  peur  échapper  ,  ' 

Si  pour  combler  nos  maux  ,  -le  fort  trahit  mon  frère  » 

£t  li v£e  i  leur  fur-eur  une  tète  fi  xhère  » 

Vous  les  verrez  bientôt^  ces  monflxes  furieux, 

l^ouJèr  ausc  pieds  la  ^laînte^  Se  défier  les  Dieux  ^ 

Ivret  de  leur  fbctuue,  accumuler  les  aimes  > 

Sgorger  fans  pitié  l^urs  dernières  viâimes  ^ 

£t  vous-même ,  ma  Ibeor ,  <le  leurs  noirs  attentats  > 

Tout  v0tre  ahbaifiement  ne  vous  fauvera  pas. 

Dans  leur  férocité  d'autant  plus  inflexibles 

"Qu'à  \ros  maux  plus  long-tems  ils  ont  paru  fcnfibles^ 

Que  leur  feinte  douceur  fembloit  vous  ménager  ; 

Des  biens  qu'ils  vous  ont  faits  ils  fçauront  fe  venger  : 

ils  firapperonit  fans  choix  &  Tune^  l'autre  efclave» 

£t  celle  qui  les  fert  »  &  celle  qui  les  |>rave. 

CHRISOTÉMIS. 
Arrcten.  •.  quels  diicours  !  quel  préfage  1 . .  ah  !  ma  fœva:^ 
Quelle  affreufc  lumière  a  paflc  dans  mon  cpsur  ! 
J'en  frémis  .  .  ^  cependant  tremblante ,  iptioaidée  , 
Et  de  noires  terreurs  Clitemneftre  obfédée , 
Craint  des  maux  qu'elle  ignore»  &  depuis  quelques  jours» 
Semble  ,  en  m'ouvrant  fes  bras  »  implorer  mon  fecours. 
Ma  fille ,  «ne  dit-elle  ,  un  Dieu  vengeur  m'accable; 
Mais  le  courroux  4es  Dieux  n'eft  pas  inexorable. 
Des  offrandes ,  peut-être ,  &  fur^tout  des  remords  , 

Des  regrets  cterndç  petty«»r  miçhsï  les  inof  te. 


^ 


5^05  cris  Peuvent  percer  jufqu  au  Royaume  Totiabre' 
3^  veux  d'Agarhemlion  appâter  la  gtànde  ombte. 
A  fon-tormbeau ,  itia  fille  ),  ofèz  porter  mes  pleurs > 
ÏVlon  repentk  fincètfe  ,  &  mes  longues  douletirs. 

E  L  E  C  T  R,  E, 

"Quoi  !  même  dans  fà  tombe  ,  Impitoyable  é|)otifeV 
De  fon  rèpds  etotor  ferofs-tu  donc  jaloufe  ? 
'<^uaddres  yeuk  font  ferthés,  né  J)oUrra-t-il  fafnàifc 
Dans  le  fommeil  des  fhorrs  trouver  enfin  la  pak  î 
Implacable  Médce  ,  ^ùx  deitteores  proifondes,      .     - 
Tes  clameurs  du  Codyte  oht  foulevé  les  ondesj 
Les  enfers  font  troublés  ,  &  les  Mânes  erraris 
De  Tabîme  en  fureur  voient  mugit  les  torrent. 
Aiit  accens  de  ta  vdix,  dans  la  nuit  infernale  V 
Vois-^tu  s  épouvanter  les  enfans  de  Tantale  ? 
Ils  t  appelletït ...  va  ,  fuis  aux  gouffres  éternefe , 
Va  ibuffrir, Ifes  rourmens  dus  aux  grands  criminel^  IZi 
Chère  Chrifotémis ,  par  le  nom  de  moti  pérfc  > 
Jeicez  ces  dons  imputs  ^  &  clraignëz  t^  colère  . .  «^ 
Et  toi ,  Mercure  ,  8c  toi  ,  deftiné  par  le  fort 
A  veiller  fur  <:es  lieux  confacrés  à  la  mort> 
Repofe  fut  fa  tombe  >   &  frappe  les  profanes 
Qui  voudroienc  en^  fouiller  les  refpedtables  mâïies. 

CHRISOTÉMIS. 
Mais,  ma feur >  j'avois  cru  ,  <jua  l'exemple  desDiéurJ 
Des  honneurs  ,  des  préfens  pouvoient  plaire  àfes  yeux  j 
Que  du  fang  des  taureaux  la  folemnelle  offrande .... 

ELECTRE. 

Le  iang  de  f«s  bourreaux  eftcelkl  àu^il  demande. 

Ehï 


ÊK  !  qu'importent  des  dons  pt  U  ctitoe  fattillfe. 
Rejettes  par  lesIKeax,  par  kaaime  envoyés , 
Inutiles  aux  morts  dont  ils  chargent  la  tombe? 
L'ombre  '^A'gamefrmdn  teat  uHe  autre  kéâitambe. 

CHRISOTÉMIS. 
Hé  bien ,  vous  l'emportez,  t^ât  c^s  î>rcfens  affreux 
Je  n  iiifiiltBtai  pi>i»i;  un  père  malheureux , 
Ma  iœm  »  &  loin  de  lui  ma  main  va  les  répandre* 
Mais  f  iraL  dad^  Ten^ime  ùxiteçùt^  fa  cendre , 
Dans  cei  lieux  révérés  j'irai  verfer  des  pleurs  , 
Et  daàs  iaa.feift  da  moins  exhaler  m^  douleurs* 

ELECTRE. 
Je  reconnois  ma  fiaeus.  Agamjemaoo  lui-même 
Va  recomioîare  encôra  uoe  filk  qu'il  aime  « . . 
Que  ne  pyi^je  te  fuivre  «  &c  tsomf^  mes  tyrans  !  , 
Va  ^  porte  k  fon  cënbeau  les  d<»ns  de  ft$  enfans. 
Il  recevib  b»$  doute  une  offtatide  fi  pare  « .  • 
Tien  »  voiUr  mtos  cheveux  «  tien  >  voilà  ma  ceinti^re . .  • 
G>uronne.i0n'  te^beau  de.âeurs  &  de  cyprès,. 
Mais  cach<^  à  tous  les  yeux  ces  myftères  fecret;  .^2 
PuiflTe  mon  père  ,  au  gré  de  mon  impatience , 
Envoyer  en  ces  lieux  Orefte  &  la  vengeance  ! 


•^^if** 


îi 


C  Lt  T  s  M  If  s  STAM, 


S  G  E  N  E    I  V. 

ELECTRE,  ISME  NE. 

E  L  E  C  T  R  E. 

jtji  E  Ciel  entend  ma  voix  ,  je  ne  m'abufe  pas.. . 

Maïs  , . .  ah  !  c'eft  Néméfis  qui  s'avance  à  grands  pas . .. 

Elle  tient  d'une  main  fa  balance  étemelle  . . . 

Vois-tu  fce  fer  vengeur  qui  dans  l'autre  étincelle  ? 

Elle  vient ,  la  voilà . . .  mais  quel  démon  la  fuit? 

Quel  eft  ce  fpeftre  affi?eux  qui  vole  daas  la  nuit  ? 

Ceft  ce  monftre  à  cent  bras  ,  cette  noire  furie 

De  larmes  ôc  de  fang ,  dans  les  enfers  nourrie. 

Ah  !  tyrans  ,  Nétnéfis  va  punir  vos  fotfàîts. 

Mais  qui  la  fuit  caché  par  un  nuage  épais  * . . 

Ah!  c'eft  vous.,  ô  bonheur  !  quoi!  c  eft  vous^mon  cker  frère! 

yous  combattez  ,  couvert  de  l'ombre  de  mon  père. 

Clitemneftre  à  vos  coups  ne  peut  fe  dérober ... 

Maiy .'. .  c'eft  Ifmene . . .  viens ,  les  tyrans  vont  tombei'- 

Fin  du  prtmUrji3c* 


'ID 


^  '"m  i 


%  VX^M'?  «T^v?*s  VX4>X/    iiï 
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ACTE  II. 


SCENE    PREMIERE. 
CLITEMNESTRË. 


Ot 


r  U  fuii  ?  où  me  cachei  dans  ce  défordre  exttême  î 
Mon  iront  eft  accablé  da  poids  du  diadème  >' 
Mon  fceptte  trop  pefant  s'échappe  de  mfiS'  mains  > 
"Mei  efpcits'  font  troublés ,  mes  pas  font  incertains.' 
Deux  fois  l'aftre  du  jour  ,  parcbuiaot  fa  caiitère^   - 
A  montré  tout-à-tour  ,  Se  caché  fa  lumiète. 
Sans  verfei  fur  mes  yeux  le  charme  du  repos. 
La  nuit  n'a  plus  pour  moi  de  tranquilles  pavots , 
Le  jour,  plus  de  douceur  ,  ce  palais,  plus  de  chitmcs. 
Mon  cœur  eft  dévoré  d'éternelles  altarmes  , 
J'éptoBve  çnfin  l'effroi  que  je  fçus  infpirer ,     ' 
Je  crains  de  voir  le  jour ,  Se  n'ofe  refpiret. 
Le  foleil  m'éblouit ,  l'air  en  fon  cours  rapide 
Fait  pafler  dans  mon  corps  un  torrent  homicide. 
Et  j'entends  ce  Palais  ,  qu'habite  le  coutroux , 
Reteniii  fourdement  du  nom  de  mon  époux. 

Bi) 


^,  Çlitkmnsstkk 


S  C  E  N  E    1 1. 

CLITEMNESTRE,   EGISTE. 

EGISTE* 

Jj^n$  èè  vafte  psdsts  j«  voa».  ebwche.  Madame^ 

Mais  quel  trouble  à  mes  yeux  s'empare  de  voae  ame/ 

€  L  I  TEM  N  ES  T  R  E., 

Ah!  je  frémis- 

E  G  I  S  T  Ê. 

.  :  Eh  qçoi  ?  Jupite^r  eo  courroux^, 
S'eft-il ,  la.  f<?*db;e  en  maia ,.  ç^éfentc  devant  vo«js  ? 
Ç  L  l  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

Non  •..fnsûs  pour  m'enttaver  avec  lui  dans  l'abîme , 
Mon  cpoUX  menaçant ... 

EGISTE. 

.  Quoi  !  cette  ame  fublime 
Que  je  vis  autrefois  commander  aux  deftins  » 
Se  UàOfi  cfoavanter  par  des  prodiges  vains  ! 

CLITEMNESTRE. 

Il  eft  des  Dieuf  vengeur»  j^  je  commence  à  U  aoir^  ; 

Nos  forfaits  .  -  ; 

E  G  I  S  T  £.  . 

-  JsiBSs  ces  Dieuipc  vou$  comblèrent  de^  gloire 
CLlTE.MKESTREi 

Leurs  bontés. trop.  Loag,-4;ems.  éuyyrerenc  ma»  cowic. 
Ils  flattoient  leur  viftime  j  &  livrée  i  l'wreur. 


TranquîHe  \t  matdioîs  au  bord  des  pcccipîces. 

E  G  I  S  T  £• 
Que  n'avez-vous  |)a8  fait  pour  ks  rendre  propices  ? 
Eh  !  fe  peut-il  eticor  «[u'iKi  foieot  fi>urds  à  vos  ytrqx  ? 
Se peutil  en efFet  que  la  fille  des  Dieux  , 
D  offrandes  &  d'encens  en  vain  les  importune  ? 
Des  viftinies  fans  nombre . ,  • 

CLltEMNESTRE, 

'  Hélasf  il  en  aft  une 

Qui  fur  moi  pour  jamais  alluma  leur  courroux. 

E  G  1  S  T  £• 
Vous  me  parlez  tou|ourf  du  (ang  d$  votre  époux  t 
Mais  lui-mftme ,  après  tout ,  aVt-il  pas  ^i  Aulid^ 
Fait  couler  votre  fang  fous  on  fer  homicide  ^ 
Sur  le  prétexte  atfiretix  Àt  la  Religion 
Il  immola  fa  fille  à  fon  ambiciofi. 
Eh  !  pourquoi  {dus  que  lui  ferûat^vout  ecîcèineUc  ? 
N'aviez-vous  pas  fur  lai  les  droits  c|ii'il  eut  fur  elld^ 
Si  votre  bras  ,  Madame ,  a  terminé  fon  fort , 
Le  fang  qa*il  a  verfé  vous  demandoit  fa  mort.  . 

C  L  I  T  E  M  M  E  S  T  R  Ei 
Barbare  ^  4|ue  dis-tu  ?  La  natme  outragée  >       . 
Par  un  crime  nouveau  doi&»eUe  être  v^agse  t 
Et  quand  ma  fille  enfin  eât  péri  (but  k%  coup  » 
AvoisKJe  acquis  le  droit  d*immoler  mon  épotts  ^ 
Mais  vous ,  de  qui  la  vois  m'abfouc  ic  le  ooiubimne» 
Que  dis-|e ,  hélas  !  cruel  ^  votis  fiç^ves  qu$  Dâxtie  ^    . 
Enchaînant  Se  les  vtn^sdfc  ti»  mille  vatlTeft^  y     . , 

De  la  Grèce  »  en  Aulide  ^  arrêta  les  Héros  ; 

Biij 


îl  Cil  T  EMN  £SS  TRSi 

Qu  Achille ,  Ulyfle  ,  Ajax  ,  captifs  fur  cette  rive  ; 

Demandoient  compte  aux  Dietb:  <fe  leur  valeur  oifivei 

Et  forcèrent  enfin  le  fier  Agamemnon 

A  confulter  les  Dieux  fur  le  fort  dllion.. 

s#  Ceft  en  vain ,  dit  Calchas ,  qu'aux  rives  àuScaroandre» 

»>  A  la  faveur  des  vents ,  vous  efpcrez  defcendre  ; 

»>  O  Grecs ,  fi  l'on  ne  voit  ,  fous  le  couteau  mortel 

»  Le  fang  d'Iphigcnie  arrofer  cet  Autel,  ^y 

Agamemnon  frémit  &  pâlit  de  colère , 

Il  n'entend  plus  le  Dieu  qui  lance  le  tonnefte  » 

Il  ofe  le  braver,  &,  couvert  de  fes  feux,   • 

Il  infulte  à  la  fois  &  Calclias  &  les  Dieu^  , 

Il  renverfe  l'autel ,  &  d'une  main  puiffante 

Il  enlevé  ^  nos  yeux  fa  fille  défaillante. 

Mais  le  fougueux  Achille ,  &  les  Grecs  &  Calchas» 

S'avancent  en  tumulte  au  devant  de  fes  pas. 

Iphigénie  aUxcs  s'arrachant  à  fon  père  , 

Se  dévoue  à  nos  yeux  viâimé  volontaire. 

J'accours  ,  elle  n'eft  plus ,  &  mon  époux  en  pleurs.,, 

La  preflanc  dans  fes  bras ,  exhale  fes  douleurs.^ 

Vous  qui  me  le  peignez  barbare  &  parricide. 

Apprenez  qu'il  n'eut  point  la  rage  qui  vous  guide«  * 

Tu  m'as  féduite  ,  Egifte  ,  &  mon  fatal  amour 

A  prive  nrion  époux  &  du  fceptre  &  du  jour. 

Tu  me^  difois ,  cruel ,  que  fon  orgueil  extrême 

Sur  mou  froùt  i  à  regret  >  :voyoit  le  diadème  , 

£t  contre  Agamemnon  irritait  mon  ofgueil  i 

Ceft  toi  qui  par  mes  mains  as  creufé  fon  cercueiL 


E  G  I  S  T  E. 
D*iin  firont  ptos  aflaré  foucenez  la  couronne  y 
Oa  dans  robfciirité  cachez-vous  loin  du  trône.. 

CLITEMNESTRE. 
Moi  !  qu  a  ce  point  les  Dieux  puiflènr  m'épouvanter  !: 
Moi  !  que  je  quitte  un  trône  oii  je  f  ai  fait  monter  ! 
Egide ,  dès  long-tems  tu  devois  me  connoître. 
Ce  trouble  qu  à  regret  je  te  laifle  paroitre ,. 
Ce  trouble  homilianr  qui  déchire  mon  coeur , 
N*eft  pas  un  vain  remords  qu  enfante  la  terteun. 
Pentends  la  voix  du  Ciel  qui  nomme  fa  viâime  ; 
Mais  en  craignant  le  fort  qu*il  réferve  à  mon  aime*» 
J*aime  encore  mon  crime  »  &  puiiqu'ii  eft  commis  > 
Je  cueillerai  le  fruit  que  je  m'en  fuis  promis. 
J'avois  le  nom  de  Reine ,  enfin  je  voulus  l'être  y 
Et  ce  fis  mon  époux  ^  pour  n'avoir  plu»  de  maitxé» 

E  G  I  S  T  E. 
Ah  !  je  vous  reconnois  >  &  cette  ainbition  ,. 
Cette  noble  vertu  .  •  • 

CLITEMNESTRE^ 
Funefte  paflion  l 
Que  tes  fâuiïes  doucetars  courent  cher  i  mon  amef 
Quels  combats  !  quels  chagrins  ^ 

E  G  1  S  T  E. 

Cbntraigner-vbns  >  Madame  ^  i 

C'eft  en  les  étonnant  qu  on  dompte  les  hiHnains  >  j 

Vos  remords  vont  brifer  le  fteptre*  dans  vos  mains-;» 
tk  la  fuperbe  Eleâxe  »  en  voyant  vos  allarmei^ 
Empoifonne-  à  jamais  la  iburce  de  vo&  lacn^s..  - 


«4  (Put g»itr  Bs  7  J^  £f 

CLlTEMN.ESf  RE. 
Je  ne  fçai  :  ^mais  fes  pleqcs  ^  Iks  regards,  nienaçans  ,; 
Tout  )  jafqua  ik  pr^fence  a  épouygnce  ine&  fens* 

E  G  I  S  T  E. 
Elle  menace  en  vain. 

CUTEMNESTRE. 

Leçridefa  mifôre% 
Va  dans  la  main  des  0ieux  allumer  le  tonnerre. 
Elle  faic  mon  fapplicei ,  8ç  |ai  vu  dans  fçs  yeu:c 
Un  Dieu  veçigeur  ,  un  Dieu  qui  mç  fuie  en  tou$  Ueuxi 

E  G  I  S  T  E, 
Madame  »  dès  ee  jour  elle  n  eft  plus  i  craipdre. 

CLITEMNESTRE, 
Que  dis-m? 

E  G  I  S  T  E. 

Dans  fon  fang  fa  fureur  va  $*éçeindre. 

CLITEMNESTRE. 
Dieux  !  qu'emend^-je?  ah  !  tantôt  tu  calmes  mon  eflBw^ 
En  réveillant  ma  rage  ,  &  me  rendaxu  i  moi  j 
Tantôt  de  mes  forfaiçç  me  retraçant  l'image , 
Tu  me  rends  les  frayeur^  qui  glacent  mon  courage* 
Voi$  coure  sxu  foibleffe  ,  &  daigne  l'épargner , 
Dans  le  fang  déformais  je  ne  puis  me  baigner. 
Ce  n*eft  plus  Clitenineftre . à  la  haipe  livrée. 
Du  fjMîg  d'Agamemnon ,  Se  du  fien  altérée. 
Un  oracle  .  .  ma  haine  arma  mon  bcaç  vengeur  p 
Je  l'ai  levé  cent  fois  fur  Eleftre  Se  fa  fœqr  : 
Mais  ip9  Dieux  plus  puiflins  qu'Egifte  Se  qw  kUmt^ 
Firent  twiber  k  f«r  de  au  main  inwTajne^ 


•  •  • 


%ifte  ,  je  frémis:  ta  peux,  m  dois  tc«inbter« 
Je  vois  un  Dieu  vengent  pièt  à  nous  aocabler 
Mais  an  inftinÛ  obfcttc  vêts  Elcate  m'euitwne  « 
Et  faite  pour  haïr  ,  je  détefte  la  hzïDe. 
JLe  cri  de  la  nature  a  tonné  dans  mon  cœur  , 
Jai  méconnu  fa  voix ,  j'y  cède  avec  terreur, 

E  Ç  I  S  T  E. 

Eiedre  vous^  outrage ,  Eleûre  vous  menace . . ." . 
La  voici . . . ceft  à  moi  d'abaiflèt  fou  tudace. 

CLITEMNESTRE. 

Laiflèz-noas. 

E  G  I  S  T  E. 

Vos  bontés  vont  aigrir  fa  fiertés 

CLITEMNESTRE 
Je  lai  veux  ,  un  moment  »  parler  en  liberté. 


SCENE     III. 

CLITEMNESTRE,  ELECTRE.  (£&«?«  «n  Us  voyauf 

veut  s'en-  aller.  ) 
CLITEMNESTRE- (  courant  à  EUBre.  ) 


Ledre ,  tu  me  fuis  î  viens ,  tu  m'es  toujours  chère  .i 

Tu  fus  toujours  ma  fille  ,., 

ELECTRE. 
Ah  !  grands  Dieux  !  vous,  ma  m^tC  | 
Ofez-vous  bien  encore  en  conferver  le  nom  ? 
Songez-voos  que  je  fuis  fille  d'Agametnnon , 


%4  CLîTÈ  MN  MST  KE; 

Et  cpt  Ce  titre  feul  à  jamais  nous  fépare  ? 

CLITEMNESTRE. 
Hélas  !  c'eft  malgré  moi  que  ma  main  fut  barbare,. 
J'ai  pleuré  comme  vous  ce  Prince  infortuné  : 
Mais  par  l*ordre  du  Ciel  il  éioit  condamné» 
Ceft  le  fecret  des  Dieux ,  &  j*ai  du  vous  le  taire. 

ELECTRE. 
Les  Dieux  vous  ont  prefcrit  le  meurtre  de  mon  Pfere^ 
Ceft  eux  qui  dans  le  crime  entraînent  les  mortels* 
Anéantiflez  donc  leur  culte  &  leurs  autels. 

CLITEMNESTRE. 
Mes  dons  fur  ces  autels  reçus  d'un  œil  propice , 
Montrent  mon  innocence  ,  ainfî  que  leur  juftice* 
Vous  voyez  que  leur  main  ,  prodiguant  les  bienfaits,, 
Verfe  encôr  fur  mon  règne  &  la  gloire  Se  la  paix. 

ELECTRE. 

Leur  jour,  vient,  le  tems  fuit,  la  vengeance  s  apprête  > 
J.a  foudre ,  fans  gronder  ,  defcend  fur  votre  tête. 

CLITEMNESTRE. 
(Juel  préfage ,  cruelle  ,  &  quels  difcours  affreux  T 
Eft-ce  ton  cœur  qui  parle ,  &t  font-ce-U  tes  vœux? 
Peux  tu  vouloir  ma  mort  ?  Pour  toi  feule  ta  mère 
A  d'Egifte  irrité  défarmé  la  colère. 
ï)is  un  mot ,  à  ton  rang  il  te  fait  remonter. 

ELECTRE. 
Fille  d'Agamemnon ,  je  pourrois  accepter 
Des  bienfaits  de  la  main  du  monftre  fanguînaîre 
Qui  me  chargea  de  fers  &  me  ravit  mon  perd 


'    CLITEMNESTRE. 
J'eflayoîs  donc  en  vain  de  ^chir  ron  orgueil , 
Et  de  fçrmer  fous  coi  Tabîme  du  cercueil? 
Mais  Egifte  bientôt  n'écoutant  que  fa  haine , 
Va  t'accabler  d'un  bras  qu'il  retenoit  à  peine. 

ELECTRE. 

Frappez  :  voilà  mon  fein  . . .  vos  coups  me  feront  chers  «7 
O  mon  père!"  ô  mon  roi  !   je  te  fuis  aux  enfers* 
Du  refte  de  ton  fang  Clitemneftre  altérée. 
Joint  l'ombré  de  ta  fille  à  ton  ombre  adorée. 

CLITEMNESTRE. 
Où  fuis-jç ,  malheureufe ,  ah  !  tu  me  fais  frémir  ! .  ; 
Elédre  ,  au  nom  des  Dieux  ,  cefTons  de  nous  haïr  : 
CefTe  enfin  d'appèller  par  tés  clameurs  funeftes 
Sur  Egifte  &  fur  moi  les  vengeances  céleftes. 
Ma  fille ,  viens  calmer  mes  efprits  effrayés  : 
Mon  génie  abattu  cède  8c  tombe  à  tes  pieds  {a) 
Ma  fille  y  prends  pitié  de  ta  tremblante  mère  : 
Je  t'en  conjure  encor  par  l'ombre  de  ton  père,  {t) 

ELECTRE 

Barbare  ,  ofez-vous  bien  invoquer  votre  époux? 

Et  ne  aaignez-vous  point  fes-  Mânes  en  courroux  ? 
« 

(a)  CUtanneftre  tombt  aux  pieds  dcfafiUt,  Elt&rt  fait  unmom' 
cernent,  &  s  avance  pour  la  relever. 

(h)Elefire  qui  tendait  les  iras  â  fa  mère  pqur  la  relever  ,  recuh 
ihêrreur  à  ces  mots. 


■^  ^  \ 


li  âzt'fÈmifxttMB, 
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S  C  E  N  E    I  V- 

Les  mcmcs  ,EGISTE,PILADE. 

E  G  I  S  T  E. 

^/  fol  !  quel  abaiflèmen t  !  que  Eiûes-votts  ^  Madame  ? 
Vous  mxttt  eiKot  la  fierté  de  fou  atne .  #  • 
Levez-vous . ,  » 

CLlTEMNESTRIu 
LtïtCetrmou 

E  G  I  S  T  E. 

Madame,  Orefteçft  mort* 
ELECTRE. 
Ah!  Dieux! 
E  G  I S  T  £  {m  donnane  la  Lettre  à  ClUemnefire.  ) 

C  eft  Stcophius  qui  m'iriftmic  de  fon  fort. 
ELECTRE  ^s* appuyant  furjfmcm  qui  rmtrafm 

hors  ie  ta  f cent .^ 
Je  me  meurs. 

CLITEMNESTRE.  {à  part ,  fi  relevant  avec  une  joie 

barbare.  ) 
Je  refpire. 

E  G  I  S  TE. 

£t  ce  témoin  fideUe 
Vient  confirmer  encor  cette  srrande  nouvelle. 


T»  jÊci  Dt  s*  ^9 


SCENE    V. 

CLITEMNEStRÉ,  ËGISTE.  PILADE. 
CLITEMNESTRE. 

S^On  fils n*eftphi«anon fils  jlobjet  de  tant  depleurs^ 
Va  me  coûter  encor  àa  mmtiks  douleurs  ! 
Mais  quek  Dieux  ennemis.  Seigneur,  quel  coup  funefte 
Me  ravit  pour  jam^s  ic  déplorable  Orefte  ? 

PILADE. 
Jai  vu  trancher  fcs  jouirs  au  n>ilieu  des  combatsjp 
J'ai  vu  fes  yeux  couverts  des  ombres  du  trépas 
Dans  les  jeux  que  mon  père  aux  champidelftPhociAl 
Célèbre  tous  les  ans  a  kglcûcc  d'Alcidâ  j. 
Déjà  les  Combattans  voyoient  briller  les.  prix  y 
Objets  de  leurs  travaiix  par  la  gloire  promis. 
Et  défa  Strophius  nous  ouvroit  la  barrière , 
Lorfqu  un  jeune  inconnu  fautant  dans  la  câcrièfiï  >; 
Paroît  tel  que  les  Dieux  à  nos  yeux  ébloois^, 
£t  demande  à  mon  pete  àt  difputer  nos  pri^. 
Mon  p^t6  efli  étonné  de  fa  bouilkme  audace  i 
Mais  la  noble  fiecré  ,  la  fcunefle,  la  grâce 
Qui  briUent  dansfès  itaks,  captivent  ùs  efpàtg, 
£t  fixent  fes  regards  aRenci&  6c  fucpris. 
Oui ,  lui  dit  Strophius  ,  tu  peux  prendre  les  aànes^. 
Va  •  10  peux  infpirex  Tamoar  ou  tes  aRarmes. 
Terrible,  il  $■  urne.,  il  voie,  il  coflwbatoç^ guerriers. 


jô  C Li  T É MK msTré  ; 

£c  biencÀc  dans  leur  fang  a  trempé  fes  lauriers  t 
Mais  il  s'arrête  alors ,  défait  &  rompt  fes  armes, 
£c  pouffe  vers  le  Ciel  fes  cris  mêlée  de  larmes  : 
99  Le  fils  d'Agamemnon  ne  cherchoit  que  la  mort  ; 
>ï  Grands  Dieux!  je  vous  cro^ois  attendris  fur  mon  fort, 
f  N'ai-je  donc  vu  le  jour  que  pour  pleurer  mon  père, 
>j  Haïr  mon  exiftence  ,  &  détefter  ma  mère  ? 
Alors  on  reconnoît  le  fils  d'Agamemnon: 
Son  front  nous  paroît  ceint  des  lauriers  dllion. 
Sôus  les  drapeaux  d'Atride  on  vit  jadis  mon  père 
Prouver  par  fes  exploits  fa  valeut  meurtrière.  .• 
Il  vole  au  col  d'Orefte  ,  &  les  Grecs  attendris 
Témoignent  leurs  tranfports  par  leurs  pleins  &  leurs  cris. 
Mon  père  entraîne  alors  dans  nos  murs  pleins  de  joie 
Le  àis  de  fôn  ami  que  le  Ciel  nous  envoie. 

CLITEMNESTRE. 
Ah  !  chej;  Egifte  !  •  •  eli  bien  ? 

P  I  L  A  D  E. 

L  aurore  de  retour 
Diffigoit  rpmbrè  humide  ,  &  rallumoit  le  Jour 
Qui  devoir,  i  jamais  m 'être  le  plus  funeftej 
A  la  courfe  des  chars  le  généreux  Orefte  , 
Tout  couverc  de  lauriers ,  alloit  combattre,  cncor 
Les  fils  d'Arcalaiis,  d'UJyfle  ,  de  Neftor, 
JEt  des  luttes  .vainqueurs  de  la  fuperbe  Troye  : 
Mais  remplis  de  refpeâ: ,  de  tendreïfe  &  de  joye. 
Tous  ces  jç^unes  Héros  çmbraflànt  fes  genoux ,  - 
S'écrioient^  nous,  mon  Roi,  combattre  contre  vous? 
'•  No&  pères  pour  le  vôtre  9m  fignalé  leur  zèle. 


5> 


Ils  ont  verfc  kur  fang  pour  venger  fa  querelle  , 
Tout  Ife  nôtre  eft  à  vous ,  ô  fils^  d'Agame.mnpn , 
Venez ,  faifons  d'Argos  un  nouvel  Ilion.  „ 

E  G  I  S  T  E. 

Que  dis-tu  ? 

p  I  L  A  D  E. 

Crains  Ôreftc,  ic  refpede  (a  cendre, 

Refpcûe  Strophius.  • 

C  L  I  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

Achevé  de  m'apprendre* 

P  I  L  A  D  E. 

Orefte  répondit  :  „  puiflent  les  juftes  Dieux 

3,  Me  combler  de  leurs  dons ,  &  remplir  tous  mes  vœu9| 

„  Mais  c  eft  dans  ce  beau  jour  que  tous  devez  conn^cr^ 

„  Si,  fils  d'Agamemnon,  j'étois  digne  de  Têtre. 

„  Combattons  .  . .  D'un  regard  défiant  fes  rivaux  > 

Sur  Un  char  qui  l'attend  il  s'élance  à  ces  mots. 

Soudain  les  combattans  près  de  lui  fe  rangèrent» 

Les  fpeâateurs  en  foule  autour  d'eux  s'aiTemblèrent. 

Tout  eft  prêt . .  on  fa  tait.  Les  avides  regards 

Se  tiennent  en  filence  attachés  fur  les  chars. 

Les  courtiers  inquiets ,  du  pied  frappant  la  terre  , 

En  nuages  épais  font  voler  la  pouffiàre* 

Impatiens  du  frein  qui  retient  leurs  efforts  ^      '  ■      ^ 

D'une  brûlante  écume  ils  blanchillènt  leurs  mords.     : 

Sur  leurs  cols  relevés  tous  leurs  crins  fe  hériflem ,  -     i 

De  leurs  henniifemens  les  échos  retentiflènt.  > 

Mais  le  fignal  fe  donne  ^  on  part ,  ils  fendent  l'air , 

Plus  légers  que  le«  veots  »  9c  plus  prompts  que  l'é^Uir; 


ji  CtftBMÏfBS  tMS^ 

A  peine  de  YsLièha  effleurant  la  furfece  , 

De  IcuM  pu  allongés  il$  y  marquent  la  trace. 

Uun  preflc  leur  ardeur ,  l'autre  la  ralentit , 

Du  bruit  des  chars  roulons  le  cirque  retentit; 

Et  de  mille  clameurs  enfemble  confondues , 

Le  mélange  s  cleve  &  ra  frapper  les  nues  t 

On  ie  mêle ,  on  fe  heurte  ,  Se  le  ]eune  Hippias  5 

Hippias  voit  fon  char  fe  brifer  en  cclatSr 

D'Ajax ,  à  cet  afpeiS:  y  le  Coofage  s'irrite  » 

Il  parle  i  fe«  chëimx^  les  prafle  ,  les  excite  , 

£t  courbe ,  hors  d'hdeiiie  ^SClt  feu  dans  les  yeux  , 

De  cent  coùpâ  i^d^blés  piqué  leurs  fiants  p<)udreux. 

Orefte  qui  tes^  fuit ,  brûlant  d'impatience  » 

€ttr  on  de  fé^  contfiers  avec  force  ^élance  : 

Mais  alor$  ^i  courfiers  font  troublés  par  la  peur  « 

£t  ne  cotïMi^^tit  plus  que  leur  fougueufe  ardeur  , 

Ils  voleot  vers  Ajsx  ,  Tâtteignent  ^^lecenverfent^* 

De  fon  chaf .  ffâcaffe*  les  débris  fer  dîfptefcnt  ; 

Mais  par  le  mime  choc  Orefte  tepoulle  » 

Gliiïe  5  penehd  1«  tète  ,  &  tombe  renvjsrfé. 

Hélas  !  je  vols  encot  ce  fpeAacle  funefte  ; 

Madame  y  tocre  fils  ^  ce  malheureux  Orefte 

$e  débat ,  fe  ce^fume  en  eftocts  fuperflus  , 

Pour  dégager  fes  pieds  dans  les  traits  resenus» 

Mais  hélas  l  on  1^  Voit  traîné  dans  la  pcmfllère  » 

Des  trace»  de  {an  iang  fiUonner  là  cârrâère. 

On  s'écrie^  on  aGCoutr,  fy  vole  dies  pstmiéts^^ 

Et  j'airrit»  i  h.  un  £qs  rapides  conriieri. 

Vess  mton  pe;ei  fi^skats^  lâstombattanireo^rçe^S, 

Parmi 


ï^atifii  les  ctîsu  pla^tifs  4es  peuples  qui  reicortent. 
On  SQW  ftVQC  Mr^uc  ce  fronc  défiguré , 
Ce  corps  cpuvei:t  de  /ang  ,  en  lambeaux  déchiré. 
Orefte  j   avec  effprt  foulevant  h  paupière , 
Ouvreàp^peun  ^il  faible,'  &  rencontre  mon  ^ere, 
>V  Je  meurs  >  dit-il ,  grand  Roi  :  mais  fur  les  fombres  botds 
j.  Mon  ame ,  fans  regret ,  ira  trouver  les  morts  > 
,,Çi  vous  daige»  pro"i#«re ,  &  6  je  puis  m  attendre 
„  Qu  au  tombeau  de  mon  père  on  portera  ma  cendre  J 
5,  Qu'enfin  Agamemnon  ,  8c  fon  malheureux  fils , 
,,  Chez  le  Dieu  des  Enfers  fe  verront  réunis.  „ 
Madame  >  &  vous  >  Seigneur ,  fi  jamais  des  profanes 
Ofent  troubler  fa  cendre  ^  &  fes  auguftes  Mânes  , 
Strophius  vengera  \%  fils  d^ Agamemnon  j 
J'apporte  ici  la  guerre  ,  &  je  parle  en  fo!i  nom* 

CLITEMNESTR  Z^{avtc  aruauté.  ) 

Âb!  du  repos  da  fils  êes-vous  à  la  mère: 
Elle-même  aujourd'hui  va  Tu^r  à  fon  père. 

(  Piladc  fart.  ) 

m^aÊÊmÊ^mÊÊÊÊmmÊÊÈmÊÊÊÊÊÊmÊ^ÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmÊÊmmÊÊmÊÊÊiÊÊÊÊÊÊÊaÊmÊÊmmmmmm'm 

mtm-j.mi-      -      Il  -  •  -  ^  •  -  •  ...■....■■■     I  É 

S  C   E    N  E    V  i. 

CLITEMNESTRE,  EGISTE. 
CLITEMNESTR  E, 

^  E  croyois  le  Deftin  laflc  de  nous  iervir. 

Le  nôtre ,  cher  Egifte ,  croit  de  l'alTeirvir  : 

Nous  triomphons  enfin  de  la  race  d'Atride. 

G 


À" 


^  E  G  ï  s  T  £. 

I.a  vet^géance  nous  ferc ,  mais  fa  fuite  éft  petfidb| 
AlTurons-nous  d'Eleâre ,  &  de  fa  lâche  fctuf. 

CLITEMNESTRE. 
']  laifle^moi  jouir  de  toute  leur  douleur^ 


iFin  du  fécond  A3^ 


î^5!i^!^S=îCfi 


ACTE  ÏIL 


T-^'^npf 


-♦•  «I 


SCENE    PREMIERE. 

ELECTRE,    ISMENE. 

1  S  M  E  î^  E. 

't3ûr^uôi  me  fuye4-vous*,  interdite >  égarée? 

E  L  E  G  t  R  E. 
Moti  ànte  à  ce  tever$  n-écoic  point  préparée. 
Ifinene  ,  il  li'eft  tlotic  plas  l 

iSMENE. 

Madatne  ,  c'ëfi  eft  &it  > 
On  n'en  peut  plus  douteh 

ELECTRE. 

V  Egifte  èft  fatisfait» 

Le  Wbare  tcîottipKe .  • .  ah^.  je  n'y  puis  furvivre  -•  ^  • 

De  té  comble  d'horreiâr  que  la  mon  me  délivrel»  • 

Mon  frère ,  je  te  fuis  ^  &  mcm  fort  va  changer  » 

Je  pub  mourir -kv  •  mais  quoi?  mourir  fans  re  vefigec! 

La  {(fer ,  en  expirant ,  deux  monftres  fur  ton  crone 

Jouir  in^emment  du  ciel  qui  t'abandonne  l 

Ah  !  pardonne  •  .1  •  je  vais  leur  déchirer  le  flanc  ; 

Cij 


Va ,  ra  ne  me  verras  que  teinte  de  le«u  fang. 

I  S  M  £  N  E. 

Ah  !  Madame  ,  craignez  ... 

ELECTRE. 

Vous  'pariez  en  «fclave. 

I  S  M  E  N  E. 

Mais  feu  Je . . . 

ELECTRE. 

Je  me  refte. 

I  S  M  E  N  E. 

•         .  Et  1^  mort  •  • 

ELECTRE. 

Je  lit  brê?>. 
Que  dis-je  ?  je  la  cherclie. ,  &  je  veux  dès  ce  jour  i 
Dans  ce  Palais  fanglaJEit,^^  Knil^eu  de  le^r  cqur. 
Je  veux  plonger  mes  maims  d^i^s  le  Cein  des  perfides. 
£h!  puilTenc  à  longs  traits  les  noires  Eumenides 
fioi{9  }pttc  fang  impur  ,  fans  s'en  défalcérer, 

I  S  M  .E  N  ?• 
Inhumaine  ,  arrèçf  z  • .  •  Je  me  fens  expirer. 

EL  E  G  T  R  E{dansUdclirc.) 
Impitoyables^  Dieux ,  icppl?9cables  Furies', • 
L'enfer  eft  dans  ces  lieux  i  fous  $:es  voûtes  itr^pi^. 
Inventez ,  il  le  laut ,  de  aouve^u)^  çhflcimen^  j 
Qu'ils  cgaleru:  rhorretir  qhe  j'ai  pouf  U%  çyrapsj** 
Que  tu  tardes  long-tems!  viens,  vole,  <jui  c'^urctft? 
Prète-m^  ces  ferpens  qiii  fiffleat  fur  ta  tête } 
Accours  9  ô  Néméfifi!  ; 


.  1  S  M  E  N  E. 

.  À  tes  malheureux  fours  i 
Hélas!  pourquoi  fhoh  féin  |)rêca"t-il  fon  fecours  ? 

O  chère  &:  erifte  Elearé  ! 

E  L  E  C  T  R  E  (  dans  rabatttmtnu  ) 

Ifmene^  tu  las  vue  i 
aitewinéftré  en  mes  btd«  fe  jetter  éperdue , 
Et  frémi  (Tant  d  un  fonge  envoyé  par  les  Dieux  > 
Mendier  par  fes  pleurs  mon  fecours  auprès  d'eux. 
J'ctois  prefque  fenfiblé  i  fa  doaleor  mortelle. 
Mais  -de  la  mort  d'Orefte  elle  apprend  la  nouvelle. 
Sa  criminelle  joie  éclate  dans  fes  yeux  y 
Ils  brillent  devant  moi  de  leur  bonheur  affreux. 
Elle  fe  caché  en  vaîri ,  &  ion  plaifir  barbare 
Me  pénétre  dé)a  des  traits  qu'elle  prcfiare. 
Cruelle  ,  tu  nioutta$*  O  toi  l  que  j!ai  perdu  ,. 
Mon  frère,  c'eft  à  toi  que  Thonneut  étoit  da 
De  pwgér  l'Univers  de  ce  monftre  homicide  » 
Plus  cruel  que  tou*  ceux  que  fit  tomber  Alcide. 
Mais  ta  fœUr  ^  après  toi ,  défcéndant  chez  Ifcs  morts. 
Aura,  du  nioins;  tenté  ces  généreux  efforts* 


1i>*- 
^é^ 


•  «.^ 


CLlTS)atrESTM.S% 


SCENE    IL 

ELECTRE,  CHRISOT&MIS,  ISMENE. 

CHRISOTÉMIS. 

A  fœur>  Orefte  vit ,  diffipez  vos  allarnaies* 

I  S  M  E  N  E. 

Il  n*eft  plas« 

CHRISOTÉMIS. 

Il  refplre. 
ELECTRE. 

AK!  cEoyer-en  mes.  larmes* 
CHRISOTÉMIS. 

Mais>  ma^fœur  ,,  dans  le  fond  de  ce  bois  rçvétrc  ,, 
Au  fépulchre  des  Rais  afileconfacré. 
Seule  j  allois  pleurer  au  tombeau  de  mon  père  5 
Je  Tai  vu,  croyez- hk^î  ,  ce  tombeau  folitaire,. 
Je  l  ai  vu  de  cheveux  ,  d'offrandes  couronné ,, 
Et  de  ruifleaux  de  lait  nouveltemear  baigné^ 
Enfin ,  fi  par  mes  yeux  je.  ne  fuis  pas  trompée  » 
Sous  des  feftons  de  fleurs  j*ai  vu  luiie.  une  épée.^ 
C  eft  mort  frère  !  eh  !  quel  ^utre  ? .  * 

ELECTRE. 

Ah  ma  fœur ,. 
Quel  plalfir  prenez-vous  à  flatter  ma  douleur 
Je  fçais  tout ,  &  j'ai  vu  cet  étranger  funefte 

Qui  viçnç  apporter  Turne  &  les  cendres  d'Orefte* 


TttAGkDIÏÉ.  ^ 

CHRISOTÉMIS. 

Orefte  eff  mon  ?:•...  grands  dieux  !  tout  eft  fini  ^ofot^tiaixû 

E  L  E  C  T  R  E. 

B  me  refte  un  efpoîr.. 

GimiSOTÉMIS., 

Un  efpQir>.dite&>YOUS:î 
Ah  Tpartest:  querefril  ? 

ELECTRE. 
'         De  me  fervir  moi-même,. 
Dimmoler  CUwmneftre  ,  &  le  Tyran  qu'elle  aime; 
De  vengera^  la  fois ,  par  un^coup  glorieux , 
Qr.efte  »  Âgamemnon ,  la-  nature  &  les  Dieux.. 

CHRI&OTÉ.MIS^ 

Ofez- vous?  ...  •, 

E  L  E  C  T  R  E. 

}e  ferai  ce  qa  auroit  fait  mon  fretCi. 

GBLRISOTÉMIS.. 
Eleétre  ! . . . 

ELECTRE. 

Yà  ramper  à  la  Cour  de  ton  pereu    t 

CHRISOTÉMIS. 

Mais  pour  venger  Orefte  ^  attendez  que  te  tems: 
Ait  confirmera  mort  i.nos  cruels  Tyrans. 
Je  me  flatte  peut-être  en  ce  péril  extrême  i. 
Mais  enfin  quel  mortel ,  fi.  ce  n'étoît  lui  même  j^. 
Quel  monel  aflez  grand  a^fur  ce. tombeau  facrér 
Eût  rapporté  ce  fer,  de  vengeance  altéré., 
C&  poignard  menaçant  ?  •  •  « 


>_* 


40  CiiTÊMiTiitAM; 

E  L  E  C  t  R  t. 

Mon  âme  déchitéefc 
A  la  crainte ,  à  Pefpoît  tour-4-coutf  eft  livréef. 
Mais  qu'importe ,  après  tout  ?  Si  le  fer  de  la  mort 
A  refpefté  mon  frère ,  il  envieta  ihon  fort. 
S'il  refpire,  il  ne  vit  que  pour  venger  Atride. 
QuHmporte  par  quels  coups  foit  frappé  l'homicide  ? 
Son  fang  doit  rejaillir  également  far  nous  , 

Il  nous  purifiera. 

CHRISOTÉMÏS. 

Ma  foâ«r,  que  dites- voiis? 
ELECTRE. 
AU  !  ma  fœur ,  comme  moi ,  vdus  frémiriez  vous-même. 
Si  vous  avie25  pu  voir  quelle  infolence  extrême  > 
Quel  orgueil ,  quelle  joie  éclatôit  dans  (ts  yeux  » 
En  apprenant  la  mort  de  fon  fils  malheureux, 
Jls  pourfui voient  fes  jours  »  pour  laiflTer  en  partago 
Au  fils  de  fes  tyrans  fon  fanglant  héritage, 

CHRISOTÉMIS. 
O  fidelfe  vieillard ,  qu*as-tu  fait  de  ton  Roi  ^ 
Hélas  !  jadis  nos  mains  Tout  commis  à  ta  fou 
Le  fort  te  Tarracha^  Vainement  ta  fagefle 
Pans  un  plus  doux  efpoir  nourriflfbit  fa  jeuneffô% 

I S  M  E  N  a 

Le  fils  de  Strophius  fut  témoin  de  fa  mort, 
Lui-mcme  à  Clitemneftre  en  à  fait  le  rapports 

CHRISOTÉMIS. 

Voilà  donc  fes  deftins  !  fa  criminelle  mère. 
Lui  ravit  à  la  fais  &  fon  fceptre  &  fon  pef6>   • 


,      'FaMOÈ  D  JE,  4t 

£c  la  mort ,  s'élançànt  du  trône  à  fon  berceau , 
De  fes  jours  înnoceris  éfêignoit  le  flambeau* 
A  fes  coups  meuttrlerl  noUS  l'arrachens  à  peine , 
Nous  confions  fes  jours  au  .vertueux  Pammene. 
Etrangère  dans  la  Gfècé  &C  dans  toât  rUnivafs  ^ 
Le  deftin  les  conduit  de  déferts  en  déferts, 
£t  condamne  le  fils  du  plus  girafîd  ]^di  du  monde  ' 
A  rhotreur  d'une  vie  errante  &  vagaGonde  ^ 
A  traîner  dans  les  bois,  fans  appui ,  fans  fecoursj 
Le  poids  d9  Hnfortune  attachée  à  fes  jours  ; 
£t  la  Parque  « ,  « 

Et  ÉCtKË. 
Ah  !  ma  fœur  ,  par  c^récît  hômbte 
CefTez  de  déchirer  une  ame  trop  f^enfible .  .  « 
Mais  que  fais- je  ?  Eft-  ce  à  moi  de  répandre  des  pleurs  ? 
Sans  fruit  f  ai  trop  long-tems  pleuré  fur  nos  malheurs: 
On  a  vu  trop  lotig^tems  cette  Electre  fi  fiere 
Mourante  dans  fes  fers  ^  geniir  fur  la  poudleré  .  •  • 
Armons-nous  &  frappons.  Qui  pourroit  m'éroniiér  ? 
Qui  fçai(  braver  la  more  eft  sur  de  la  donner. 
Ma  vengeance  ou  iim  moct  ne  peut  être  affez  pfôff)^  j 
Et  le  plus  granfl  des  n^aux  eft  de  /oufFrir  la  honte. 
Maisqu'entens-fe^ 


iif^ 


/ 

• 


4»  Cl  tTE  MKM  s  TRMi 


^^w^— WfP— K— "^i^lHj ■  I    I     I  I    I  mmi^^mm^mmammmmm^^m 

S  C  E  N  E     lit 

lues  mêmea.^  O  RE  S  T  E,  P  k.U  ME  NLE. 

ELECTRE. 

^  ERS  nojis  qui  vous  comluît  ? 
ORES  TE. 
^  lelJCHeox*. 

ELE.CTRE. 
Qui  cbetcbeSi'VODs  i 

Q  R  E  S  T  B^ 

La.  Reine. 

ELECTRE. 

Etrangec $.  dans  ces  KeuB^ 
Y  yeoffls-YOUs  JEleftr^  augmenter  l'irfortttae^,, 
^   Oof  l'afFranchit  enfin  d'un«,  vie  impocituii«> 
{àOre/ie) 
Qa'êt.e$-vo.u$  ?  R^ndezi 

Q  R  E  S  T  E; 

Sujet  de  Soro^as» 

Ce  j'û  fuivl  fon  fils.. 

ELECTRE. 

Çjfil  !  Orefte  n'ed  plttsi^ 
O  R  B  S^  T  E. 
Ah!  Dieux! 

E  L  E  C,T  R  E^ 


Parlez^ 


TrA  G  i  D  T  È.     .  Jfi 

P  A  M  M  E  N  E. 

Orefte  •  •  • 
K  L  E  C  T  R  E. 

£b  bleu  y  Orefte  ?  •  • 

F  A  M  M  E  N  E.  {prifcntant  Currit.)     - 
De  ce  HérQs  vgilà  ce  qui  noa3  refte. 

TOUS. 


Hélas! 


E  L  E  C  TRE. 
O  trifte  objet  de  tendrefle  &  d'honeuc  ! 
En  quel  état  les  Dieux  te  rendent  à  ta  fœur  ! 
Mon  frère  ^  mon  chtx:  frère  !  eft-ce  toi  que  j'enobrafiTe  ? 
Toi ,  le  fuperbe  efpoir  d'une  brillante  race  \ 
O  mon  frère  !  eft-ce  toi  que  ma  tremblante  snaîn 
Tient  dans  cette  urne  étroite  ,  &  preSe  fur  mon  fein  ? 
Hélas  !  pour  foupirs  que  tu  ne  peux  entendre.» 
Que  ne  puis- je  échauffer  &  ranimer  ta  oeodre  l 
O  fils  d^Agamemnon  !  Mânes  fàcrés». 

O  R  E  S  T  E, 

OGel! 
P AMMENE 
Coacraignez-voi)s. 

O  R  E  S  T  E.  {fret  à  fi  dicUrer.  ) 
Grands  Dieux  ! 

P  A  M  M  E  N  E.  (  rarritant.) 

Par  Apollon  !.. 

O  R  E  S  T  E. 

Cruel  î 


^  CziTBMirsstRMi, 

E  L  E  C  T  H  E. 
Je  me  méats. 

O  R  E  S  T  Ê.  (tntnjpora.  > 
le  lie  puis. 


les  mêmes,  CtlTEMNESTRE,  PILA 

P  l  L  A  D  £.  (  àpatt^ } 


O 


(hatUj  mah  ^Uh  âif  trôUbti.  ) 
Madailtê ... 

ÊK  bien ,  Seigneur  ? 

P I  L  A  D  £  [en  montrant  Fumt  que  tient  EJeSrCiy 

Voici  l^arne  d'Ôrefte, 
ORESTE(yJ  retournant  vers  Clitemnejlre.  )  aparté 
C'eft  ma  mère  ! 

CLITEMNESTRE.  [à  Electre,  en  s'ayanfaMjutlàfehii^) 

Vôill  le  fiiccés  de  tes  Vœuxa 
Le  voilà  ce  vengeur  que  t'éiif  pi^àthfh  t%è  DieiuE  t 
Ce  liérôs ,  dont!  lé  bfàs  5  miniA^e  de  ta  haine  > 
Devait  percer  moû  flanc  »  devait  brifei  ta  chaîna:: 
(  avec  une  dérifion  ^m^e^  \ 
Qu'il  te  venge  1 


Electre; 

O  mon  &erc  !  &  ddrnier  coup  da  fcft! 
T|i  meipi  •  •  •  il  lui  manquoic  dlnfulcer  à  ta  mort» 

Va  pleurer  loin  de  moi ,  méprifable  ennemie: 
Va  fccher  dans  J  opprot^  fc  daps  Tigïiombie*  •  ; 
{avec  cruauté,  ) 

Arradbe;5-iuf  ceisce  uine! 

ELECTRE. 

O  vengtance  t  &  fureoc  I 
Mère  barbare ,  adieve ,  &  m  arrache  le  cœur. 

(  clU  fort  ^  foutcnuc  par  Chrifotimis  &  IJmin^.  ) 
ORESTE  (^/z  ^tn  allant)  c^^i^éf^r  jPamç^fpc 
impart)       . 

O  monftre  ! 


I    ■  '■ 


SCENE    V* 

CLITEMNESTRE,  PI.i,A©«, 

P  I  L  A  D  E. 

•  ... 

Y    Otre  iils ,  à  fon  heure  dernière  •* 
Vous  le  ^avez ,  Madame ,  en  perdant  la  lumière^' 
Voulut  que  ce  dépôt  qu'en  vos  mains  je  remets , 
Fût  au  tombeau  d'Arride  enfermé  pofir  jamais; 

CLITEMNESTRE, 
Je  le  fçats.  A  mon  fils  mon  cœur  brûle  de  rendfc 

L«  foins  religieux  que*  demande  fa  ce;idre*     *• 


4^  ttÏTBMirEST  Jt;*> 

Ma  piété  9  Seigneoc ,  &  mon  émpredêtnent 
De  resn^Iir  ce  devoir  vont  prefler  le  mbment. 

{Pilade/ore.) 


9   f     * 


S  C  £  N  É    V  I. 

cliteMnestre;  egïstr 

KGISTË.  (  artivant ,  à  CUumnefire  qui  conjidcre  tnfiUntt 

Cufnc  dt  f on  fils  qu^clU  apojitjurun  omtL 


U avez-vou«  ? 

CLITEMNESTRE. 
RegardeàSw 

E  G  I  S  t  È. 
O  moment  plein  de  cKarmes! 
C  1*  I  TE  M  N  ES  T  R  E. 
Eléâxe  eft  à  nos  pieds  &  les  couvre  de  larmes* 
Son  orgueil  eft  brifé ,  fon  génie  eft  vaincu  ^    * 
Sa  menace  eft  tombée,  ^fon  frète  a  vécu. 
Il  n'eft  plus  que  pouQiere  ^une  urne  eft  fon  .empire  t 
Pliftene  va  régner ,  tu  vis  ^  &  je  refpire  ^ 
Et  je  vois ft  par  la  mort  de  ce  grand  ennemi^ 
Jufqu^en  les  fondemens  mon  trône  raffermi. 
Il  le  faut  avouer ,  le  nom  fatal  d^Orefte 
Epouvantoit  mon  cœur  d  un  préfage  funefte. 
J'éprouvois  ces  terreurs  >  ces  troubles  dévoransi  - 
D'un  eitprit  incenain  impérieux  tyxans^ 


T  rU  &  M  D  t  M.  2sif 

t^%  fantômes  du  foible ,  &  le  mépris  du  lage^ 
M^ai  font  frémir  nos  fens  »  3c  qui  font  leur  ouvragé  > 
Me  pourfui voient  fans  ceflè  »  &  ces  fpeâres  légers 
£n  foule  autour  de  moi  »  m'offroient  mille  dangers  : 
Sousines  pas  chatocelans  ils  creufoient  mille  abîmes , 
Que  je  croyois  le  terme  9  ou  le  ^ruit  de  mes  crimes« 
Que  l'homme  eft  inconftant  &  fujéc  à  reiteur! 

£  G  1  S  T  £• 
Madame,  «c'efti  nous  de  fixer  le  bonlieuç^ 
D'afTurèr  nos'deftins,  &  dès  cette  journée. 
De  tenir  la  fortune  à  nos  pieds  enchaînée. 
Ne  ladons  point  le  fort ,  il  faut  tout  prévenir. 
Portons  un  œil  perçant  jufques  dans  Tavenir. 
Sçavons-nous  A  ce  port,  i  l'abri  des  naufrages. 
Pourra  nous  garantir ,  des  vents  &  des  orages? 
Vos  filles... 

C  LI  T  E  M  N  E  S  TR  E.  [envouUntpinimrE^p:^ 
Tu  les  crains  ? 

£  G  I  S  T  E. 

Nos  defiins  ennemis 
Me  font  roift  redouter. 

CLITEMNESTRE.  (  enroulant  plnitrtr  fis  deffUns.  ) 

Jufqu'â  Chrifotémis  } 

£  G  I  S  T  E. 
Elle  te  «omperoit  ;  apprens  à  la  connoître»  , 
Fille  d' Agametnnon ,  m  ia  verrois  peut-être 
Exhaler  fes  fureturs ,  braver  notre  courroux  , 
Et  d'un  front  menaçant  s'élever  contre  nous ,' 
Si  de  (a  fosur  altieie  elle  avoir  le  courage^ 


"•^v 


4*  C Li  r  kjà'» E S't R  Ëi 

Dans  une  ame  plus  foible  elie  â  toute  fa  rage» 

La  miferje  ^  Içis  fçrs  tout  prêts  à  raccaUer  y 

EtoufFereqt  f^  plainte ,  &  la  irent  trembler  ) 

Mais  fes  foumidions  irritent  fa  colère  f  .     /- 

Nous  la  voyons  ratpper  ,  mais  mordre  la  pot^Eere. 

Il  faut  les  pr^vçnir.  Notre  grand  attentat , 

La  mort  d'Agamemnon  ^  cet  heureux  co«{»d*£cat^ 

Entre  le  Ciel  &  pous  ne  fut  pas  un  myftère  : 

Vos  filles  fous  nos  coups  virent  tomber  leur.petQ  , 

Et  peuvent 'à  la  fin ,  par  leurs  cri«  odieux , 

Soulever  contre  nous ,  &  le  peuple  &  les  Oieuir, 

Peut-être  chez  les  Grecs 3  vagabondes,  erriaàte^i 

Vous  les  verrez  porter  !a  fureur  dçs  Bacchantes^ 

Excitef  la  révolte ,  aux  yeux  étinçelans , 

Allumer ,  irriter ,  fes  flambeaux  dé voraç^  ^ 

Supplier  Strophjus ,  implorer  fa  puiflTance , 

Et  dans  ces  lieux  fanglans  entraîner  la  vengeance» 

Strophius  qui  déj^  veut  m*impofer  decloixj 

Du  Ciel  indifférent  fera  tonner  k  voix  • 

Il  féduira  les  Grecs ,  faciles  à  Icduire, 

II  f  Qurr^  leur  cacher  le  motif  qui  rînfpîrei' 

Et  le  ^andçau  du  ^èle  obrèurciffane  leurs  yeux  i 

Aveugles,  ils  croiront  être  armés  par  les  Dieux. 

CLITEMNÉSTRE. 
Je  te  céde\  &  le  fojt  nous  offre  une  refbûroe* 
Tantôt,  quand  le  Soleil  aura  fini  fa  courfe. 
Dans  ce  bois  ténébreux ,  loin  de  Fœil  des  humaine, 
La  mort ,  de  fon  féjçur  doit  m  ouvrir  les  chemins. 
Le  filence  ^  &  la  nuit  «  &  t'horréur  >  de  la  craiRc» 

De 


t>t  \a  tombe  d'Attide  environnent  l'ênceintè"; 
îifon  deftin  faroïable  y  conduiià  mes  pas> 
3'itai ,  }Y  dévouerai  mes  fiUes  an  trépas. 
Vteos,  k  nuirnoas  fecond«j&  fes  ombres  ptc^îcu 
Cacheront  aux  morieti  nos  fecretS  facrifice»*- 

•  E  G,î  S^T  E. 
Allons.  J'enteA^  d^briûï^.  le  peuple  i  cçs  remparts  » 
Pour  la  cérémonie  ,  itccoart  de  toutes  parts. 
PaiâkmS'nous  iH^rd'hui  joindre  les  fceinrs  au  ïtere  g 
Puiflîons-noUs  téuBÎt  les  "enfans  à  leur  père! 
Que  fa  tombe  dévore  &  Ta.  race  5c  fon  notA, 
Et  qa'il  ne  f  çfte  ries  de  :v*tte  Âgamemneiji  ! 

fin  iu  mipm  jiSt* 


ACTE   IV. 


SCENE    PREMIERE. 

ORES  TE,   PI  L  A  DE. 

O  R  E  S  T  E. 

^  'EN  Joute  encor,  Pilade ,  &  mon  ame  égarée' 
Se  refiife  i  l'horreur  dont  elle  eft  pénétcée. 
Eleûre  dans  les  fers  n'ofe  'lever  les  yeux  } 
L'afFreufe  Clîtetnneftre  >  à  U  face  des  Dieux , 
Avec  un  vil  brigaqd  que  le  crime  couronne. 
Souille  d'Agamemnon  &  le  lit  8c  te  trône. 
Elle  a  des  joues  fereins  ,  &c  les  Dieux  immortels 
Ne  lui  refufent  point  l'ombre  .de  leurs  autels. 
Oui ,  je  l'ai  lu,  j'ai  lu  fur  fon  front  adultère 
Le  barbare  plaiûc  d'unir  le  fils  au  père. 

PILADE, 
Modère  ces  ttanfports. 

O  R  E  S  T  E. 

PiUde,  je  ftémis. 


TltJÔÈDtÉé 

P  I  L  A  D  E- 
Attendons  le  moment  qu  Apollon  t'a  promis. 

O  R  Ë  S  T  Ei 
Dieu  da  jour  !  Dieu  témoin  de  mon  impatience  > 
Si  ton  œil  ne  doit  pas  éclairer  ma  vengeance. 
Achevé  ta  cartiere ,  U  loin  de  ces  climats  » 
De  tes  courfiers  tardifs  précipite  les  pasj 
Plonge-les  danè  les  mèf^  !  Que  la  nuit  que  j'implore  > 
Que  la  nuit ,  fécondant  Tardent  qui  me  dévore  > 
Raûfemble  dans  ces  lieux  toute  l'obfcurité 
Deftinée  aux  mortels  privés  de  ta  clarté  ! 
Mais  le  temps  eft  venu  :  je  vais  punir  les  crimes  > 
Déjà  je  vois  le  fort  m*aménér  mes  vi&imes. 
Otd  »  je  vais  vous  venger ,  6  mânes  généreux  ^ 
Mânes  chers  ôc  facrés  d'un  père  malheuteiix  ! 
Oui  9  je  vais  te  venget ,  ô  fûeur  infortunée  »  - 
Dans  ton  propre  palais»  en  efclave>  enchaînée! 
Ma  chete  Eleâre  >  hélas  !  tU  n'attends  de  fecdtir* 
Ni  de  terhîë  à  tes  maux ,  que  la  fin  de  tés  jôurSé 
Ah  I  fi  ton  frère  encor  n'a  pas  fini  tes  pdiAés ,-   - 
Si  tes  auguftes  mains  portent  encot  des  chaînes  j 
Si  j  ai  pu  te  revoir ,  fans  vûler  dans  tes  b^as  > 
L  ordre  fecrer  du  Ciel  a  retenu  mes  pas  ; 
Apollon  de  mon  cœur  s'eft  emparé  lui-même» 
Je  fuis  aveuglément  fa  volpnté  fuprème. 
Il  m*a  promis  vengeance  i  Se  j'en  vois  les  arrêts , 
J'en  crois  la  voix  du  ciel  qUi  ne  tron^e  jamais* 


jl .  €  L  X-T^E  M  3?  «  *  r  H  JT  > 
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S  CE  N  E    I  I.  ^ 

Les  mêmes,  P  À  M  M  £  N  Sw 
.       PAMMENE* 


(,£îgneat3^  des  Argiems  la  foule  réunie  > 
S'emprede  Aic  a;ies  pas ,  pour  la  cérémonie. 
Apollon  vous  a-t-il  enchaîné  dai^  ces  U.içux  » 
£c  vos  yeux  veriom«îls  ce  fyeâtadç  o4içux  ? 

Non,  Pamm^iç. Msgrdiç^fis  aux  portas  de  U  ville ^ 
Au  temple  d^polioa  ^^  (bq,t$tpple  elt  oioi]^  aaçyl^^ 
Tu  le  fçaisjjr  q'eftainfi  qaV.p^flé'l»'ipn30ircd , 
Allons,  en  rijn^fjM^f ,  ef^i^caCer  foa  a«el. 

l   ^   •    •  P  A  M  I^  E  N:  E. 
Toi,  rfft^  ^v  Piladft,  en  ce  lieu  d'épouvamç» 
Les  cruçl):  voçç  prf^^r  cette  pocnpe  eEFcayante 
Ta  dois  Tacqaiaf^pagçt^. 

PI  L  A  D  E, 
Puiflent  mes  yeux  mguraQ^ 

Voir  la  foudre  çii,  éçl^çs  éçrafcr  1^$  tyraw  ! 


IL. 


I 


a 


Tracé  d  iEé  ^' 


n 


•*■« 


s  C  E  N  E    I  I  I. 

CHRISOTÉMIS,    PILADEL 
SUITE  DE  CHRISOTÉMIS. 

CHRISOTÉMIS. 


o, 


*.  malheoreufe  Ele£kre  !  ô  mère  impitoyable  î 

P  I  L  A  D  E. 
Arrêtez..  0  *  quels  accens  !  quelle  voix  lamentable  ^ 
J^encends  le  nom  <l*£leâ:re .  •  •  âh  !  Madame  ! 

CHRISOTÉMIS. 
ç  Ah  !  ^Seigneur  > 

LaifTez-  moi  Kbrement  déplor et  un  malheur 
Que  vous-même  aujourd'hui  vous  venez  de  m*âpptendi:e> 
£c  refpeâez  les  pleurs  que  vous  faites  répandre*. 

P  I  L  A  D  E. 
Que  je  me  feus  ému  ! 

CHRISOTÉMIS. 

Votas  foupîrez^ 
P  I  L  A  D  fi. 

Hélas  r 

Quel  ccBur ,  i  votrô  afpeft ,  ne  s'auendriroie  p'ats  ? 

O  Dieux  !  à  tant  de  maux  ferez-vous  infenfibles  ? 

CHRISOTÉMIS. 

De  ces  Dieux  ennemis  &  cou^uf s  fnftexiblos 

Le  bf  as ,  de  jour  eu  |our  y  appefan-ri  ftïr  nous  ^ 

Nous  accable  à  loifir,  fens  bflèr  leur  coûrrouj^. 

Ceft  pe0  cpe  ClitenKieft#e  âtt  tovck^Xk  de  ^6n  peré 
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Apporte  en  triomphant ,  les  cendres  de  mon  frère  J. 
11  faut  que  pour  combler  nos  malheurs  &  fes  vœux  , 
Nos  yôux  foient  les  témoins  de  fon  bonheur  affreux* 
Déjà  la  trifte  Eleftre . . . 

P  I  L  A  D  E. 
Achevez, 

Chrisotémis. 

On  Tentraîiie» 
Mourante  >  &  fuccombant  fous  le  poids  de  fa  chaîne  x 
On  entraîne  ma  fœur  vçrs  ces  lieux  effrayans  j^ 
Peut-être  deftinés  à  devenir  fanglans. 
Moi,  captive  en  effet,  &  libre  en  apparence. 
Vers  ce  même  tombeau ,  malgré  moi ,  je  m'avance. 
Suivie  avec  honneur  de  gardes ,  de  foldat^ 
Dont  les  yeux  inquiets  éclairent  tous  mes  pas« 

PILADE. 
Navez-vous  plus  d  amis  ?  ' 

CHRISOTÉMIS. 

Hélas  !  mon  infortune  , 
Mes  plaintes,  mes  foupirs  me  rendent  importune. 
Eloignez- vous.  Seigneur ,  &  laiflèz-moi  du  mtoina 
La  funefte  douceur  de  gémir  fans  témoins  ; 
Epargnez-moi  laffcont d'une  pitié  ftérilei  • . 
Hélas  !  darfs  Tunivers  nous  n'avons  plus  d  azyle  ! 
Le  fils  du  Roi  des  rois>  au  printems  de  fes  jours. 
Sur  des  bords  étrangers  a  terminé  leur  cours. 
Ses  fœ^rs  ont  vu  tomber  les  lauriers  ,  dont  la  tôta 
De  fop  trône  ipimortel  environnoit  le  faîte  ; 
£(  1001?  çomptoqs  au  rang  de  nos  perfécutçurs 


Tragédie.:  jj 

Tous  ceux  fur  qui  mon  pete  a  verfé  fes  faveurs 

PILA  DE. 

Hélas! 

CHISOTÉMIS.  ' 
Vous  foupirez ,  votre  ame  eft  attendrie^ 
Des  malheurs,  que  le  Ciel  répandit  fur  ma  vie  l 
Vous  jettez  fur  mes  fers  des  regards  indignés  ! 
Retenez  vos  foupirs;  craignez.  Seigneur,  craignes 
/  De  montrer  dans  les  murs  de  ce  palais  terrible 
Âut  malheurs  de  mon  nom  une  ame  trop  fendble*. 
Les  murs  tenfanglantés  de  ce  féjour  affreux 
Ne  répètent  jamais  les  cris  des  malheureux , 
Us  font  fourds  à  leur  voix ,  ils  font  fourdsà  leur  plainte  3^ 
L'œil  jaloux  des  Tyrans  veille  dans  leur  enceinte  » 
Et  ce  n'eft  qu'en  tremblant  qu'on  ofe  y  foupirer.. 

P  I  L  A  D  Ê. 
Ah  !  puiffe  un  plus  beau  jour  luire  9  &  vous  éclairer  t 
Peut-être  que  les  Dieux ,  touchés  de  vos  allarmes  ^. 
Tariront  pour  jamais  la  fource  de  vos*  larmes. 

CHRISOTÉMIS. 
Tout  eft  fini  pour  nous  j  Orefte  eft  mort ,  Seigneur^  ' 
Pour  nous ,  dans  l'Univers ,  il  n'eft  plus  de  vengeur  ^^^ 

P  1  L  A  D  E. 
Ciell 
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S  C  E  Rf  E    I  V. 

CLITtMNESTRE,  BGISTE,  CHRISOTÉMIS;^ 
ELECTRE ,  P I L  A  D  E  ,  (  Com ,  Pwp{e.  ) 

CUTEMNESTRE. 


E  V  P  !■  B  s  »  écoutez  votre  Reioe  éptocçest. 
Orefte ,  demiec  fils  de  la  race  d'Atrée  » 
Ce  fils  que  me  donna  U  colèt:^  4u  fort> 
^Que  j'aimois  cependant ,  •  •  mon  cher  Orefte  eft  moo^ 
Xe  de(lin  loin  de  moi  l'entraîna  dès  l^enfancQ. 
Des  prodiges  affreux  marquèrent  fa  n^ilïance. 
On  difoit  qu'à  fa  mère  il  i^viroit  Je  jour  : 
HélaS  !  en  aiVje  moins  foubaicé  fon  recoure 
Ce  r|fte  de  mcm  fang  ,  &  du  fang  de  vos  Maître*^ 
Peuples ,  nQUS  l'^ppellions  au  rang  de  (ots  ancêcresu 
Il  n'eft plus,  8f  le  ciel  nvaravi  ceç  efppîr, 
L'hçi^orer  pat  de$  pleurs  ^  voiU  notre  devoir. 

Strophi^is  de  mon  fils  a  recueilli  la  cçndrei. 
Cette  urne,  cet  objçt  fi  terriblç  Çc  fi  tendre» 
Que  ma  douleur  contemple ,  &  que  prefient  mes  main^ 
Doit  être  mife  aux  pieds  du  plus  grand  des  humains*    * 
Ôrefte  ainfi  l'ordonne,  il  veut  que  près  dun  père 
Ses  mânes  frémiffins  foieai  pkcés  par  fa  mère. 
Je  le  dois,  j'obéis  . . .  mon  fils  infortuné. 

Aux  horreurs  de  Uù\ ,  en  naiflaut ,  condamné ,  ' 


%  ^^ 


«  -  Ta  ^  a  i  i5  1  «-    ^ 
Mon  fils ,  tféptouva  point  mes  foips  &:  «»♦$  xrareflès. 
Ces  tributs  de  l'amouc,  ces  fruits  de  nos  tendteffes,     . 
Que  je  dus  prodiguer  autour  de  fon  berceau , 
X>oivene  fervir  du  moins  à  parer  fon  tombeau. 

Quel  devoir  cependant  1  Ombre  chère  &  lacree  j; 
Grefte  !  que  veux-m  d'une  mçre  éplorée  ? 
Quoi  !  mon  fiis,quoi  !  tu  veux,pour  combler  mes  tourment 
Que  Je  defçende  au  forld  de  ces  grands  naonumeps  » 
Où  U  nuit  de  la  mort,  cette  nuit  immobile ^, 
De  lombre  de  ton  père  eft  réternel  azyle ! 
11  le  faut.  Uniffbns  &  le  père  &  le  fils  : 
De  la  maifon  d'Atrée ,  affemblons  les  débris, 
O  famille  des  Rois  que  la  mort  environne. 
Quels  funeftes  Cyprès  vont  ombrager  ton. Trône! 

Mais  je  remplis  ces  Ueux  de  regrets  fuperflus; 
Pliftene  va  régner,  Ofefte  ne  vit  plus. 
Difcorde ,  brife enfin  tesglaives parricides.: 
Tu  n'en  peux  plus  armer  les  farouches  Atrîdes  J 
Ils  ne  font  plus ,  ces  fils ,  ces  frères  nés  rivaw , 
Dont  la  rage  emprunta  ton  glaive  &  tes  fiambeaU3u.    * 
Atrée  enfin  fuccombe ,  &  le  cède  à  Thiefte , 
Je  couronne  Pliftene  ,  &  nous  pleurons  Qrefte»  . 

{AEgip.)  : 

Venez ,  vers  cette  tombe  accompagne?  mes  pas. 
Soutenez-moi  ..,que  vois-je?  où  fuis  je?p^  vais-je?hckç! 
ElU  marche  vers  les  tombeûMX  ^  en  entrant  dans  le  bois 
qui  leur  eft  confacré^  la  nuit  le  couvre  de  fon  oijcurité.  Vomr 
brid^Agamemnonparoit^faitfiilr  Clitenineftre  épouvantée^ 
(endk$  brasàfesftUes^^'*       "' 


«.««.».  Jl 


*■  ^ 


5  *  ClïTEMlTESTREi 

ELECTRE   (  avec  tranfport.  ) 
Ciel  !  quelle  ombre  paroît  ?  ..  Âgamemnon  ^ ..  mon  peteE 

L'  O  M  B  R  E. 
Vous  )  Eleâre»  approchez  .  •  •  (  a  Clittmn.  )  toi  >  fui» 

coupable  mère. 

CLITEMN.  ipauvantlt  ff  fuyant  Vombre^  soient. 
Hélas  ! 

Ptds  revenant  à  t Ombre  avec  effort  ^  éperdue ,  tUe  lui  dit^ 

Parlez ,  parlez.  A  ces  mots  l^Omhre  coûrroutU  s^ avance 

vers  Clitemnejère  y  déchire  f on  voile  y  & 
lui  montre  fon  flanc  quUllt  a  déchiré:^ 
&  Clitemn.  s^écrie  : 

Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? ..  ^  VOmbre  difparoît 

dansTabîme. 

O.fang  que  j'ai  verfc,  tu  rejaillis  fur  moi!  •* 

'  TOUS. 

Quel  crime  ! 

CLITEMNES  T  R  E,  Dans  les  horreurs  £utè 

délire  affreux^ 

Ombre  ^nglante  !  Ombre  à  jamais  tenible  l 

Fui,  va,  je  fuis  pour  toi  l'objet  le  plus  horrible. . . 

Mais  hélas  !  avec  lui  je  defcends  aux  Enfers , 

Et  la  mort  m'engloutit  dans  les  gouffres  ouverts .  »  «. 

Du  crime  &  de  la  nuit ,  filles  inexorables. 

Vous  voilà,  je  vous  vois ,  Déeffes  redoutables! 

Mais  qui  vient  me  frapper  ?  eft-ce  vous  que  je  voi  ? 

O  Néméfîs ,  accours ,  je  n*implore  que  toi. . . 

Cruelle ,  arrête ,  arrête  . .  eh  quoi  ?  ta  main  fanglaate 

"^Déchire  Qicemneftre  entes  bras  ^expirante  ?. 


^ 


Tragédie.  $j 

Atrides  fui,  fui-moi  ••  quels  regards  tnenaçans!  «• 
Oui»  c  eft-là  que  xna  main  c'a  frappé ...  quels  tourmens  ! 

E  G  1  S  T  £. 

Un  trouble  trop  affreux  de  fon  àme  s'empare  • .  • 
Sonons ,  cioignons-la  de  ce  féjour  barbare. 


.9mtm 


SCENE    V. 

ELECTRE,    P,  E  U  P  L  E. 
E  L  E  G  T  R  E  (  tranfponie.  ) 

EypLE^  jadis  heureux^  fous  le  plus  grand  des  Rois  > 
Aujourd'hui  gouverné  par  de  barbares  loix  , 
Vous  l'avez  entendu  :  la  pui (Tance  fuprème 
Vient  de  forcer  le  crime  à  s  accufer  lui-même. 
Allons  fur  la  vengeance  interroger  les  Dieux. 
Orefte  dut  punir  ces!  forfaits  odieux  : 
S'il  n'eft  plus  5  c'eft  à  moi  de  punir  les  coupables. 
L'ombre  d'Âgamemnon ,  fes  mânes  lamentables  » 
Du  fond  de  leur  tombeau  s'élèvent  jufqu'â  nous  :  ' 

Jurons  de  les  venger ,  &  préparons  nos  coups. 


Fin  du  quatrième  ASc^ 


♦  •        «  • 


ACTE  V. 


SCENK   PREMIERE.. 

EGISTE,  CLITEMNESTRE,  ARCAS. 

E  G  I  S  T  E. 


s-Abame,  où  cDurez-yous,  dans  ce  (éjoux  dliorieulï 
En  voulez-Vous  encor  accroître  U  terreur,. 
En  y  femant  l'effroi  qui  vous  fuit  ? 

CLITEMNESTRE. 

Ah!  barlMCft& 
E  G  I  S  T  E. 
Ne  me  réfîfter  plus. 

CLITEMNESTRE. 
Le  âèCeCçoic  m'égare. 
E  G  I  S  T  E. 
Quel  Démon  vous  pourfuit  ? 

CLITEMNESTRE. 

L'ombre  d'Agamemnon,. 
VoiU,  *oiU  le  Dieu  qiù  troubla  ma  raifoni 


Ceft  lui  qui  m'arracha  le  mot  épouvantable  ; 

Qui  de  tous  les  mortels  Peut  fait  le  plus  coupabte>        ..  ' 

Si  de  tous  les  monels  connus  par  Us  forfaits , 

Je  n'euffe  furpalTc  les  <:oupables  excès. 

ÏGISTE. 
£h  quoi?  vous  ajoutez  au  danger  qui  nous  pre(!e 
Du  fardeau  des  remords  la  terreur  vengerefle. 
Devez- vous  les  connaître,  &  font-ils  faits  poqr  vous? 
Le  ciel  n  a  point  lancé  fon  tonnerre  fur  nous* 
S'il  permet  à  la  mort  de  percer  la  barrière 
Qui  fépare  à  jamais  la  nuit  &  la  lumière , 
Celui  qui  d'un  feul  mgtt  peut  lui  donner  des  loixj' 
Afonrgté  peut  auJÛS  les  changer  quelquefois* 
Ces  prodiges  font  faits  pour , effrayer  la  terre  , 
Et  non  pas  un  efprit  aii-  deîTus  du  vulgaire* .     . 
Mais  que  dis- je  ?  cent  fois ,  aux  bords  Auforiîens ;* 
La  ^Ue  du  Soleil  a  brHe  les  lieiw 
Qui  tenoient  aux  Enfers.les  ombres  enchaînées. 
Ulyfle ,  par  fon  art  connut  k&  deftiaéesii      '     '    *   -     '' 
Vous  avez  vu  Circé  forcer  Théléfias 
A  quitter  à  fa  voix  lesgouf&es  du  ttépas , 
Pour  dévoiler  aux  yeux  du  mortel  le  plus  fage 
Le  prix  que  rçfervoit  le  fort  i  fou  courage..^ 
Loin  de  crdite  qu'Eledrè  ait  pu  par  fes  clameur» 
Fléchir  le  Stix  grofli  du  torrent  de  fes  pleurs  , 
Et  que  ce  Dieu  puiffanc ,  fenfible  i  fa  prière,  *\     1    '  ^ 
Eût  pu  lui  préfenter  1^  i^ârtes^d^  faa  père , 
Vous  voyez  Jupiter  enflammé  conK^vlw^;     •    ^••\'  — 
Suivre  la  foudre  en  main  Tombée  de  Vowe  épougu        ^ 


Cli  T  BiiirB&r  AÉ  p 

CLITEMNESTRE* 

Quel  mot  prononces-cu  ?  fiii  loin  de  ma  préfençe« 

E  G  I  S  T  E. 

Je  puis  de  vos  ennu»  calmer  la  violence  t   ' 

De  vos  filles  je  puis  adoucir  les  malheurs , 

Je  vais  brifer  leurs  fers ,  je  vais  tarir  leurs  pleurf • 

Qu  Arcas  de  votre  parc ,  leur  annonce  p  .  •  qu'il  vole» 

:    \  CLITEMNESTRE, 

Pouvez-vous  vous  livrer  i  cet  efpoîr  frivole , 
Et  pouvez-vous  penfer  qu'armé  de  vos  poignards  ^ 
Ce  farouche  aflaffin  paroifle  à  leurs  regards , 
Sans  leUï  développer  tout  ce  qu'ont  de  finiftre 
Les  bienfaits  d'un  tyran ,  promis  par  fon  Miniftre  ? 

E  G  I  S  t  £• 

Je  jure  par  les  Dieux.  •  • 

^  C  L  I  T  E  M  N  E  s  T  R  E. 

-'    •  Ils  devroient  t*en  punîr« 

Par  ce  lâche  blafphème  as-tu  cru  parvenir 

A  me  tromper  ? 

E  G  I  S  T  E. 

^         Je  jure. 

C  L  I  T  E  M  N  E  S  T  R  £• 

Ah  !  quel  eft  fur  la  tette . 
L*objet  qu^arefpeûé  ta  ragé  meurtrière  i 

\        E  G  I  S  TE. 

^  '  ...» 

Sh  bien  »  pat  riituvérs. 


Tr  a  g  È  D  I  e.  /<j 

CL  I  TE  M  N  ES  T,R  £• 

Ce  n'eft  qu'avec  effroi 
Qu'il  répète  ton  nom ,  &  qu'il  parle  de  toi. 
A  tes  crimes  affreux  ne  jôinis  point  rimp9fture  : 
Les  monftres ,  tels  que  nous  ,  font  privés  du  parjure, 

E  G  1  S  T  E. 

Eh  biea  >  je  ne  feins  plus. 

C  L  I  T  E  M  N  E  S  T  R  £• 

Viens*  donc  frapper  mon  cqpur» 
E  G  I  S  T  E. 
Barbare  >  qu'as-tu  dit  ^  &  quelle  eft  ta  fureur? 

c  L  I  T  EMN  E  STilE. 

Vous  armâtes  ma  main  de  iVier  parricide 

Qui  trancha  les  deftins  du  redoutable  Âtride;  . 

Vous  remplîtes  mon  cœur  des  poifons  déyorans  ; 

Que  la  haine  verfa  fiy:  mes  trifteis  enfans.  J 

Mes  filles  dans  vos  fers ,  mon  fils  votre  viftime;  ^ 

Cruel ,  je  vis  encor ,  Se  voilà  le  feui  crime 
Que  ton  barbare  cœur  doive  fe  reprocher. 
Ton  crime  eft  le  forfait  que  tu  crains  d'achever. 
Si  je  ne  vivois  plus,  le  fon  plus  favorable  . 
Ne  t'en tr^neroit  point  dans  ma  chute  exécrable 

vE  G  I  S  T  E.    ;   .  ., 

Eleâte ,  dès  long-tems  {a  Auas)  mais.tt  me  dp,i^  tes^jour^l 
Le  péril  preffe  ^  Afc^, ;£m?çm  cepoifoaa  Y^  >  cojir«.»4 


t4  CLifàMÏfÉÈ§AÉt 

C  L  I  T  E  M  N  E  S  T  K  É? 

m 
•  A. 

Arrête ,  malheureux  j  que  vas-tu  faire  ?  arrête» 

Sans  noua  venger  j  tu  vas  exciter  la  tempête. 

Eh  !  la  fureur  d'Elçûre ,  &  ma  propre  fureur 

M'excicoieht  chaque  inftant  a  lui  percer  le  cœuré 

Inutiles  fouhaits  î  je  Vbyôis'là' ctuetle 

A  couvert  de  meà  coups  ^  fous  TEgide  kiimorcelU* 

Connois  à  xôesi^itlôifds  qudlds  font  m«5  vertus* 
« 

•ï;y  -  r.'.îi'  .  E  G'  I  S'X  £•  , 

Hé  bien ,  il  faiit  choifif  d*ètrô  ou  de  n*êtte  plus  # 
De  vivre  fans  régper  5.  ou  bien  de  celfer  d'être* 
Cette  idée  &  t'etonne  &  t'accable  peut-être^ 
Maisilnous^faoc  fiibit  cette  tàcé&iè 
De  vivre  dans  l'opprobre  5  ou  d'avoir  exifté. 
Je  ne  le  vois  que  tfop 5  rinftânt fatal  s'avance^ 
Notre  fort  f  igoureux  fait  pânçhôr  fa  balance  j 
Le  néant  aé  ta  mort  n'a  pout  mol  rien  d*affi:euxi 
Le  doux  fomniéil  naquit  de /oh  fêin  ténébreux. 
S'il  fau!  quittet  fç  ciel  dé  fes  àôtii  ttop  avare  f 
Emportons  avec  ripus  dans  la  nuit  du  tartaré 
Le  plaifit  d'imrnolër  Êkdfea  Aotre  tour* 
Qu'en  déchirant  fe  flanc  qui  lui  donna  le  joûr^ 
Elle  y  puife  la  ^m.ort  que  fa  main  nous  préparé  » 
Et  que  nos*fTancs  ouverts  lui  montrent  le  Ténare* 

C  L  I  T  E  Nf  II  ë  S^  T  R  E. 

-..<«*  -^*^*  '       ^    •      «      .    »  .  ... 

tjtt  tootftè'rtt  ;^Kèfc  fik,  &  febrave  le  fort  j 

Moû'âtae  fe^rbîditirMpç*  deia  morw 


Nom 


Ta  a  gè  d  i  ê.  6"^ 

5Ï0US  verrons  fi  lesTSîeux  protègent  ma  famille , 
£t  fi  contre  la  mère,  ils  sarment  pour  la  fille. 
Mais  quel  bruit  ?  ciel  1 

E  G  I  S  T  E. 

Rentrons. 

S  C  E  N  E    i  I.  • 

ORESTE,  PILA.DE,  PAMMENE. 
P  I  L  A  D  E ,    €/2  entrant  fur  lafciac 


Oui, 


Pammene  >:&  lies  Dieux 
Ont'Hré  de  la  nuit  ce  myftère  odieux. 
J  allois  vous  l'annoncer  j  mais  jufqu  a  vos  oreilles 
Le  peuple  avoir  déjà  fait  voler  ces  merveilles. 

PAMMENE. 
Votis  «fefs  donc  fléchis  ^  &  vos  févères  loix 
Vont  venger  à  la  -fin  la  majefté  des  Rois  ? 
Que  dis-je ,  Dieu  vengeur  du  malheureux  Arride  ? 
Vous  frappez  à  la^  fois  un  couple  parricide 
Sur  nos  perfécutears  vous  armez  votre  bras, 
£r  vous  allez  enfin  punir  leurs  attentats  , 
Vous  conduifez  Orefte ,  il  va  rompre  nos  chaînes , 
£t  de  l'Etat  tremblant  reprendre  enfin  les  rênes. 

PILA  DE.  ^ 

Mais  de  Ton  frère ,  Eleâre  >  ignore  les  deftins  » 
Elle  ignore  qu'il  vir,  &  que  c'eft  à  fes  mains 
Que  le  ciel  réferva  l'honneur  de  la  vengeance. 
En  foule  fur  fes  pas  tout  le  Peuple  s'avance 

£ 


i^6  VlI  T  SMHMSTltm^ 

Vers  ie  Tempb  facré  qajau  fouveraîn  dets  Dieux 

Non  loin  de  ce  Palais  bacirenc  Tes  ayeax. 

Ils  xonfultenc  le  ciel  Air  le  deftin,  d'Orefte.;. 

Oppofons  la  prudence  i  leur  zèle  funefte. 

Eleâre  de  fa  rage  embrafe  cous  les  cœàrs^ 

Ils  ont  déjà  reçu  l'excès  de  Tes  fureurs. 

Peut-être  allons-nous  voir  ces  portes  embrafées  > 

Ces  monumens  détraits ,  ces  voûtes  écrafées  » 

Xe  trône  confumé  par  les  feux  dévorans , 

Ou  nager  renverfé  dans  le  fang  des  Tyrans.  » 

Pammene  »  prévenons  dès  fureurs  inutiles. 

Et  les  triftes  effets  des  difcordes  civiles. 

Courons  aux  Temples  faints  de  nos  Diieusc  iàiUic^tjGtls't 

£t  coiu:onnons  Orefte  au  piçd  de  leurs  autels*     - 

P  A  M  M  JE  N  E. 
Les  Dieux  »  dans  ce  grand  loi»:»  tn^rqué  par  d^  miracles. 
Les  Dieux,  vont  confirmer  la  foi  de  leurs  oracles 9 
Le  fort  a  préparé  ces  grands  évenemens^ 
â  Orefte. 

La  mort  levé  déjà  fa  faulx  fur  nos  Tyrans 
Apollon  la  coçduit  ;  la  crainte  eft  un  blafphême  » 
Et  le  doute  >  un  outrage  à  fa  grandeur  fapreme. 


C©5 


r'A  a  «  in  ï  Éi  6y 


s  C  E  N  E     I  I"  I. 

Le* mêmes,  CHRIS OTÉ MIS,  {égarée^) 
C  H  R  ISO  TÉ  M  I  S. 


o> 


Uels  font,  Dkux  tûttc  puîflans ,  vos  ordres  abfolus? 
Si  mon  malheureux  frère ,  hélas  !  n'exifte  plus  > 
Vengerezrvous  fon  fang ,  par  un  fang  plus  coupable  i 

O  R  E  S  T  E. 

Qciel  !  Chrifûtémis  ,  quel  défordre  effroyable 
Paroicvoos  égarer,  &:  tourmenter  vos  fens? 

CHftI  SOT  ÉMIS. 
Je  ne  vois  devant  moi  que  des  Hghes  fanglails  i 
Des  prodiges  affreux ,  Vhorreut  &  l'épouvante  i 
L'ombre  d'Agatnemnon ,  Ciitemneftre  expirante  » 
Nos  autels ,  ces  tombeaux  détruits  Se  renve^fés  » 
Dans  des  torrens  de  fang  je  les  vois  difpérfés, 

O  R  E  S  T  E  {tranfponé.)    ^ 
Mânes  infortunés  dé  mon  malheureux  pete , 
Ombre  d*Agamemnonj  ombre  facrée  &  chère! 

CHRLSOTÉMIS. 

Qu'ai- Je  entendu? 

P  I  L  A  b  E. 

Grands  Dieux! 

P  A  M  M  E  N  E. 

Hélas  !  que  fkttes^Vous  ? 

O  R  E  S  T  E. 

ReconnoilTes  OreAe#  il  eft  i  vos  genoux. 


es  C Lï  T£M V S  S'TÈ  g ,„ 

CHRISOTÉMIS- 

O  ciel  l 

OR  E  S  T  E. 

f 

'.  -    De  fes  trarfports  mon  cœur  n*etoît  plus  maitrei. 

P  I  L  A  D  E. 
Quels  malheurs  ! 

CHRISOTÉMIS. 

Aujourd'hui,  cruer,  en  peut-il'êtte? 

P  A  M  M  E  N  E. 

Malheureufe  Princeffe,  apprenez  qtj'ApoUoDk 
(  en  montrani  Orejlc.  ),  ^ 

Le  def^ne  à  venger  la morc-d'Agamemnon  : 
Mais  qu'il  eft  menacé  du  fort. le  plus  horrible  >, 
S'il  fe  fait  reconnokre ,  a^^ant  ce- coup  terrible*. 

CH.RLSOTÉMIS. 
O  ma  fœurl 

(>  R  E  S  T  E  l  frappé  par  Vtfprît  cT  Apollon.  ) 

Dieu  du  jour,  où  m  as-tu  rranfporté? 

Je  te  vois,  &  mes  yeux  foutien.nent  ta  çlartéi! 

Ton  fouffle  me  pénétre ,.  &  mon  front  fe  couronne 

Des  rayons  éternels  dont  Téclac  c  environne.  •  •  • 

Croyant  voir  un  poignarda     . 

A  mes  yeux  un  poignard .«:  dqpiie  •«•  je  vais  frapper. .  «.; 

Que  fais-je?  de  mes  maîns  le  fer  vient  dechapper»^ 

J*ai  trahi  la  vengeance  :  elle  vient  &  m'appelle . .  • 

La  voilà  ...  je  la  vois. . .  Ah  !  malheureux  !  dit  elle  > 

C  eft  le  fecret  des  Dieux  qpe  ça  J^ouche  a  trahi. .  • 

Apollon  te  commande^j^  6ç  a'cft  pas  obéii. 


.  C  II  toqibtfur  tes  débris  des^ 
<  tombeau:^  renverjes  dans> 
i^UfonddfiThéâtn.  \ 

^AUWEnE  (âChrif.) 

Au  nom  des  immortels  >  ^u  nom  de  votre  pere> 
Gardez  de  révéler  cet.  important  my ftère , 
Madame ,  fi  jamais ,  contre  Tordre  des  Dieux  » 
Sur  ce  fecret  fatal  Eleârre  ouvre  les  yeux, . 
Vos  Tyrans  font  vainqueurs,  &  vous  livrez  Orefte 
Aux  redoutables  traits  de  la  fureur  célefte. 


se  E  N  E    I  V. 

Les  mêmes,  EL  E  C  T  R  E,  { arrêtant  le  peuple  ^ 

làfuit en  tumulte.) 

ELECTRE. 

'  it3UspËNDE2un  moment  ce  généreux  tranfport. 
Les  Dieux  qui  m  ont  conduite  en  ce]  féjour  de  mort,' 
Yont  m'expliquer  ici  leur  volonté  facrée. . .. 

(  Appercevant  Chrif.  ) 
Ah  !  ma  fœur  !  quel  deftin }  quel  jour  !  ..  ô  fils  d'Auée  ! 
Toi  qui  viens  de  paroître  auffi  grand  qu'autrefois  y 
Quand  tu  voyois  la  Grèce  obéir  i  tts  loix  ,  *  ^ 

Mon  peçe,  quelle  |naia>  aux  accens  du  tonnerre, 
A  brifé  pour  toi  feul  les  voûtes  de  la  terre  ? 
Ombrç  d'A^amemnoD ,  quels  ordres  fouvergins 

*  yiens^tu  nous  anaoacec'des  gou&e^  fouterrelns? 


4  , 

Senlîble  »  après  vingt  ans,  aux  plaintes  de  ta  £IIè^ 
apportes-tu  la  paix  à  ta  trifte  famille  ? 
^'accepte  ce  préfage.  Oui ,  ton  bras  aujourd'hui 
De  ton  trône  ébranlé  va  devenir  l'appui  : 
Tu  vas^ûnir  ta  femme ,  &  le  fils  de  Thiefte ,  '     ' 
De  nosfers>  de  ta  morir,  &  3ies  malKeurs  d'Orefte* . 
Orefte ,  nom  trop  cKer  !  6  frerainfortuné  !  ' 
Toi ,  qu'à  venger  ton  fang  je  <*oyois  deftinc , 
Hélas  1  es- tu  tohibé  dans  lôsftineftes  pièges 
Que  femoient  fur  tes  pas  nos^  tyrans  f  acriléges  ? 

C  H  O  R  I  P  RÉ  E. 
C*en^  eft  trop,  &  vengeons  leurs  coupables  forfaits ^i 
Enfonçons  >  &  brifons  les  fours-de  ce  Palais. 


s  c   E   N  E    V. 

Les  mêmes >  CLITEMN.  Ldpûru  du  Palais  enfoncée^ 

.    CUumnefirc  paraît  ipcrdiu^  &  s^iaù^ 


m/tSiâ. 


C  L 1 T  E  M  N  E  S  T  R  E. 


Rretez.  (\\\.,  ■      \ 

JU  'P0pUfi§rûyifUf(m  dêfefpùiryfe  iifpttfi. 

ÇKESTSti^^t^P^r  Jp(>flen  ^fuit  u  Dieurfui  Icg/ndt^ 

accourt  &  ajfaffiru  fd mtrc%) 
Meurs ,  barbare. 

^       ÇLITEMNESTRE  {tombant:). 

Egifte,    , 

r    ELECTRE  iparduefc  jette  au  coûdefonfiu^f 

Àliîc'eftmon&ere! 


TRAGÈDlis.  7ï 

P  A  M  M  E  N  E. 

^  tonnerre  gronde 
^grands  éclats* 

Reconnoiffez  Oréfte^  aux  éclats  èa  tosnerre, 

E  L  EC  T  RE. 
•C'eft  mon  frère , -c'eft  lui,  c'eftle  fang  de  vos  Rois* 


■MPiHMBMl 


SCENE    VI. 

Les  mêmes,  EGIST.  ehvironnéd^une  troupe  de/oUauarmét, 

E  G  I  S  T  JE. 

^ja^  Ubi  ramalte  !  quels  cris?...  ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

ELECTRE. 

Ceft  le  vengeur  des  Dieux ,  c'efl:  mon  frère  ,  Se  ton  maître.' 

E  G I S  T  E.  C  apris  avoir  fait  quelques  efforts  > 

\  inutiles ,  pour  tuer  Orefie.        |j 

17n  Dieu  combat  pour  loi  :  puis-je  le  mécomioîcre  \ 

O  R  E  S  T  E  {^au  Peuple.  ) 

Je  vous  livre  ce  monftre,  entraînez-le  à  la  mort. 

EGISTE  {fe frappant.) 

Va,  j'ai  vécu  ton  maître,  &  j'ai  réglé  mon  forr» 

Fin  du  cinquième  Acte. 


J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  le  ma-* 
nufcrit  intitulé ,  Clitemnejlre ,  Tragédie.  A  Paris ,  ce  9 

Avtil  17^1.  GiBE&T, 


LE    CO  MTË 
DE  WARWIK. 

T  R  AJÎ  JE  P  I  E, 

ParM.^DEî.À  HARpti 

^epréfentie  pour  la  pfermeft  fois  par  Us  Cô-^ 

ttUdUns  Franco^  ordinaires  du  Roi  ^ 

le  7  Novembre  17Ô3. 


Prix  trente  fdls. 


A    PARIS, 

Chez  Dt;CHESNE,Libratre,  raeS.  Jacqdesi 

au^elTous  delà  Fontaine  Saint  Benoît, 

ao  Temple  du  Goût. 


M.   Dec.  L  X  1  V. 
tdyte  jipprohation  £■  PrivUigi  du  Roi. 


s.  . 


A  SDJÏ  ALTÊSiSÈ  SÉRÉKÎSSÏME 
MOI^SÊIGNEUR 


LE  PRJNCÉ  DE 


ONSfiiONEUR^ 


Me$  premurs  effaà  ont  été  tonft» 
très  à  v&trâ  gioiré,   Lhommage  qui 

foi  rendu  à.  Votre  Altesse  ,  tna 
feul  ajpprU  fans  douu  à  peindn  un 

A  ij 


E  P  I  t  R  E/ 


«M«*X»i 


Héros,.  Vos  bontés  ont  encouragé  ma. 
jeimeffe,  &  la  faveur  là  plus  prédeufi 
accordée  a  mon  Ouvragé  ;  c^efl  quU 
jliait  été  permis  de  tc^irà  un  Prince 
devenu  téfpérancè  de  là  Nation  ,  & 
qui  fait  également  mériter  Us  éloges  & 
les  apprécier. 

Je  fuis  avec  un  très- profond  reJpeB  9 


MONSEIGNEUR, 

!■  *  '  '        L  '  t 

DE  Votre  Altesse  Sârânissïme. 


•  » 


•  »     » 


/  '    JLe  très^-fiàihble  éc  crès-*obéiflaQf 
'        fcrviteur  V  ^  *     * 


1       » 


.*     ■» 


T  »    '• 


'        7     r 


l  E    COMTE 

DM  WJR  JFIK, 


c      i 


TRACÉ  DIE^ 


■>•  •*     «► 


»  *  ^ 


rt      ■    r 


^    JL   -  •<-.- 


r..%  \ 


A  CT  E  URS. 


Edou 


AUD  D'YORGK,lW 


MARGUERIT^É  0^ANJOÙ^j(&»- 

LE  COMTE  1>EVÂICVÏK.  - 
BI^ISABETH. 

SU  M  M  ÉR.  »  ^^s^i  ^  i^ani/ci^ 
HEVlt»  Suivante  <k  k  M»nâ>i 
UN  OFFICIER^ 


ia  Scism  ef  à  lasdmK 


Is 


LE    COMTE 

DE  WARWIK, 

TRAGÉDIE 
ACTE    F  R£  MIE  Si 


SCEN-E    PREMIERE. 
MARGUERITE^  NE.V  IL,. 
NE  VI  t. 
h  TfOM  l(»r<iae  teDeftillsoiit  acabit 

Quand -▼on-eEboaKgétnirdiiwl'oppro;^ 
hn  des  rers  ; 
ÏAcrçiti'Ëdfiaacd  enlùi4^  hlurcux-p»  vœ-dèCaAa&t^ 


5  Le  Comte  de  IVarwik  y 

Il         .     l.illril|»w<#— i— i^wwiii^  ru    n   I    f  '  ■      ifii    jiill  .     \ 

S'afiied  infolémment  âu  Trône  des  Lancafttei  ^ 
Marguerite ,  tranquille  en  fon  adverfité  ^ 
Conferye  far  fon  Front  tant  de  férénité  ! 
Quel  efpoir  adoucit  votre  mifere  afFreufe  ? 

MARGUERITE- 

Celui  qui  foûcient  feul  une  ame  généreufe  ; 
Qui  nous  dFermiflànt  contre  les  coups  du  fort  ^ 
Suffit  pour  rejetter  le  fecours  de  la  mort  j 
Aliment  néceflàire  au  fein  de  la  foufFrance , 
Seul  bien  des  malheureux ,  rejTpoir  de  U  vengeance. 

N  E  V  I  L. 

Eh  !  comhiei\t  cet  efpoir  vous  feroitril  permis  ? 
Le  Sceptre  eft  dans,  les  mains  de  vos  fiers  ennemîsu-' 
I!s  ne  {ont'plu^  ces  temps  »  où  votre  ame  intrépide 
Soûtenaiit  les  langueurs  d'un  Monarque  tipaide  ^ 
De  r Anglois  inquiet  abaifîbit  la  fierté  ^ 
Le  fpumettoit  au  frein  de  yotré.aiitbnté  ;     * 
Quand  vous  même  guidant  des  guerriers  indocile$« 
Terra0Î€aB  lés  auteurs  des  difcordes  tîyîles  ^    , 
Quand  de  l'heureux  Yorck  qui  nous  opprime  tou^ 
Le  Père  audacieux  fucconiboir Tous  voi  coi^«  ' 
Hélas  !  tout  eft  changé  :  toalgré  votre  courage , 
De  fes  premiers  bienfaits  le  fort  détruit  l'ouvrage^ 
Yorck left. triomphant,  Lsincaj(t}:e qft abattoir   '-/. — » 
En  vain  pour  votre  Epoux, vopsavez combattu  j^  '    ' 
En  vain  iija  jrepr is ,  encot  plein  d'épouvartte , 
Le  Sceptre  qui  toniboit  de  ià  ma)n  défitilkntje!  »      ' 
yafççn^juçit  db  Wfti1?i4i  a  f^t  tqus  vos  mdli^rt, 


|f»»»»— *^!«!"^f^**"«f^^^^ 
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Trg^eiflie. 


WMi 


Votre  Fiisr  ^  cet  objet  dé  v0?  fobs ,  de  vos  pleurs , 
Traîne  loin  des  regards  d'une  Mère  plaintive  ^ 
Sous  les  yeux  dés  Tyrans  feu  enfance  captive. 
Vous-même  prifonniere  es  ces  murs  odieux..  •  ^^ 

M  A  R  C  U  È  R  i  T  E. 

IJn  plus  douit  avenir  enfin  s'ouvre  à  ines  yeux. 
Mes  dediris  vbnt  changer.  • .  mon  coeut  du  moins 
s*en  flatte.  •  ^ 

Il  faut  <jûe  devant  toi  mon  allcgreflè  éclate. 
Apprends  ce  qu'Edouard  cache  encore  à  la  Cour, 
Et  ce  que  verra  Londre  avant  la  fin  du  jour. 
Tu  fçais  qu'Elifabeth  â  Warwick  fut  promife  ; 
Que  prêt  a  s*éIoigner  des  bords  de  la  Tamife  ^ 
Il  attendoiç  fa  main....  '     ■    '  •  ' 

N  E  V  it. 

J^ibiepî 
MARGUERITE  v    • 

Des  nœiids  fèctéts 
Vont  ce  foir  au  Tyran  Tenchaîner  pour  jamais  j 
Et  le  peuple  étonne  de  fa  grandeur  foudaine ,  /  '    ,' 
Apprendra  cet  hymen  éri  conftoîflant  fa  Reine.     " ,  ' 

•-  !  '  ,  ♦...«,«■1 

NE  VIL.        . 


O  CielJ  que  dites-vous  î^h  quoi  !  lorCqu'aujonSf 

d'hui  .    .      ^ 

Il  brigue  des  François  l'alltance^  l'appui ,  -^ 
Lorfque  pouc  en  donner  une. éclatante  marque;.. 

H  o&^  dS^ppuCeç  U  fonjc  de  leur  Moi^^ 


'^"■-    ■     ■  Il  IIMIII     1IJI.L  i.ii 

I 

Il  Le  Corne  de  Warwik , 

£h  bien  !  C'eft  i  moi  feulé  i  laver  nton  injure  » 
A  fotttenir  cexang  que  fa  foibleflë  abjure^ 
£h  !  que  dis^je  l  mon  Fib  \  Tidole  de  mon  conir  » 
M'of&exie  mes  travaux  un  prix  aiOfez  flatteur 
Si  ma  main  le  replace  au  Trône  de  fou  Père  ^ 
Un  jour  il  connoitra  ce  qu'il  doit  à  fa  Mère. 
De  combien  de  périls  j'ai  fçii  le  garantir  1 
Ce  jour ,  ce  jour  hélas  !  me  iait  encor  frémir , 
Où  d'un  cruel  vainqueur  évitant  la  pourfuite»     * 
Seules  j  &  dans  les  forêts  pricipitant  ma  fuité^ 
Egarée ,  éperdue ,  &  mon  Fils  dans  mes  bras:^ . 
Da  moméns  en  mpmens  j  attendois  le  trépias»    . 
XJa  Bri|^nd  fe  préfemè  ,.  &  fon  avide  joye 
Brille  dans  fes  regards  à  Vi£peQ:  de  fa  proye  ^ 
Il  eft  prêt  à  frapper  :  je  rçftai  fans  firayeur. 
Un  efpoir  imprévu  yint^  ranimer  mon  cceor }     . 
Sans  guide  9  fans  fecoûrs'dans  celieufolitaire. 
Je  crus  ^  j'ofai  dans  lui  voir  un  Dieu  tucélaire. 
Tiens  5  approché  •  lui  dis-jê;.  en  lui  montrant  mon 
Fils 

Qu'à  peine  foûtenoientmeis  bras  appéfantis  « 
Qfe  buver.ton  Prince  i  ofe  fauver  fa  Mere.iE.-^'.  ;  ' 

'ecQonai, j'attendris q3inK>iftelfanffiuinai£Q,v  ^ 
Mon  mtrépidité  le  rendit  g4^eux.      ,  ;,  , 
Le  Ciel  veilloit  alors  fur^mog  l^ils  ma^«pi|:em^ 
Ou  bien  le  front  d/?$  R,oi;s  q»^  le  OieftiQ  ^q^tei . 
Sous  les  traÛ3  du  nualhe^ir  /Wnble  rius  cefpeiSt^pbb*! 
Suiv^ez-tnoi ,  me  dit-il  »  3?  k:^  «  li*  pMMkn.i,/    . 
Pwtanf  mçu  fils  à^  VmxSt  ilx}W«ft*y«  l»:6l»crtiw:î 


/ 


Trdgédie^  1 3 


Et  ce  mortd  abjeâ,  toot  fier  de  fon  ouvrage, 
Sembloic  »  en  me  faavanc  ,  égaler  mon  courage«« 

N  E  V I  L. 

Le  Ciel  ^  en  ce  moment ,  fe  déckra  pour  TouSé      *. 
Que  ne  peu(-il  encore  adoucir  fon  courroux  f 

MARGUERITE 

Edouatd  va  m*entendre  ,  il  verra  ma  £ranchifè« 
Qu'il  me  laifle  quitter  les  bords  de  la  Tamife  , 
Qu*il  fixe  ma  rançon  8c  celle  de  mon  Fils  ; 
Voilà  ce  que  j'attends ,  &  ce  qu1l  a  promis. 
Mon  cœur  dans  les  chagrins  qui  loccupeht  fans  ce&^ 
Rend  juftice  aux  vertus  dont  brille  fa  jeunefiç. 
Il  eft  né  généreux  ,.  je  dois  en  convenir. 
Il  m*a  ravi  le  Trône,  &  je  dois  Ten-puniré 
Edouard  i  mes  yeux  eft  toujours  un  rebelle* 
Je  ne  difcute  point  cette  longue  querelle , 
Ces  droits  tant  conceftés  ^  &  jamais  éclaircis  i 
je  défendrai  les  miens  ^  mon  Epoux ,  &  mon  Fils. 
Ce  font-là  mes  devoirs ,  nies  vosax,  mon  efpérance» 
Je  yeux  joindre  Warwik  aux  rives  de  la  France.     - 
II  fervira  ma  haine  y  ic  peut-ctre  Louis 
Va  s'armer  avec  nous  contre  mes  ennemis. 
Peut-être  fon  courrouxM*.  Mais  Edouard  s  avance» 
Làiflè-nons. 


f*     •»  f 
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14  Le  Co^e  dt  Warwik  , 
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SCENE    IL 

MARGUERITE,  EDOUARD 
SUFFOLK,  GARDES. 

EDOUARD. 


V. 


Ous  avez  £>nliaitè  tnà  jprefeocà» 
Quelque  teHèntiment  qui  nous  puiflè  animer , 
Moa  cœur  eft  équitable  &  fçait  vous  eftiïnêr. 
Si  mon  rang  à  vos  vobux  me  permet  de  ïtie  rendre  ^ 
L'iiluftre  Marguerite  a  droit  de  tout  prétendre. 

MARGlTERiTE. 

£n  rétat  ou  je  fuis  paroiflànt  devant  toi  ^ 
J'envifage  les  maux  accumulés  fur  moi^ 
Je  t*ai  vu  mon  Sujet  \  j*ai  marché  Souveraine 
Datlis  ce  même  Palais  où  ton  pouvoir  m'enchaîfie» 
l^  Deftin  Ta  voulu ,  jouis  de  fa  faveur. 
Mais  fi  ton  ame  encore  eft  fenfible  i  l'honheur  ^ 
J'en  reclame  les  lois  (ans  demander  de  grâce. 
Je  fçais  )  fans  m'avilit ,  céder  à  ma  difgrace* 
J'ofe  attendre  de  t(M  mon  Fils ,  ma  liberté. 
Que  Tun  8c  l'autre  ici  foient  garans  du  Traité 
Qu*â  la  Cour  de  Louis  Warwik  a  dû  conclue  ( 
Tu  dois  les  accorder  ou  t*avouer  parjurée 
Déternnne  le  prix  que  je  dois  c'en  donner. 
Mon  afpeâ  dàs  long-temps  a  du  t'importoner } 


Tragédit.  i  y 


HM 


Il  tcoaUe  les  doticears  d'tm  régne  illégirimic^ 
Il  eft  dur  de  rougit  devant  ceux  qu'on  opprime» 

EDOUARD. 

Non  ^  je  ne  rougis  point  d*avoîr  repris  un  rang 
Que  trop  long-temps  Lancaftre  ufutpa  fur  mon  fang. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  expliquer  mQ%  titres  j 
La  haine  &  rintérêt  font  d'injuftes  arbitres» 
£h  !  de  quel  droit  enfin,  vous,  d'un  Î!ang  étranger» 
Quand  Londres  me  couronne.»  ofez-vous  me  juger  ? 
De  Naples  &  d* Anjou  Pincertaine  héritière 
DevroK  s'occuper  moins  du  Trône  d'Angleterre. 
Par  le  Peuple  &  les  Grands ,  ttuicaftre  eft  condamné.' 
Vous  n'êtes  plus  ici  que  fiUe  de  René , 
Qu'une  étrangère  illuftre  >  &  non  pas  une  Reine. 
D'un  titre  qui  n'eft  plus ,  cédez  d'être  fi  vaine. 
£ntre  Louis  &  moi  je  ménage  un  Traité 
Qui  fixera  l'inftant  de  votre  liberté. 
Je  le  fouhaite  au  moins  -,  mais  je^ne  puis  répondre 
Des  obftacles  nouveaux  qui  peuvent  nous  contdndre. 
Les  intérêts  Àes  Rois  courent  a  démêler , 
£t  mpn  devoir  n'eft  point  de  vous  les  révéler. 
Attendez  jufques-U  ma  volonté  fuprême. 

•  MARGUERITE. 

J'attends,  tout  déformais  du  Ciçl  &  de  moi-même. 
Je  ne  téfiite  pointxes  difcpurs  infultans  » 
Armes  de  l'injuftice  &  faits  pour  les  Tyrans. 
Tu  crains  que   dans  l'Europe  on  n'encende  mes 

plaintes  ;  0 

Mais  je  te  puis  ici  porter  d'autres  atteintes. 


N 


t6  Le  Comte  de  Warwik  , 

Songe  que  dans  ces^  murs  un  Peuple  faâieux  » 
Toujours  |>rêc  à  poudièr  un  cti  fédirieux , 
Cruel  dans  fes  retours ,  excrème  en  fes  ofFenfes , 
Peut  encore  à  mon  cœur  préparer  des  Vengeances  y 
Et  m*6fFrir  un  plus  fur  &  plus  facile  appui 
Que  ces  ftois  toujours  lents  i  s'ariher  pour  autrui. 
Il  faur  ou  m*immoler  ^  ou  me  craindre  fans  ceflèi 
Tu  n'as  point  à  rougir  d'accabler  la  foibleflè 
D'un  fexe  qui  fouvent  eft  dédaigné  du  tien  \ 
Tu  fçais  fi  Marguerite  eft  au-deltus  du  fien« 

EDOUARD. 

le  vois  i  quel  excès  11  fureur  vous  égare } 
Mais  ce  n*eft  point  à  vous  de  me  croire  batbtféi 
Contre  vous  autrefois  me  guidant  aux  combats  ^ 
Mon  père  malheureux  a  trouré  le  trépas  \ 
Par  des  tributs  fanjglans  j*ai  pu  le  fatisfaire  : 
je  n*itnputai  fa  mort  qu'aux  hasards  de  la  guerret* 
J^  fçais  vous  pardonner  ces  impuiilàns  éclats 
Qui  confolent  le  fbible  &  ne  le  vàngent  pas. 
J'honore  yos  vertus ,  je  1  avouerai  lani  feindre  ^ 
Je  puis  vous  admirer  ^  mais  je  ne  puis  vous  craindre. 
Calmez  votre  douleur  auprès  de  votre  fils  : 
Allez  )  foti  entretien  va  Vou$  être  permis.         t 
l^eut-ctre  en  le  voyant  votre  teconnoiflànce . 
Avouera  que  mon  cœur  a  connu  la  clémence. 

MARGUERÎTR 

«Son  état  &  le  mien  »  fes  pleurs  èc  mes  regrets 
MIapprendront  quel  retour  je  dois  i  les  bienfaits^ 
Adieu;^  .    -  SCENJÉ 
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SCENE    I  I L 
EDOUARD ,  SUFFOLK ,  GARDES, 


J 


EDOUARD. 


Rplaios  les  maux  de  cette  ame  irritée; 
Ah  !  prends  pitié  d'une  ame  encc^  plus  toarmeni 

tée. 
Qier  ami ,  tout  mon  coeur  eft  ouvert  à  tes  yeux  » 
Tu  las  connu  long-temps  &  noble  &  vertueux  5 
Peut-être  il  Teft  encore  ^  &  fait  pour  toujours  l'être,*^ 
De  moi-même  à  ce  point  lamour  eft-il  le  maiore  ? 
Cet  amour  jufqu*ici  vainement  combattu  ^ 
Dont  rougit  ma  raifon ,  dont  Irémit  ma  verm  ^ 
Qui  va  marquer  un  terme  à  ma  gloire  âétrie , 
Et  qui  pourtant ,  hélas  !  m'eft  plus  cher  que  ma  vie; 
Tu  dois  t'en  fouyenir  ;  m  fçais  que  dès  le  jour 
Où  ces  attraits  nouveaux  brillèrent  dans  ma  Cour^ 
J'éprouvai  ^  je  fentis  ce  trouble  inexprimable  ^ 
Ces  premiers  mouvemens  d*un  penchant  indomp« 

table , 
Ces  premiers  feux  dVn  coeur  qui  n'avoir  point 

aimé. 
Surpris  de  mon  état ,  de  moi-même  allarmé , 
Je  vis  tous  les  dangers  de  ma  foUe  rendrefle, 

B  ^ 


1 8  Le  Comte  de  Warppik , 


Hélas  l  fans  la  domptet  on  connoîc  fa  foibleflfè. 
Tu  vois  ce  qae  j'ai  fait  :  j  ai  craint  que  dans  ces 

'        lieux 
Le  tetour  de  Warwik  ne  traverfSt  mes  vœux. 
J'ai  frémi  de  me  voir  confus  à  fes  approches , 
£xpofé  fans  défenfe  à  fes  juftes  reproches. 
Je  hâte  cet  îiymen  ^  )*ai  voulu  prévenir' 
Ce  moment  pour  mon  cosilt  fi  rude  i  foutenir  ; 
jEtce  cœur  qui  long- tWnps  trembla  près  de  l'abîme. 
Pour  *finir  (es  combsts ,  précipite  fon  crime. 

S  U  F  F  O  L  K. 

Avez-vottS  fçtt  du  moûis ,  prêt  à  former  cq%  nœuds  ^ 
Si  cet  objet  i\  cher  efl:  fenfible  à  vos  feux  ? 

EDOUARD, 

Uaimable  EUfabeth  au  printemps  de  fon  âge , 
Peut-ctre  de  l'amour  ignorant  le  langage , 
M'a  fait  voir  ^  jufqu'ici  dans  fa  tifnidiié. 
Ce  ttouble  intéredant  qui  fîed  ï,  la  beauté  ; 
Moi-même  y  je  l'avoue ,  interdit  devant  elle  , 
Rougiflant  malgré  moi  de  mon  erreur  nouvelle  » 
Commençant  des  difcours  que  je  n*achevors  pas , 
Je  n*ai  prefque  parlé  que  par  mon  embarras* 
Mais  j'ai  peine  à  penier  qu  une  plus  chère  ââme 
Ait  furpris  fa  jeunefle  &  me  ferme  fon  ame. 
Elle  a  peu  vu  Tépoux  qui  lui  fiit  deftiné. 
On  écoute  fans  peine  un  Amant  couronné , 
Offrant  avec  fa  main  le  Sceptre  d'Angleterre. 
Enfin  je  l'aime  alfez  pour  apprendre  a  loi  plaire» 


«MAÉvaÉÉÉMi 
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G*eft  Warwik  qoi  produit  mes  troubles  inquiets  i 
Je  fonge  à  fon  courroux ,  ^  plus  à  fes  bienfaits. 
Je  détruis  dans  fes  mains  les  nruits  de  fa  pnidence  » 
Je  Texpofe  lui-même  aux  mépris  de  la  France. 
£h  !  qui  fçait  y  dans  Tardeur  de  fes  refTentimens  » 
Jafqu'ûù  peuvent  aller  fes  fiers  emportemens  ? 
Peut-être  nos  débats  vont  rallumer  la  guerre.  •  •  • 
Oeft  un  aftre  fangiant  oui  luit  fur  TAngleterre. 
De  Lancaftre  &  d'YorcK  les  partis  oppofcs 
Ont  fait  couler  le  fang  des  peuples  écrafés. 
L' Anglois  environné  du  meurtre  Se  des  ravages  ^ 
A  compté  )a(qu'ici  fes  jours  par  des  orages. 
A  peine  il  femble  enfin  goûter  quelque  repos  ; 
Faut-il  que  je  Texpofe  à  des  malheurs  nouveaux  \ 
C'efl:  en  toi ,  cher  Suffi^lK  ,  que  mon  efpoir  réfide. 
Qu'aux  rempatts  de  Paris  mon  intérêt  te  guide  ; 
Vole  &  préviens  Warwik;  ne  lui  déaiife  rien: 
Va  »  mon  cœur  n  eft  pas  fait  pour  abufer  le  (îen  ; 
Peins-lui  tout  mon  amour  y  mes  feux  &  mon  y  vreâe } 
Et  fi  fon  amitié  pardonne  à  ma  foiblefle , 
Qu'il  élevé  fes  vœux  à  Thymen  de  ma  fœur  ^ 
Que  ce  nœud  de  plus  près  1  attache  i  ma  grandeur. 
Toujours  Tambition  fut  fa  première  idole  ; 
L'amour  n'efl:  à  fes  yeux  qu'un  prôftiee  frivole* 
Elifabeth  fur  lui  n'a  point  cet  afcendant 
,Qui  feroit  trop  rougir  fon  cœur  indépendant , 
Qui  fubjugue  le  mien  trop  flexible  &  trop  tendre  ; 
A  des  nœuds  plus  brillants  fon  orgueil  va  prétendre  i 
Oui^fofel'efpérer.   . 

Bij 


20  Le  Cornu  de  IVàrwik , 


SU  F  FOLK. 

Mais  Louis ,  irrité 
De  voir  rompre  Thymen  entre  vous  arrêté. 
Peut  demander  bien-tôt  raifon  de  cette  injure. 

EDOUARD. 

Sans  retliymen  force  la  paix  peut  fe  conclure, 
Trop  occupé  lui-nicme  en  fes  propres  Etats , 
Il  n'ira  point  donner  le  fignal  des  combats  ; 
Et  pour  aflurer  mieux  la  paix  où  je  Tinvite , 
Je'prétends ,  Tans  rançon  ^  lui  rendre  Marguerlre. 
Ce  pendant  en  mes  mains  je  retiendrai  fon  Fils^ 
Rejetton  dangereux ,  cher  â  mes  ennemis. 
Toi ,  ne  perds  point  de  temps. 


mtmmmmmmÊmÊÊmÊmÊÊÊÊm 
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SCENE    IF, 

EDOUARD,   SUFFOLK,  UN 
OFFICIER,  GARDES. 

L'OFFICIER. 


•^Ji 


EiGK£UfL  y  War^ik  arrive- 
Le  Peuple  impatient  s*empre(Iè  fur  la  rive  ; 
On  veut  voir  ce  Héros  trop  lon^-temps  attendu  » 
Que  l'Europe  contemple  »  &  qui  nous  eft  rendu. 
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_E  .0  O  U  A  R  EU  . 

{L'Officier  fort,) 
It  fuflfît.  Laiflèz-nous.  QCid  !  quel  Boap  de  foadre! 
Que  pourroi^Je  lui  dire ,  &  que  dms^je  refondre  ? 
Warwik  eft  dans  ces  Ueui  !  o  foins  trop  fupecflus  ! 
lïunê  vaine  prudence ,  ô-fsrojets  cbnfondi»t 
Allons  :  d  fes  regards  avant  que  de  parottre 
Ami,  viens  éclairer  ,  vieBs.afFetmir ton  Maître. 
Ramenons  fur  mon  front ,  que  couvre  la  rougeur  ; 
Cette.qranquillité  qui  a'eft  point  dans  moo  c<|wr, 

Pht  du  jiremter.  A3ii. 
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SCENE    PREMIERE, 
WARVIK  ,  SUMMER. 

W  A  R  W  I  K. 


£  ne  m^en  défends  pas  ^  ces  tratifports ,  cet  hom-% 

Tonc  ce  peuple  à  renvi  volant  far  le  rivage  > 
Prêtent  un  nouveau  charme  à  mes  félicités  : 
Ces  tributs  font  bien  doux  quand  ils  font  mérités^ 
J'ai  placé  fUr  le  Trône  un  Roi  digne  de  Tctre. 
I^ondres  ne  verra  plus  fon  méprifable  Maître  y 
Henri  dans  ta  langueur  tombé  prefqu'en  naillànt,^ 
£t  d'une  Epoufe  altiere  efclave  obéiflanr. 
fntre  deux  Nations  rivales  &  hautaines 
Ma  jprudence  du  moins  a  fufpendu  les  haînes  $ 
X.OU1S  à  notre  Roi  vient  d'accorder  fa  fœur.. 
Du  Trône  d'Angleterre  à  peine  pofièflèur  » 
Edouard  y  par  mes  foins ,  ne  craint  plus  que  la  France 
S'^flforce  4^  troubler  fa  nouvette  pui(&Qct« 


Tragédie. 

Voilà  ce  qtie  j'ai  fait,  Suminer ;  &  je  me  voifi 
L'arbitre^  la  terreur  &  le  foutien  des  Rois^ 

S  U  M  M  E  R. 

Tous  ces  tîores  briltans  vont  s'embelHr  encore 
D^  laveurs  doac  L'amour  vous  comble  Se  vou» 

, honore  ^ 
.L'hjmen  d!£li/abecli  promife  à  votre,  ardeur.^ /•.» 

W  A  R  W  I  K-. 

L'amour  qu'elle  m'infpire  éfr  digne  d*un  grand  cœur- 
Sur  le  point  de  former  cette  chaîne  fi  belle. 
L'intérêt  de  mon  Roi  foudain  m'cioigna  d  elle#. 
Je  reviens  à  fes  pieds  plus  grand ,  plus  glorieux. 
Quelqu^un  vient  :  C*ed  le  Roi  qui  marche  vers  cer 

Ueux. 
Cour^  chez  Elifal)eih  y  mon  ame  impatiente    • 
Va  hâter  le  m«>ment  de  revoir,  mon  Amante^ 


SCENKIL 

EDOUARD^WARWIK:,  GARDES. 

W  A  R  W  1  K. 


V 


Os  delleins^/ont  remplis^  vos  vœux,  font  fat%« 

Sire  9  Ji*appor ce  iciralliance  &  la  paix. 
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X'bymen  y  joint  Tes  noeuds  :  une  illuftre  Prîncéflè  % 
Digne  par  les  vertus  qui  t>areat  fa  jeunefiè 
De  fonaer  l'union  de  deux  Rois  tetls  que  vous  ^ 
Va  traverfer  les  mers  pour  chercher  fon  Epoux. 
Louis  me  Ta  promis  \  &  votre  ami  fidèle , 
Warwik  eft  trop  heureux  de  vous  prouver  fbn  zele/ 
Par  des  foins  vigilans ,  autant  que  par  fon  bras  ^ 
£t  dans  b  Cour  àts  Rois ,  eômme  dans  les  combatsw 

EDOUARD. 

Je  fçais  ce  que  mon  cœur  doit  de  feconnoiflance 
A  ce  zel^  conftant  qui  fqnde  ma  Puiâàoce  r 
Mais ,  pour  ne  rien  cacher  de  l'état  où  je  fuis  ^ 
Le  fort  ne  permet;  pas  que  j'en  goûte  les  fruits. 
Je  ferai ,  fans  former  cette  chaîne  étrangère , 
Allid  de  Loais.^  mais  non  pas  foa  beaii-fcexe^ 

WARWIK. 

CpmmCQt!  •  •  »  «  Daignez  au  moui$  oi'expUquer  ce 
difcours. 

De  vos  premier»  defïèins  qui  peut  troubler  le  cours  ï 
Quoi  \  tes  oubliez-vous  ?  Et  la  France  ofiènfée 

EDOUARD. 

£n  on  mot  j'ai  changé  de  penfiÉe  ; 
Je  ne  puijs  4  ce  point  fpiccer  mes  iencimei»; 

WARWIK. 
Mais  fongez  (^tt  |.oai$  a  le^u  voa  ftcmoeaj^ 


Tragédie.  ij 

Que  l'ai  recules  fiens  5  &  que  Warwik ,  |>eut-ètrei 
N'eft  pas  an  vain  garant  de  la  foi  de  fon  Maitce* 

EDOUARD. 

Sii  je  romps  cet  hymen  encre  nous  préparé^ 
J*en  dois  compte  à  Louis ,  £c  je  le  lui  rendrai  s 
Mais  de  ces  triftes  ncrads  mon  ame  détournée 
Etablit  fes  projets  fur  un  autre  hymenée. 
Il  n'y  faut  plus  fonger. 

W  A  R  W  I  K. 

Eh  !  quels  noeuds  aujourd'hui 
Peuvent  tous  aflùrer  un  plus  folide  appui  ? 
Quel  traité  plus  utile  ? 

EDOUARD- 

Eh  auoi  !  la  politique 
M*impofert  toujours  un  fardeau  tyrannique  ; 
Et  de  mes  intérêts  efclave  ambitieux. 
Je  ferai  toujours  Grand ,  fans  jamais  être  heureux  ! 
Je  détefte  ces  Loix ,  '&  mon  coeur  les  abjure. 

W  A  R  W  l  K, 

Qu'entends-je  !  Eft  -  ce  Famour  qui  vous  rendroit 

parjure  ? 
Quoi  !  de  vos  ennemis  à  peine  encor  vainqueur^ 
]Le  Trône  a-t-il  défa  corrompu  votre  coeur. 
Edouard ,  écoutant  de  firivoles  tendreflès  » 
S*eft-il  déjà  permis  de  fentir  des  foibleilès  ? 
Et  parmi  les  périls  renaiflàns  chaque  jour , 
Avea^Yomdonc  appris  â  céder  à  Tamour  ? 
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Ce  n'eft  point  a  ces:  tcûes  €!jiùxk  dok  vq|b  r^on«^ 


noÎEre. 


tJn  moment  à  ce  point  n*â  pu  changer  mon  Maitfé  ;, 
Non  y  je  ne  k  crois  pas  ;  Se  fans  doute  fon  cœur  y^ 
A  h  voix  i^vusk  ami ,  va  fentir  fea  erreur* 

E  D  6  U  A  R  a. 

Ah  !  je  fuis  déchiré.  Non ,  Warwifc^  cettefiamme» 
(  J*ofe  au  moinS:  m'en  flatter  ^  )  rfa  point  ftétri  morv 

ame  j 
Et  vous  devez  penfer  que  ce  cœur  malheureux ,, 
Ce  cœur  Ibibie  une  fois ,  peut  être  généreux. 
Non ,  monté  fur  un  Trône  entouré  de  ruines  > 
Et  des  feux  mal  éteints  des  guerres  inteftines^ 
Je  ne  me  livre  point  a  ces  égaremens^ 
Des  Prince$  amollis  lâches  amufem^s» 
D'un  fentiment profond  j'éprouve  la  pui&nce. ..« 
[Votre  feule  amitié  me  rend  quelque  efpéraoce. . .  • 
Warwik*  •  •  Ah  !  fî  pour  moi  •  •  •  vous  fçaurez  mes; 

dçtlèins  » 
Et  vous-même  aujourd'hui  réglerez  mes  deftin& 


^'^«U^ 
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SCENE     I  I L 


Ciel!  i  ce  retour  aurois- je  dû  m'attendre  ? 
Quel  eft  ce  changement  que  je  ne  puis  comjprendrc  ? 
Quel  objet  tour-à-rcoap  a  donc  furpris  fa  roi  ? 
Me  trompé-je  i  La  Reme  avance  ici  vers  moi  ! 
Quoi  !  de  fon  Ennemi  cherche-t-elle  la  vue  ? 


iml^mmm0mm^mamm^i^^» 


SCENE     IV, 

MARGUERITE,  WARWIK. 

MARGUERITE. 


M. 


.On  approche  ^n  ces  lieux  eft  fans  doute  iœ-» 
prévue. 

Vous  êtes  étonné  qu'au  fein  de  mon  malheur 
Je  puiflè  fans  frémir  en  aborder  l'auteur  : 
Mais  un  motif  prelEmt  auprès  de  vous  m'amène. 
Je  vous  vois  revenu  des  rives  de  la  Seine } 
Et  fans  doute  vos  foins  achèvent  le  traité. 
M*ap|Mrendres-:voo8au  moins  quel  efpoir  m'eft  refté  ï 
$i  Vw  finit  mes  maux,  fi  Louis  s'intéceflè 


\i  Le  Comte  de  Warvpik , 

A  la.  captivité  d'une  trifte  Rdnceffè  3" 
Aux  intérêts  nouveaux  à  vous  feuls  confiésv 
Mon  Fils  fc  mon:  Epoœc  fôm-ils  iàciifics  ? 

W  A  R  W  I  K. 

Vous  fçaurez  votre  fort ,  il  dépend  de  mon  Maître» 
Mais,  ce  traité ,.  Madame ,  e£Lincertaiapem>èta:ei: 
Un  jour ,  vous  le  fçavez,,apporce  quelquefois 
t>*écranges  changemeos  dans  les  projets  des  Roisu 

MARGUERITE, 

Edouard  pourroit-it  rejetter  ratliànce 
Que  lui-même  pac  vous  propofoit  à  la  France  l^ 
On  dit  que  dans  fon  cœur  lamour  le phxr ardent 
Prend  depuis  quelques  jours  Un  fupreme  afcendantv: 
Pourriez-vous  Pignorer  > 

.:  .  ;        W  A  R  W  IK,  i  pan^ 

Que  faut-il  que  je  penfe  \ 
A-t-il  fait  de  {t%  feux  éclater  l'imprudence  l 

MARGUERITE. 

On  dit  phis ,  &  peut-être  allez-vous  en  douter  ;    ' 
On  dit  que  cet  objet,  qu*il  eiK  dû  refpeâer  y 
Avoir  promis  fa  main  ,  gage  d*un  feu  fincere , 
Au  plus  grand  des  Guerriers  qu^ait  produit  TAtv- 

gleterre  , 
A  qui  même  Edouard  doit  toute  fa  Girandeur; 
Qu'Edouard  lâchement  trahit  fon  Bienfaiteur  ; 

Que»  pour  prii^de  fon  zele^  d'une  foi cosrfbmi?^ 
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■    '  '  Il       I  L 

Il  lui  ravit  enfin  fa  Femme  &  fon  Amante.  *  - 
Ce  font'Ià  fes  projets  ^  fes  vœux  &  fon  efpoir  ^  ' 
£t  c*eft  Elifabech  qu'il  époufe  ce  foîr* 

W  A  R  W  r  K. 

Elifabeth  l  o  ciel  !  •  • .  Non  »  je  ne  puis  le  croire.  . 
Le  Roi  conferve  encor  quelque  foin  de  fa  gloire.  . 
On  n^eft  pas  à  ce  point ,  lâche ,  perfide ,  ingrat  'y 
Il  ne  veut  point  fe  perdre  ^  &  lui-même ,  &  TEtat: 
Il  fçait  ce  que  je  puis  \  il  connoît  mon  courage  :  • 
Edouard  jufques4à  n*a  point  pouffe  Toutrage  \ 
Il  ne  la  pas  o'fé. 

MARGUERITE. 

Bien-tôt  vous  connoîtrez 
Si  j'en  crois  fur  ce  point  des  bruits  mal  aHiirés  j 
Bien-tôt. .  •  •  • 

W  A  R  W  I  K. 

Je  puis  du  moins  foupfonner  votre  haine. 
Vous  voulez  que  vers  vous  la  rureur  me  ramené  y  • 
Vous  venez  dans  mon  cœur  enfoncer  le  poignard.... 
Mais  la  confufion ,  le  trouble  d'Edouard.^ .  •  •• 
De  tant  d'ingratitude ,  ô  Ciel  !  eft-on  capable  ?      j 

MARGUERITE. 

Pourquoi  trouveriez- vqus.ce  récit  incroyable? 
Lorfque  Ton  a  trahi  fon  Prince  &  fon  devoir  ; 
Voilà  ,  voilà  le  prix  qu'on  en  doit  recevoir^ 
Si  Warwik  eut  iuivi  de  plus  juftes  maximes , 
S'il  eut  cherché  pour  moi  des  exploits  légitimes , 
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Il  me  connoîc  aËèt  pour  croire  que  mon  cœur 
D\in  plus  digne  retont  eue  payé  la  valeur. 
Adieu.  Dans  peu  d'inftans  vous  pourrez  reconnoître 
Ce  qu'a  produit  pour  vous  le  cnôix  d'un  nouveau 

Maître. 
Vous  apprendrez  bien-tot  qui  vous  deviest  fervir  ; 
Vous  apprendrez  du  moins  qui  Vous  devez  haïr. 
Je  rends  grâce  au  deftin  t  oui  fa  faveur  commence 
A  me  faire  aujourd'hui  goûter  quelque  vengeance  » 
£t  j'ai  vu  l'ennemi  qui  combattit  fon  Roi 
Puni  par  un  ingtat  qu'il  fervit  contre  moi. 


■■^-MBtaMaiWMai^WiiMrtih 
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SCENE    F. 


^  E  rejette  un  foupçon  peut*ètre  légitime»  ^  •  » 
Ah  !  mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  concevoir  un 

crime. 
Je  n*ai  pas  dû  penfer  y  quand  j'allois  le  fervir  % 
Que  mon  Roi  ^  mon  ami  fût  prêt  à  me  trahir. 


Tragédie.  yt 
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SCENE     V  L 

WARWIK,  SUMMER. 

S  U  M  M  £  R. 


o 


Sir  AI- JE  annoncer  ce  que  je  viens  d'apprendre? 
Elifabeth 

W  A  R  W  I  K. 

Arrête.  Ah  !  je  crains  de  Tentendre. 

Si  ru  viens  confirmer  ces  horribles  récirs 

£h  bien  ?  £Ufabech  ? . .  «  •  Achevé.  Je  fi:émis« 

S  U  M  M  E  R. 

Elifabeth ,  Seigneur  ,  va  vous  être  ravie. 
C'eft  d'elle  que  j'ai  fçu  toute  la  perfidie , 
Les  indignes  complots  préparés  contre  vous. 
Edouard  veut  ce  foir  devenir  fon  Epoux  ; 
Et  fon  Perç,  ébloui  de  ce  rang  (i  funefte  , 
Abandonne  fa  Fille  aux  nœuds  qu'elle  détefte* 
Elle  cherche  i'inftanr  de  vous  entretenir. 

W  A  R  W  I  K. 

De  cet^excès  d'hnrreur  je  ne  puis  revenir. 
Allons ,  je  ne  prends  plus  que  ma  rage  pour  guide  ', 
Et  je  veux  qu'Edouard. ...  Je  Taimois  le  pernde  ! 
Je  fens  pour  le  haïr  qu'il  en  coûte  à  mon  ccrar,...* 


mm 


3^  Le  Corne  de  Wdrwik.^ 

Peut-on  porter  plus  loin  la  fourbe  &  la  noirceur  ? 

S  U  M  M  E  R. 

Il  ne  peut  fans  vous  perdre  obtenir  ce  qu^il  aime  ; 
Il  doit  vous  redouter  j  redoutez-le  liii*mème. 
Si  de  vos  intérêts  vous  écoutez  la  loi.  •  •  •'  • 

W  A  R  W  I  K. 

.Que  d'affronts  réunis  l  Etoient-ils  faits  pour  moi  ï 
Ah  !  quW  vil  Courtifan  ,  ûu*un  Pete  impitoyable 
Envers  fa  Fille  &  moi  fe  loit  rendu  coupable , 
Qu'il  ait  conçu  Tefpoir ,  en  me  manquant  de  foi  ^ 
De  briller  près  du  Trône  à  côté  de  fon  Roi } 
J'excufe  avec  mépris  fa  bafle  complaifance  ; 
Je  le  dédaigne  trop  pour  en  tirer  vengeance. 
Mais  que  5  plus  criminel  Se  plus  lâche  en  eifet , 
Edouard  fans  rougir  •  •  •  •  Il  le  veut .  •  •  Cen  eft  fait. 
O  toi  »  par  tes  iermens  y  à  mon  fort  enchaînée  , 
O  chère  Elifabeth  à  mes  vœux  deftinée , 
Cieux  9  témoins  des  tranfports  de  Warwik  outragé , 
Je  jure  ici  par  vous  que  je  ferai  vengé  \ 
Entendez  le  ferment  que  ma  bouche  prononce , 
Signal  af&eux  des  maux  que  ma  fureur  annonce. 


« 
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SCENE     VIL 

WARWIK,  ELISABETH. 

W  A  R  W  1  K. 

«IxH  !  Madame  5  venez  enflammer  mon  courroux  i 
Mon  amour ,  ma  vengeance  avoient  befoin  de  vous* 
Tous  deux  en  vous  voyant.  s*irritenc  dans  mon  arne* 
J  ai  fçu  de  mon  Rival  1  audacieufe  flamme  ^ 
J'ai  fçu  tous  fes  projets  ;  &  je  connois  trop  bien 
Les  vernis  de  ce  cœur  qui  triompKa  du  hiien , 
Pour  croire  qu  il  ait  pu  j  s  aviliflànt  lui-même  y 
&ierifier  Warwik  i  la  Grandeur  fuprème. 
Un  lâchée  fon  amour  alloit  vous  immoler  ; 
Mais  Warwik  eft  ici  ;  c'eft  à  lui  de  trembler. 
Le  Ciel  ma  ramené  pour  prévenir  le  crime. 
Ne  craignez  plus  qu'ici  fon  pouvoir  vous  opprimée 
C'eft  moi  qui  vous  défends,  moi  qui  veille  iur  vous  j 
Moi  qui  fuis  votre  appui  y  votre  Amant ,  votre 

Ëpoux , 
Votre  vepgeur  encore  j  St  vous  allez  connoîrre 
Si  Warwik  aifément  eft  le  jouet  d'un  traître. 
S'il  eft  ou  dangereux,  où  fenfîble  à  demi. 
S'il  confond  un  ingrat  comme  il  fert  un  ami. 

ELISABETH. 

De  thon  Père,  ileft  vrai  >  l'injufte  tyrannie  * 

C 


3  (î  Le  Comte  de  IVarwik  , 


Ceft  l'objet ,  le  feul  bien  dont  mon  ame  eft  jaloufe^ 
Le  prix  de  mes  travaux,  c'eft  vous,  c'eft  mon 

Epoufé. 
Ah  !  cet  enchaînement ,  ce  tiÇTu  de  noirceurs 
Ajoute  à  chaque  inftant  à  mes  juftes  fureurs. 
Il  en  verra  Tenet ,  il  faut  qu*il  foit  terrible. 
Je  fuis ,  je  fuis  encor  ce  Warwilc  invincible  i 
J'ai  fout  moi  Téquité ,  mon  nom  &  mes  exploits. 
Je  paroîtrai  dans  Londre ,  on  entendta  ma  ^ovA* 
On  verra-d'un  côte  Tappui  de  l'Angleterre  , 
Warwik  de  fes  travaux  denciandant  le  falaire  ^ 
Indigne  des  affronts  qu'il  n  a  point  mérités  ^ 
Et  de  ringrat  Yorck  contant  les  lâchetés  ; 
Et  de  l'autre  on  verra ,  confus  en  ma  préfence  , 
Edouard  aux  Grandeurs  conduit  par  ma  vaillance  j 
Qui  fans  moi ,  dans  Texil  ou  la-captivîté  ,       ^ 
Cacheroit  fa  mifere&  foaobfcurité. 
Ce  peuple  eft  généreux,  il  m'aime,  &  Ton  m  offeufe  : 
Entre  Edouard  &  moi  penfez-vous  qu'il  balance  ? 

ELISABETH. 

Ecoutcz-moi ,  Warwik.  Votre  cœur  ulcéré 
Dans  fes  emportemens  eft  peut-être  égaré. 
Je  ne  puis  crdirecncor  Hcfoûard inflexible ^ 
A  la  gloire,  aux  vertus ,' vous il'avez  vu  fehfible. 
Sans  doute  il  ne  fçair  pas^,:^ni  demandant  ma  foi , 
Combien  ce  joug  brillanc  ferait  affreux  pour  moi. 
Mes  rarmeô  n'ont  coulé  que  fias  les  yeux  d'unpe're}; 
J'ai  craint  de  trop  braver  les  traits  de  fa  culète. 


im 
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Si  devant  Edouard  j'eude  atteftc  les  nœad^ 

Donc  ramoiir  dès  long-tems  nous  enchaînoic  tous 

deux. 
Mais  j'oferai  parler  :  il  ftçaura:  mes  promeflès  , 
J'avouerai  fans  rougir  lexcès  de  mes  tendreflfes  j 
n'fçaura  que  Tinfliant  où  j'irois  à  l'Autel 
Seroit  pour  moi  l'arrct  d*un  malheur  cterneL 
£h  !  quel  homme  jamais,  plein  d'un  amour  extrême, 
D*un  pouvoir  tyrannique  accable  ce  qu'il  aime , 
£t  .brigue  lâchement  ce&  horrible  plaifir 
De  déchirer  un  cœur  qu'il  ne  peut  attendrir  ? 
Edouard  à  ce  point  ne  peut  être  barbare  : 
Son  ccBur  fera  touché  des  maux  qu'il  me  prépare, 
Laidèz^moi  cet  efpoir  ,  &:  ne  préfentez  plu»    * 
Un  avenir  horrible  à  mes  fens  éperdus  ; 
LaifTeZ'Vous  défarnAer  à  ma  voix  fuppliante  , 
Et  cédez  Ans  rougir  aux  pleurs  de  votre  Amançe, 

W  A  R.W  1  K, 


•  •»    *     j 


£h  bien!  vous  le  voulez ,'&. pour  (Quelques  mo- 


mens 


Je  fufpendrai  Tardeur*  de  mes  relTentimens  : 
Vous  feule  fur  mon  am^  avez  pris  cet  empire. 
Mais  fi  n'écoutant  rien  que  l'amour  qui  Vittipire? ,. 
Edouard  aujourd'hui  petdfte  à  m^outra^ôr  >  •  ;    - 
Je  n^  le  connois  plus  ,  &  je  cours  me«v^gei?«  - 


Fin  du  fécond  ASe. 
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ACTE     I  l  L 

SCENE    PREMIERE, 
MARGUERITE  ,  NE  VIL, 
M  AR  G  U  i  RITE, 

fTTf  •    . 

JjL  OuT  femble  confirmer  refpoir  dont  je  meflaçce, 
£ncre  mes  ennemis  déjà. U. haine  éclate. 
Warv^ik  eft  furieux,  fie  mon  adcelTe  encor 
A  fçu  de  fon  courrow  échauffer  le  tranfport, 
Je  fçaurai  faire  plus  j  je  fçaurai  le  conduire. 
J  ai  nrémi  d'un  projet  dont  on  vient  de  m'inflxttire. 
Il  veut  voir  Edouard  2  xe  fatal  entretien 
Ponrrpic  anéantir  mon  efpoir  &  le  iîen. 
Le  CoiiKe  eft  violent  »  &  la  fuperbe  audace 
Ofera  prodiguer  rinjute  9c  la  menace  : 
Péja  contre  Sdouard  il  briile  d'éclater* 
Moi  9  je  veux  le  détruire  »  Se  non  pas  Tinfulter. 
J'attends  ici  Warwik  »  je  veux  que  ia  prudence  ^ 
içlaîr^nt  jfon  courroux ,  aflure  ou  veqgeaqce, 

N  E  V  I  L. 
PçHÇ-il ,  de  vo$  amt«  4  p«ne  fçcqnd^ , 


u 
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Rènver£g»:  un  pouvoir  que  luUmcme  a  fondé  t 
MARGUERITE. 

Va ,  petit  tenouVeUcr  nos  fanglatites  tjuercfHés  , 
Un  fouffle  peut  cncor  tirer  tdes  îkinceîles 
Du  feu  qui  tîc  (ans  ceilè  au  feiti  de  ces  climats  i 
£t  qu*dnt  nourri  trente  ans  de  liâine  bc  de  conibâts. 
Londres  ne  peut  goâtetim^ane  patt  {kdSàgere  : 
Tout  rappelle  d£|a  la  difcorde  &  la  gtierte. 
Ne  crois  pas  qu'Edouard  ttiomp'he  iitipunémêm. 
Mecs-coi  devanc  les  yeux  ce  long  enchaînement 
De  meurcres  »  de  forfaits  >  donc  la  guerre  civile 
A  y  depuis  ii  kuig-temps,  gavante  cette  Ule. 
Songe  au  iang  dont  nos  yettXflont  vncoidet.  désflafes^ 
Sous  le  &r  des  S^dacs  5  fous 'le  fst  desiBceilrreaiK  ; 
Ou  d'an  fece ,  ou  d'un  fils ,  cbaciin  pbnre  k  pêne  , 
£t  d'un  deuil  éternel  T Angleterre  eft  couverte. 
De  vingt  mille  profcrits  les  nialheurèut  enfàns 
Brûlent  tous  en  fecret  de  ven^t  leurs  :parens. 
Ils  (»ic  tous  cmenda ,  le  foar  jde  leur  fliak&nce^ 
Autour  de  leiir:bfrcôait  le  cri  dte  fa  ^eweanceu 
Tous  ont  ité  depuis  nourris  daos  cset  t^aa  ; 
£t  pour  eux ,  en  naiflant ,  b  fneurtreieft  un  devoif« 
Je  te  dirai  inen  plus  ^  le  f«ng  &  k  ca<vage 
Ont  endurci  ce  peupfe^  ont  irricé  £1  rage  > 
Et  depuis  fi  Idng-cenips  au.  iearnage  ^seccé  ^ 
Il  conferve  la  foif  du  Iang  qu'il  a  vedEe^ 
Oui ,  de  Lancaftre  id  le  prm  peut  >oeiiaiere« 
Ce  dangereux  Sénat  qui  veut  parler  en  «naSfce^    • 
Mats  qui  du  plus  heureux  ânvnc  cocqoucs  la  ici 

C  iv 
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Trembloit  devant  Wârij^ifc ,  en  profcrivant  foh  Roi  ;  ~ 
Qai  n*a  fçu  qu'outrager  une  Reine  impuifl&nte  ,' 
Fléchira  devant  moi  >  s'il  me  voit  triomphante. 
Le  farouche  Ecoflbis  5  que  Ton  veut  opprimer  > 
Qui  contre  fes  Tyrans  eft  tout  prêt  à  s'armer , 
£t  du  haut  de  fes  monts  ^  contre  un  joug  qui  rofFenfe- 
Lutte  &  défend  encor  fa  fiere  indépendance  î  * 
Ce  peuple  qa!en  fecret  je  fouleve  aujourd'hui , 
^  j(nes  juftes  delTeit^s  prêtera  fon  appui» 

N  E,V  I  L. 

Ainfi  donc  de  War^ik  fi  long-temps  ennemie  > 
L'intérêt  vous  rapproche  &  vous  réconcilie. 
Croirai'je  que ,  couché  de  fes  nouveaux  bienfaits  ^. 
Ce  çqsox  ait  oublié  les  maux  qu'il  vous  a  Ëdts  B 

MARGUERITE. 

i  -   . 

Kon.  J'ai  par  le  malheur  tippris  à  me  contraindre  ; 

Je  fjais  cacher  ma  haine,  &  ne  fçais  point  l'éteindrev 

Si  Warwik  aujourd'hui ,  pour  fe  venger  du  Roi  ^ 

Yeut  relever  Lancaftre ,  êc  s'unir  avec  moi , 

Jie  fçais  apprécier  ce  retour  politique. 

Je  ne  fountirai  point  qu'un  Sajet  defpotique, 

pe  l'Etat  avili  bravant  routes  les  loix , 

^it  le  droit  infolent  d*épouvanter  fes  Rois  : 

Ni  qu'en  fervant  fon  Maître  il  apprenne  à  lui  nuifck 

^douard  aujourd'hui  fuifit  pour  m'en  inftruire» 

Je  ne  puis  oublier  cet  exemple  récent  ; 

$t  ^e  i^ais.  çQlli^me  op  traite  Hiii  Sujet  trop  puin^,p^ 
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Mais  on  vient ,  &  Warwik  fans  doute  ici  s'avance..,. 
C'eft  le  Roi. .  • .  Viens ,  Nevil  j  évitons  fa  prcfence. 


SCENE     IL 

EDOUARD ,  SUFFOLK ,  GARDES. 

EDOUARD. 


T 


U  U  voi^  9  déformais  tout  efpoir  efl:  perdu  9 
Par  des  emportemens  Warwik  t*a  répondu. 
Tout  fert  i  m'irriter ,  &  pion  chagrin  redouble. 
Ne  pourrai*  je  à  la  fin  fortir  d'un  fi  long  trouble  ^ 
Il  faut  m*en  délivrer  :  que  Ton  nous  laiflè  ici. 
Qu'on  éloigne  fHr-tQUt  Warwik, . . .  Çiçl  ï  . 


vi*%^f 
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SCENE    III. 

EDOUARD ,  WARWIK  ,  SUFFOLK, 

GARDES* 

W  A.|S;  W  I  K  4mraxu brufyuenum. 

X^E  voici* 
Je  ne  m^axtendoiiMpas^  Seigneur.,  que  la  fotcone 
Dût  vous  rendre  fciot  ttia  préfence  îtnpornme^    - 
Q^e  jamais  contre  Moi  le  courroux  du  Deftin  ,    ' 


part ^ 

C'eft  ainfi  que  par  vous  je  fuis  récompenféî 
Voilà  le  fort  brillant  qui  me  fut  annoncé  , 
Ce  bonheur  &  ces  jours  de  gloire  &  de  délices , 
Appanage  éclatant  promis  k  mes  fervices  !      ^ 
Rappeliez- vous  ici  ce  Jour  y  ce  jour  affreux  » 
Ce  combat  fi  funefte  &  ces  chtmps  malheureu:x  ^ 
Où ,  du  Deftin  cruel  éproovâsn  la  colère  , 
Sur  des  monceaux  de  morts  expira  votre  père. 
Tout  couvert  de  fon  fan^  »  &  combattant  toujours , 
Le  fer  des  ennemis  alloit  trancher  vos  jours. 
Je  volai  jufqu'à  vous  ;  je  me  fis  un  pauàge  > 
Mon  bras  enfanglanté  vous  fauva  du  carnage  ; 
Ifx  bien-tôt  fur  mes  pas  y  aidé  de  mes  amis  ^ 


■p****" 
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De  vos  Guerriers  vaincus  j*a(Ièmblai  les  débris*  •! 
t»  Warwik  y  me  difiet-vous ,  prends  foin  de  nu 

'>  jeaoeflè  : 
?f  Ceft  dans  ces  mains ,  Warwik  %  que  le  Deftin  mç 

»  lai({è, 
9>  Sois  mon  guide  &  mon  père  >  &  je  ferai  ton  fib. 
4»  Conduis-moi  vers  ce  trône  où  je  dois  être  affis. 
w  Viens^  combats,  ic  foie  fur  (me  ma  reconnoiflànoc 
»?  Te  fera  plus  que  moi  jouir  de  ma  puiflànce. 
Tels  écoient  vos  difcours  ;  je  les  crus ,  &  ma  maia^  * 
S*arma  pour  vous  venger ,  &  changea  le  deftin* 
Je  vis  fuir  devant  moi  cette  Reine  terrribie  \ 
J'acquis ,  en  vous  fervant ,  le  titre  d'invincible* 
Sans  doute  qu'à  vôt  yeut  de  fi  rares  bienfaits , 
Ne  pouvant  s'acquitter ,  paflent  pour  des  forfaits. 
|4ais  du  moins  envers  vous  je  n'en  commis  poiQ( 

d'autres. 
Je  fîrémirois  ici  de  retracer  les  v&tres. 
Vous  avez  tout  trahi  ^  rhpnneqr  &  l'amitié , 
Barbairç  !  ^  ç'eft  atnfi  que  vous  m'avez  payé. 

£  D  O  U  A  R  D. 

Modérez  devant  moi  ce  tranfport  qut  m'ofFenfe  } 
Vanter  moins  vo$  exploits  \  j'en  connois  rimpor*» 

tance  ; 
Mais  fçachez  qu'Edouard ,  arbitre  de  fon  fort , 
Auroit  trouvé ,  fans  vous  y  la  viâoire  ou  la  morir* 
Vous  n'en  pouvez  douter  \  vous  devez  me  connoiere; 
]Eh  !  quels  font  donc  enfin  les  torts  de  votre  Maître  f 
Jç  VQU»  promis  bçauconp  ;  vws  ^i- jç  4pnné  moim  l 
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Le  rang  où  près  de  moi  vous  ont  placé  mes  foins ,. , 
L'éclat  de  vos  honneurs ,  vos  biens ,  votre  puiflànce 
Sont-ils  de  vains  effets  de  ma  nçconnoKIànce  ? 
IJ  eft  virai  j  j'ai  cherché  rhyniçn  d'Elifabeth. 
N'ai-je  pu  faire  au  moins  ce  qu'a  fait  mon  fujet  ? 
Et  m*eft-il  défendp  d'çcouter  ma  tendreflè , 
De  brûler. pour  l'objet  où  votre  efpoir  s'adreflfe? 
Que  me  reprochez-vous  ^  Suis- je  injufte  ou  criiel  l  . 
L'ai-je ,  comme  un  Tyran ,  fait  traîner  à  l'autel  ? 
Jeihe  fuis ,  comme  vous ,  efforcé  dé  lui  plaire  > 
Je  me  fui»  appuyé  de  l'avçu  de  fon  père  j 
J'ai  demandé  le  fien  >  & ,  s'il  faut  dire  plus , 
Elle  n'a  point  encor  expliqué  fes  re(us. 
Laillèz-moi  jbfques«U  me  Afttter^^ue  ma  flamme  ^ 
Que  vç^s  fobs  y  mes  refpeâs ,  n'offenfent  point  fon 

ame; 
Et  qu'un  cœur  qui  du  vôtre  a  mérité  les  v^œux 
Peut  être ,  malgré  vous ,  fenfible  à  d'autres.  Uvj^    : 

W  A  R  W  I  K. 

Quand  vous  n'auriez  pas  fçu ,  puifqu'il  faut  vous 

l'apprendre , 
Q^e  nos  cq^urs  font  unis  par  l'amour  le  pki$  tcndrç; 
J'avois  cru  (  Je  veux  bien  l'avouer  entre  npus  ) 
Avoir  acquis  des  droits  aflèz  puiflàns  fur  vous ,       . 
Pojir  ne  Vous  voir  jamais  eflàyer  de  fédiiire 
L'çbjet  qui  m'a  fçu  plaire ,  &  le  feul  où  j'afpire. 
Je  me  fuis  bien  trompé  ;  je  le  vois  :  mais  enfin 
Il  reftç  à  qiQn  amqur  un  efpoir  plos  cçirc^int 
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Sur  le  choix  de   moni  coeur  yoas  pouvez  entre- 
prendre j 
Je  dois  eh  convenir  :  mais  je  puis  le  défendre. 
Vous  n  avez  pas  penfé  fans  doute  qu'aujourd'hui 
L'Amante  de  Warwik  demeurât  fans  appuis 
Jamais  Elifabeth  ne  me  fera  ravie  ; 
Ou  vous  ne  l'obtiendrez  qu  aux  dépens  de  ma  vie* 
Jamais  impunément  je  ne  fus  ofFenfé. 

EDOUARD. 

Jamais  impunément  je  ne  fus  menace  j 

£t  fi  d'une  amitié  qui  me  fut  long-tems  chère 

Le  fouvenir  encor  n'arrêtoit  ma  colère , 

Vous  en  auriez  déjà  reffenti  les  effets 

Peut-être  cet  effort  vaut  feul  tous  vos  bienfaits. 
Ne  pouflèz  pas  plus  loin  ma  bonté  qui  fe  l^flè. 
Et  ne  me  forcez  pas  à  punir  votre  audace. 
^Edouard  peut  d'un  mot  venger  fes  droits  bleffés  j 
Et  fut-il  votre  ouvrage ,  il  eft  Roi  :  c'efl  aflèz. 

WARWIK. 

Oui ,  j'aurois  dû  m'attendre  à  cet  excès  d'injure  : 
Toujours  le  fang  d'Yorck  fiit  ingrat  &  parjure. 
Mais  du  moins 

EDOUARD. 

C'en  eft  trop.  Holà ,  Gardes ,  à  moi. 
(  Ils  environnent  Varw^iké) 


4« 


Le  Cûmte  de  Warreik . 


W  A  ft  W  I  K. 

liches  ,  n'avancez  pis  :  craignez  W^n^ik.  £c  toi  , 
Toi  qui  me  réfervois  cet  horrible  faUiret 
Immole  le  Guerrier  qui  t'a  fervi  de  Père. 
Prends  ce  fer  de  tna  main  j  &apf»e  un  cceur  que  ni 

hais: 
Va,  tu  peux  à'aa  feu!  coup  pa^et  toi»  mes  bien^t!< 
Inppe ,  dis-je. 

(  //  /au  fa»  éfie  «uxpitds  du  Roi,  ) 
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S  C  K  N  E     I  F, 

EDOUARD,  WAR.WIK,  ELISABETH, 
SUFFOLK,  GARDES. 

ELISABETH. 

\Jue  vois-je?  O  Cielî  O  joar  fanefte  ! 
Hela$!  p^i^  vos  venus  ^  par  c9  Ciel  qoe  j'attefte, 
Ëcoucez-moi ,  Seigneu):.  *  • .  «  Ceft  moi  qa*il,  faut 

punir 
De  cet  triftes  débats  (]ue  j'ai  dâ  prévenir. 
Qui ,  j'aurôi^  dû  plurât,  vous  découvrant  mon  ame. 
Etouffer  dans  la  votre  une  knprudante  ftansme  ^ 
Et  fi  l'amour  ,  hélas  !  vous  foiunet  à  £t  loi  » 
Vous  femez  trop.  Seigneur ,  ce  qu'il apâ  finr  moi» 
Oui ,  j'aimois  dan»  Warwik  ce  vertueux  courage. 
Dont  je  l'ai  vu  pour  vous  faire  i|n  fi  noble  ufage^ 
Mon  coeur,  dans  ce  j^nchtanc  pal  vbus-m&me 

afFermi, 
Dâns^  cet  itluftre  Amant  cliériflbxc  votre  ami. 

W  A  R  W  I  K- 


Vous  croyest  ratcendsit  ^  vous  IKOW  ttompw  ».  M»' 

dame. 
Or  aveuy  je  le  voi$i»  irtitaencor  fiMaine.} 
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£c  livré  tout  entier  â  fa  funefte  ardeur. 

Il  voudroic  accabler  fon  crifte  bien&iceur. 

Il  voudroit  i  rAucel  vous  traîner  fuir  ma  cendre  : 

C'eft  mon  fang  qu'il  lui  faut ,  qu  il  brille  de  li^ 

panàre. 
Mais  avant  qu*à  vos  yeux  il  puiflê  s'y  plonger  ^ 
J'en' puis  verfer  peut-ctre  aflèz  pour  me  venger. 
Adieu. 

(  Il  fon.  ) 

EDOUARD    aux  Gardes. 

Suivez  fes  pas;  allez  ,&  qu'on  l'arrête  ^ 
Qti*on  l'enferme  à  la  Tour* 

ELISABETH. 

Quel  orage  s'apprête  ! 
Qu'allez-vous  ordonner?  Qu'allez  -  vous  feiire,  6 

Ciel  !       . 
L'amoujf  étoit4l  fait  pour  vous  tendre  cruel? 

EDOUARD. 

Ni^ii.  Je  veux  prévenir  une  révolte  ouverte  ^ 
Je  veux  fop  châtiment ,  &  ne  veux  point  îa  perte* 
Votre  cœur  devant  moi  s'eft  pour  lui  déclare  ; 
Le  mien  eft  par  vous  deux  tour  à  tour  déchiré. 
Bravé  par  un  Sujet ,  &:  haï  de  vous-même , 
J'aurois  pu  tout  permettre  à  ma  fureur  extrême. 
Peut-être  j'aurois  dû  <^  dans  fon  coupable  fang  » 
Laver  l'indigne  affront  qu'il  faifoit  à  mon  rang^ 
Mais  mon^cœur  frémiroic  d'an  tranfport  fi  férocei 

L'amour 


A   Vv^--.    '>.:■'.    -       ..  :.  vv    ■;•■•    ^- 
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famour  ne  m  apprend  point  cfette  vengeance  atroce-, 
Et  dans  les  mouvemens  dont  je  fuis  combattu  j 
Je  fçais  entendre  encbt  la  voix  de  la  vertu. 
Vous  le  voyez ,  Madame  \  &  du  moins  votre  Maî- 
tre, 
S'il  n'eft  aimé  de  ^oiis ,  étdit  diigne  de  l'être; 

E  L  I  S  A  Ê  E  T  k 
EK  l  bien  j  fi  la  vertu  commande  à  votre  cœut 
De  vons-même  aujourd'hui  fçachez  être  vainqueur; 
Oubliez  d'un  Amant  l'imprudence  eicufable. 
Ah  !  Waiwik  à  vos  yeux  peut-il  être  coupable  ? 
Et  pourriez-vous  haîr  un  Héros  votre  atoui  > 
S'il  vous  ofe  outrager ,  Toyez  grand  plus  que  lui  ; 
Ofez  lui  pardonner  :  pour  punir  une  offenfe 
La  gén&ofitc  peut  jJlus  que  la  vengeance. 
Sans  prétendre  à  nia  foi ,  fans  lui  difîiuter  rieii 
Faitesrvdus  applaudir  d*un  cœur  tel  qjaè  le  mien  - 
Et  remportant  fuir  vous  cette  illuftre  vidoire , 
Aù-deflus  de  Warwik  élevez  votire  gloire  5 
Et  ne  m'impdfez  plus  que  cqixq  heureufe  loi 
D  adorer  mon  Amant ,  it  d'admirer  mon  Rdî; 

E  D  O  U  A  R  D. 

Qui?  rfioi  !  lorfqtt'iirt  Sujet  me  brave  &  me  menacé. 
J'irois  récompenfer  fa  criminelle  audace  ! 
Et  je  poUitois  ici. . .  ; 


"^ae/*" 
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SCENE   y. 

EDOUARD,  ELISABETH,  SUFFOLK, 

GARDES. 
SUFFOLK. 

XjE  G>mte  eft  arrêté  \ 
Même  en  obéiflânt  il  gardoic  fa  fierté. 
Ses  regards  menaçans  annonçoient  la  vengeance. 
II  a  fuivi  mes  pas  dans  un  morne  filence  : 
Alais  ce  peuple  qui  Tàime ,  &  dont  il  fut  Tappui  ; 
ParoKIbit  murmurer  &  s'émouvoir  pour  lui, 

EDOUARD    à  Elifabttfi. 
£h  bien  1  vous  l'entendez ,  &  le  fort  impfacable 
Ajoute  à  tout  moment  au  malheur  qui  m  accable. 

{àSuffhlk.) 
J'en  fçautai  triompher.  Va ,  ne' crains  rien  pour  moi« 
Si  Londres  fe  fouleve  ,  il  connoîtra  fon  Roi. 
De  mes  Gardes  ici  raflèmble  les  cohortes  ; 
Que  par»tout  du  Palais  ils  occupent  les  portes. 
L'audacieux  Warwik  elpere  vamement 
M'épouvanter  des  cris  de  ce  peuple  infolent. 

{à  Elifabeth.) 
Vous  ne  le  verrez  point  l'emporter  fur  fon  Maître» 
C'eft  cet  amour  fatal  que  vous  avez  fait  naître  y 
Qui , .  remplKTant  ce  cceur  de  vous  feul  occupé , 
Empoifonne  les  traits  dont  le  fort  m'a  frappé. 
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S  C  E  N  E    V  L 
ELISABETHy««/r. 

AittBUnsusB  1  Voilà  ce  qtt*ont  prévu  mes 
craintes. 


i«hM^ik«MH*iM 


SCENE    y  I  L 
MARGUERITE ,  ELISABETH; 

MARGUERITE. 

\^Uoi  !  Yotis  arrètez«voiKf  â  d'ifuucites^  pklfitefl  / 
Quand  votre  Amant  aûit  fers  demande  des;  vengcfûri? 
L'Amante  de  Warwik  loi  doit  ptfis  que  des  pleurs. 
Si  TOUS  l'aimez  ^  Madame  y  ayez  tout  fon  coorago } 
Secondes  les  efforts  où  pour  lui  je  m*engâge  i 
Armez  ici  tous  ceux  c^e  1  amitié  ^  I0  rang  , 
Ou  quelque  autre  intérèc  attache  à  Vo^e  Sang } 
Et  que  tous  réufïîs* ...» 

E  LI  S  A  B  ET  fif; 

C'en  eft  affez ,  Madame* 
Je  vois  trop  les  dedeins  dont  s'occupe  votre  ame , 
Et  ce.  que  pour  Warwik  ce  grand  zèle  a  produit. 

D  ij 


L 


n         -    -     -    •  .      .  ......    ^  .  .         .        .     »^ 
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■ 

Voilà  ,  voilà  ,  Madame ,  où  vous  Tavez  conduit. 
Il  n*efl:  que  trop  ardent ,  &  vous  avez  encore 
Fait  pafler  dans  «fpn  cœur  le  fiel  qui  vous  dévore. 
Ses  malheurs  &  les  miens  fervent  à  vos  projets.^.* 
Nous  n'avons  pas  ici  lei  mêmes  intérêts  \ 
Et ,  malgré  vos  efforts ,  feule  je  puis ,  peut-être , 
Réparer  tous  les  mata  que  vous  avez  hiit  naître  , 
Et  j'y  cours.  ^ 


SCENE     F  I  I  L 
UkKGUZKlTEfeuU^ 


s 


^AisissoKs  des  momens  précieux. 
Yorck  épargne  encor  un  fujet  oreueilleux. 
Il  ne  portera  pas  un  arrêt  trop  ievere. . ,  • 
Raremenfi;  la  jeuneffe  eft  dure  &  fanguinaire. 
Ce  n  ed  que  par  le  tems  que  l'on  fçait  s'endurciç 
Dans  les  devoirs  cruels  &  dans lart  de  punir. 
J'aurai  pour  moi  Warvï^ik ,  &  Warwik  qu'on  oflFenfc. 
Il  faut  le  délivrer  ;  qail  ferye  ma  vengeance. 
A  fon  fort  aujourd'hui  je  dois  joindre  lé  mien  \ 
Quand  j  aurai  triomphé  »  j  ordonnerai  du  fira. 

Fin  du  trmjiimt  ABt^ 


^  a 
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ACT  M     IV. 

f  _ 

■  La  Sc€ne  efl.  dans  la  J^rifhn* 


I..M  I  II 


jfc^^T^  I       '  I  >— ^ 


J 


SCENE  PREMIERE. 


OvR  affreux ,  jour  d'opprobre  !  Après  vingratis 

de  gloire  ! 
Quoi  !  je  fuie  dans  lès  fers  !  ah!  raurois.- jç  pu 

croire,    .     .   ^       .  ./        . 

Qu'Edouard ,  fe  portant  à  çe-teirible  îsclat , 
Expoferoic  ainfi  fon  Trône  &  fon  Etat  ? 
Quedi$-je?  Il  connoît  fnieuifce  peuple  &  £1  Fqî-. 

bleflTe. 
Eft<e-îrtnfriâi!iepbur  moi  -fon  «èle  s^întéreffe  > 
Vient-il  briJLer  mes  fers?  M!a*t- il  vengé  du  Roi î 
A  l'exemple  d'Yorck ,  tout  ett  ingrat  pour  moi. 
Un  jour ,  un  jour,  du  moihsiavec'plas  de  puillance^.., 
Malheurei^^  \  d^ns  les  fers  peut-on  crier  vengeance  ^ 
Il  me  femble ,  à  ce  mot ,  quâ  ces  ^murs  odieux 
M'accablent  de  ma  honte  &:  repouilènt  mes  vœux  ^ 
£c  fpes  çns ,  Qti  frappant  ces  voûtes  effrayantçi^, 

D  iij 
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54  Le  Cûmte  dt  Wdrwik , 

Les  Êtrigoent  en  vain  de  plaintes  impaiiEimes; 
Mais  qoel  reflônvenir  vient  m*étonner  foudain  ! 
Quel  changement ,  6  Ciel  !  &  qaels  jeux  du  Deftin  ! 
Pour  rorgueil  des  hama:ins  leçon  rate  &  terrible! 
C*eft  dans  ces  mêmes  Uoiix^  dans  cette  Tour  hor- 

rible» 
Qa  à  vivre  dans  les  fers  par  moi  féal  condamné 
Le  malhenreox  Henri  languît  abandonné. 
L'oppreflèor,  1  opprimé  n*ontplas  qu'an  même  afyle. 
Hélas  !  dans  fon  malheur  il  eft  calme  &  tmhquiUe  \ 
Il  eft  loin  de  penfer  qu'un  revers  plein  d'horreur 
Enchaîne  près,  de  lui  fon  fupçrbe  vainqueur» 

SCENE    II, 

WARWIK,  SUMMER. 
W  A  R  W  1  K. 

V^XJ  4  vois- je  ?  Sf  peoC'U  ?  £h.!  ^el  bonhem 

extrême  ! , . . . 
Qui  t'amène  çn  ces  lieux  f 

S  U  M  M  E  R. 

L'ordre  da  Roi  hii^n^me. 
Je  l'aborde  en  tremblant;  Elîfabetk en  plettt$ 
f  aifoit  parler  pour  vous  la  voix  de  fès  doaleors. 
*•  Votre  ami ,  m*a-t»il  dit ,  peut  mériter  fa  grâce  ; 


M 
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Mais  il  faut  qu'il  apprenne  à  fléchir  fon  audace. 

Allez  l'y  préparer....  Je  n*ai  point  fçu ,  Seigneur, 
A  quel  poipc  il  prétend  abailTer  votre  cœur. 
Je. le  connois ce  cœur ,  &  je  fçais  qu'on  loutrage  : 
Je  reflëns  tous  vos  maux  >  comptez  fut  mon  cou- 
rage. 
Elevé  près  de  vous ,  nourri  dans  les  combats , 
Où  j'appris  fi  fouvent  à  vaincre  fur  vos  pas  y 
A  quelque  extrémité  que  le  Deftin  vous  livre , 
Mon  fort  eft  d'être  à  vous  \  ma  gloire  eft  de  vons 

fuivre» 
Commandez  j  je  vous  fers. 

W  A  R  W  I  K. 

Ami ,  tu  vois  mon  fort. 
J'ai  trop  fuivi  peat*êtire  un  indifcret  tranfport , 
Aux  yeux  d^un  Prince  ingrat,  forfait  inexcufàUe  t 
Mais  tu  £;ais  qui  de  nous  eft  en  efl^  coupable. 
Yorck  m'a  tout  ravi  jufqu'à  ma  liberté. 
L*afFront  que  je  reçois  ait  gémir  ma  fierté. 
Déjà  le  défefpoir  dont  mon  ame  eft  faifie 
Eût  épuifé  ma  force ,  eût  confuttié  ma  vie , 
Si  la  vengeance  avide  ,  &  fi  chère  à  mon  cœur  » 
N*eût  ranimé  mes  fens  fiéttis  par  la  douleur. 
Ah  !  comble  cet  efpoir  qui  confole  mon  ame , 
Cher  ami;  remplis-toi  de  Tardeurqu^m'enâamme  : 
Cours  embrâfer  les  cœurs  de  ce  peuple  incertain  \ 
Va ,  retrace  à  leurs  yeux  l'horreur  de  mon  deftin. 
Dis  que  des  fers  honteux  enchaînent  ma  vaillance  ; 

D  iv 


Ml      .  ■■ 


k  •  .      •       •■• 

Que  je  n^wends  plus  rien  que  de  leur  afïîftance  j 
Et  s'il  fajit  CRçor  plus  pour  m  aflurer  leur  foi , 
I)is  que  le  fier  Warwik  a  pleuré  4^yanc  toj. 
£h  !  comment  ces  Anglois  pour  moi  (i  pleins  de  zèle 
Peuvenp-ils  balancer  à  venger  ma  querelle? 
Des  droits  que  j*ai  fur  eux  e(l-ce  là  tout  reffet } 
]f  t  Marguerite  jenfip  ? , . . .     . 

S  U  M  M  E  R, 

Elle  agit  &'fe  tait. 
J'attends  tout  de  fes  foins  :  elle  amaffe  en  filence 
Les  traits  que  par  fes  mains  doit  lancer  la  vengeance. 
Ses  fecrets  Partifans  «  vos  amis&  les  fiens  y 
Echauffent  par  degrçs.le  cœur  des  Citoyens  j 
Et  tous  par  elle-même  inftruits  dans  lart  des  brigues^ 
Dans  cçs  murs  all^rmés ,  ont  femé  leurs  intrijgues. 
Us  difent  qu  Edouard  vient  d'ôter  aux  Anglois 
Un  repoç  ncceflàite ,  &  Tefpoir  de  la  paix  > 
Qu'il  attire  fur  p\i\  les  armes  de  la  France  ; 
Qa'ils  vont  de  tout  leur  f^g  payer  fon  imprudence. 
yotre  ffFrpnt  les  irrite ,  &  je  crois  qu'en  effet  •• . . 

î.i;       W  A  R  W  I  K. 

Ah  !  qu'ils  arment  mon  bras ,  &  je  fuis  fatisfait. 
Suivi  des  plus  hardie  pénétre  cette  enceinte  r 
iSi  je  fuis  à  leur  tète^  ils  marcheront  fans  craintç. 
J'irai  vers  Edouard ,  &  nous  verrons  alors 
S'il  pourra  de  mon  bras  foutenir  les  efforts  ; 
S'il  pourra  dans  fon  cours  arrêter  ma  vengeance. 
A|^  !  je  relTens  déjà ,  je  goûte  par  avance 
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Le  plaifir  de  le  voir  i  mes  pieds  renverfé , 
£c  de  lui  dire  :  <<  Ingrat  qui  m*as  trop  offenfe  , 
"  Que  j  avois  trop  fervi,  que  j'ai  dû  mieux  cçnnoître  ; 
>»Toi  qui  n^écois  pas  fait  pqur  te  nomipeç  mpn 

"Maître, 
«Vois  du  moins  aujourd'hui  (î  je  menace  en  vain ^^ 
>'  Et  reconnois  Warwik  en  mourant  par  fa  main. 
Mais  je  t'arrête  trop,  &  la  fureur  m'entraîne.:  -, 
I^'inftant  où  je  menace  eft  perdu  pour  ma  haine. ,    ; 
Je  t'en  ai  dit  aifez  :  va ,  cour ,  vole. 


ij  II 


1 1,   1.         r         t. 


S   Ç  £  N  E     I  I  l 

W  AKWlK/eul, 

^ijL  H  !  du  moins:  ," 
Si  le  fort  fecondoit  &  mes  voîux  Se  fes  foins  ! 
J'écoute  trop  peut-être  un  tranfport  inutile  : 
,  Ce  peuple  êft  inconftant ,  &  fa  feyeur  fragilew 
Hélas  !  les  malheureux  ,  par  IVfpoir  aveugtés  ,        ^ 
Pleurent  fouvent  l'erreur  qui  les  a  confolés. 
O  ciel  !  lorfque ,  chargé  du  fort  de  T Angleterre  J 
Triomphant  dans  la  paix ,  ainfi  que  dans  la  guerre, 
£t  d'un  peuple  idolâtre  excitant  les  tranfports  , 
Heureux  ic  tout-puiflTant  je  revoyois  ces  bords  j^    '  » 
Aurois-je  pu  penfçr  que  tanr  d'ignoaûnie        :  ;  ., 
Dût  fi-tôt  cclipfer  cet  éclat  de  ma  vie , 
Çt  que  >  frappé  hien-tôt  des  plus  cruels  reyer$ 
Je  vepois  dans  ces  m^rs  pour  y  trouver  (^cs>  fçts  ^ 


MMHM 
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.    SCENE     IV. 

WARWrK,  ELISABETH,  um 

Suivante. 

W  A  R  W  I  K. 

\^Uoi  !  Madame ,  c'eft  vous  !  le  Tyran  qui  m'ou« 

trage 
M&|>ermec  ce  bonheur  que  votre  amour  partage  ! 
Il  n  en  eft  pas  jaloux  l  cï^en  eft  fait  J  je  le  vois  : 
Vous  venez  me  parler  pour  la  dernière  fois. 
Vous  voulez  me  Uifler  un  adieu  lamentable. 
Edouard ,  infultant  à  mon  fort  déplorable , 
A,  cru  que  votre  ^fpeâ:  pourroit  encor  Taigrir , 
Et  puifque  je  vous  vois  f  lans  doute  il  faut  mourir. 

ELISABETH. 
Non  5  d'un  fort  plus  heureux  j'apporte  le  préfage. 
Pourvu  que';  fléchiflànt  ce  fuperbe  courage. ... 

W  A  R  W  I  K. 
Arrftes }  votre  cœur  doit  épargner  le  mien. 
Çatlei*moi  de  vengeance  ^  ou  ne  propofez  rien. 

;  ELISABETH. 

Quoi  l  rien  n'adoucita  votre  efprit  inflexible  ! 
Edouard ,  à  ma  voix ,  a  paru  plus  fenfible. 
J*aî  rappelle  vos  foinç ,  votre  fidélité  : 
Louant  votre  valeur ,  blâmant  votre  fierté , 


*  <. 
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Excoi^nt  d'un  Amant  Taieiere  impatietice  » 

J'ai  riclamé  i'hotiMur  8c  la  reconnoitlance  » 

1a$  nœuds  qui  dès  long  -  cems  font  formés  entre 

nous  : 
J*ai  |arë  devant  lui  d'être  toujours  à  voufi  ; 
J  ai  demandé  la  mort  :  il  a  plaint  mes  allarmés. 
£nfin  il  a  promis ,  en  répandant  des  larmes  ^ 
JDe  ne  point  me  forcer  à  cet  hymen  affreux 
Qui  hâteroit  la  fin  de  mes  jours  malheureux. 
Mais  il  ne  peut  fouf&ir  qu'un  rival  qui  l'ofiênfe , 
En  padànt  dans  mes  bras ,  infulte  à  fa  puiflance. 
Sa  colère  éclacoit  à  ce  fenl  fouvenir* 
Tout  prêt  a  s'y  livrer ,  <c  toujC  prêt  à  punir  ^ 
Il  m'a  repréfenté  la  révolte  enhardie 
Menaçant  fes  Etats  d'un  nouvel  incendie  » 
Sa  couronne  en  péril ,  fon  honneur  offenfc , 
Par  mille  faétieux  votre  nom  prononcé , 
£t  les  mutins  pour  vous  prêts  à  s'armer  peut^^tret.» 

W  A  R  W  I  K. 
Ah  !  j'en  attends  TeHèt  :  qu'il  eft  lent  i  paroître  ! 
Je  refpire  un  moment...  Je  conçois  quelque  efpoîr. 
II  va  fentir  les  coups  qu'il  âuroit  dû  prévoir  3 
Et  bien-tât. . . . 

ELISABETH. 
Mais  >  vous-même  »  êtes- vous  fans  allarmçs  î 
Hélas  !  fongez  qu'ici  fans  fecours  Qc  fans  armes.  •  •; 
Je  firémis. 

W  A  R  W  I  K. 
Oai  9  mon  (ang ,  (  je  ne  le  puis  nier  ) 


^*' 
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£ft  au  pçeroiçr  Bourreau  <|u*il  voudra  m'envoyer. 
S*il  a ,  pour  rordotmer  >.une  ame  adèz  hardie» 
£t  s'il  peut ,  fans  trembler  ^  difpofer  de  ma  vie , 
Je  recevrai  la  mort  fans  en  être  étonne  : 
Mais  je  mpurrài  du  moins  fans  avoir  pardonfic« 

ELISABETH. 
£h  !  pardonnez ,  cruel ,  à  votre  trifte  Amante* 
Quand  mon  ccsur  pour  vous  fçul  f<^  trouble  &  s'épou^ 

.    vante. 
Quand  JQ  yqux  vous  fauver  ,  devrois-je  ,  hélas  ( 

vous  voir 
Dédaigner  mon  amour ,  bjraver  mon  déf&fpoir  ? 
Ah  !  prçveneï  enfin  les  maux,  que  je  redoute* .  •  * 
Je  lis  dans  votre  cœur  ^  je  fens  ce  qu'il  en  coûte  : 
Mais  le  fort  de  tous  deux  va  dépendre  de  vous  \ 
Un  mot  peut  d'Edouard  appaifer  le  courroux^  . 
Oubliez  un  moment  cette  fierté  funefte, 
fléchiflî^?  devant  lui  :  je  vous  réponds  du  riçfte*   ; 
Il  vous  cohnoir  y.voKS  craint  \  il  fera  trop  heureui^ 
De  pouvoir  terminer  des  débats  dangereux. 
{^ai«mème/il  a  paru  commander  à  fa  flamme  :    .. 
Lorfqu'il  fait  t^  premier  cet  effort  fur  ion  am^ , 
Ne  pouvez-vods  du  moins. . .  1 

.^W  A  B^  W  I  K.' 

ph  !  quVt- il  fajifr  enfin* 
A  fon  indigne,  amour  il  a  mis  quelque  frein  : 
Le  facrifîce  eft  grand  :  mais  moi  qu  il  déshonora  ^ 
Qu'il  a  mis  dans  Les.  fers  où  je  kogttis  encore  V 
Qu'il  trahit ,  qu'il  infplte  &  flétrit  wur  à  tpur . 
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Si  je  ne  fuis  vengé ,  je  perds  tout  fans  retour. 
Peut-être  que  l'on  peut,  maître  de  fa  vengeance. 
D'un  ennemi  vaincu  dédaigner  ritiif^uiflàncé. 
Peut-être  Ton  préfère ,  ave<j  quelque  plaifir , 
L'orgueil  de  pardonner  à  l'orgueil  de  punit  î 
Mais  figner  un  accord  qu'arrache  la  contrainte  , 
Céder  à  la  menace  ,  obéir  à  la  crainte  j 
Aller  comme  un  Efclave  échappé  de  fes  fers  ^ 
Demander  le  pardon  des  maux  qu'on  a.  foufferts  ! 
N'attendez  pas  de  moi  cet  effort  itHpoffible. 
Dans  mon  abaillèment  je  fuis  plus  ihflexit^le. 
Je  vois  tout  mon  outrage ,  &  je  hais  fans  retour. 
Laiflez-moi  cette  haine ,  ou  m'arrachez  le  jour. 

E  L  I  S  A  B  E  T  H. 
Eh  bien  !  c'en  eft  donc  faix  \  &  ton  ame  barbsire 
Suit ,  fanis  rien  confulter  ^  cet  orgueil  qui  Tégare» 
Ni  la  voix  de  l'amour ,  ni  l'efpoir  d'être  k  moi , 
Mes  craintes ,  mes  douleurs ,  ne  peuvent  rien  fur  toi. 
Tu  brûles  d'aflbuvir  ta  fureur  meurtrière.  ; 
Tu  voudrois  de  tes  mains  embrâfer  l'Angleterre. 
Va  ^  nage  dans*  le  fang  '/va ,  je  ne  co(i::jbats  plus 
Cet  orgueil  infenfé  qui  flétrit  tes  vertus. 
Va ,  cruel ,  va  chercher  des  triomphes  coupables  ; 
Couvre^toi  de  lauriers  à  mes  yeux  méprifables  ; 
Va ,  cours  plonger  ton  bras  dans  le  fein  de  ton  Roi: 
Mais  apprends  qu'à  ce  prix  je  ne  puis  être  à  toi. 
Je  ne  recevrai  point  dans-cette  main  tremblante 
La  main  d'un  rurieux  de  carnage  fumante.  ^ 
La  mienne ,  loin  de  coi ,  va  finir  mes  malheurs  y 
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Expier  dans  mon  fang  ûies  faneftes  erreurs. 
C'en  eft  fait  \  8c  j^  veux  »  à  mon  heure  fuprême  » 
Maudire  ^  en  expirant,  Edouard^  &  coi^^même. 
Le  fore  »  le  fort  af&eux  jepn  m'accable  aujourd'hui  ^ 
Et  Tamant  plus  cruel ,  plus  barbare  que  lui. 

W  A  R  W  I  K. 
Arrête....  O  toi  qui  fçais  ce  que  mon  cœur  endure^ 
Qui  deyrois  adoucir  fa  profonde  bleflfure , 
Toi*  même ,  Elifabeth ,  viens-tu  Tempoifonner  ? 
Hélas  !  quand  tous  les  maux  femblent  m'environner  ^ 
Ecrafé  iûus  leur  poids  >  lotfque  mon  cceur  expire  ^ 
Ta  main ,  ta  propre  main  Tartache  &  le  déchire. 
Ceft-lâ  le  dernier  trait  de  mon  affreux  deftin  f 
Ceft  ma  dernière  épreuve  &  j'y  fuccombe  enfin. 
Va ,  ceflè  d'accabler  une  ame  anéantie  j 
Va ,  je  ne  hais  plus  rien  que  moi^mième  Se  la  vie« 
Eh  bien  !  va  donc  trouver  ce  Tyran ,  cet  ingrat.  «  •  • 
Va ,  demande  pour  moi  ^  dans  mon  horrible  état...» 
Non  9  le  pardon  honteux  qui  ra^ndtgne  &  m'ofïènfe  : 
M^s  dis-lui  que  Warwik  >  appui  de  fon.  enfance  » 
Qui  veilloit  fur  fes  jours  au  milieu  des  combats , 
Et ,  pour  les  conferver ,  s'expofoit  au  trépas  ; 
Qui  des  Rois  fur  fon  front  ceignit  le  diadème , 
Qui  n'a  de  fes  travaux  rien  voulu  pour  lui-même  ^ 
Malheureux ,  &  fleurant  d'avoir  vécu  trop  tard  » 
Pour  prix  de  fes  btenfairs ,  lui  demande  un  poignard* 

E  L  I  SA  B  E  T  H. 
Quel  eft  l'égarement  où  ton  ame  fe  livre  } 
Gruel  l 


— 
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SCENE     K 

m  ' 

WARWIK,  ELISABETH, UN 
OFFICIER,  SOLDATS. 


A 


L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 


^Upr^s  du  Roi ,  Madame ,  il  (asxt  me  foi^e. 

Ses  ordres  font  preilàns.  Hâtez-voas. 

ELISABETH. 

Ceftaflei. 
Cieux  !  éloignez  les  tnaux  qui  me  font  annoncés. 

W  A  R  W  I  K- 

Qui  ?  Toi)  m'abandonner  !  oà  tas^mi  Non ,  demeuré» 
Demeure  y  Elifabech....  Ah  !  s*ii  faut  que  je  meure. 
Mes  yeux  du  moins»  •  •  • 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Madame  »  Edouard  vovs  actandé 

ELISABETH. 

Hélas  !  pour  nous  fauver  tu  n*avois  qu'un  ioftant» 
Tu  Tas  perdu ,  cruel  i  &  refpoir  qui  ^aerafte.  ^ . 
Adieu. 

W  A  R  W  I  K. 
Vous  Tentrakez^. 


«MMÉMÉt 
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^   C  £   i\r  £  '   V  L 

W  A  R  W  I  K  yetf /. 


o 


Toi  ,  toi  que  j'attefte  ^ 
Toi  qui ,  m*ehlevant  tout ,  me  reïiifes  la  mort , 
Peux-tu  permettre^  6  Ciel  !  que  fous. les  coups  du 

fort 
Le  grand  cœur  de  Warwik  s*affoibli{ïe  &  fuccdmbê  \ 
Avant  de  mVvilir  %  Ciel ,  ourre-moi  la  tombe. 

(  //  s'affi,cd,  ) 
Je  me  fens  accable  de  mon  malheur  affreux. 
De  momens  en  momehs  ce  âambeau  ténébreux  ^ 
Qui  luit  fî  triftement  dans  Tépaifleur  des  ombres  ^ 
Yerfe  un  jour  plus  funebrô,  &  deslueturs  plus  font- 

bress    ,  . 

Malgré  moi  je  frémis:  tout  porte  dans  mon  coeur 

Un  chagrin  plus  profond  ^  une  morne  douleur, i 

Hélas }  enfeveli  dans  dette  huit  cruelle , 
Iront  ce  que  je  redèns  eft  horrible  comme  elle. 
Mais  quel  bruit  ef&ayant  fait  retentir  ces  lieux  ? 
Je  crois  entendre  au  loin  des  cris  tumultueux. 
On  approche.  • . .  Le  fort  remplit  mon  efpérance  j 
Oq  m'apporte  la  mort.  ' 
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se E NE     VIL 

WARWIK,  SUMMER,  l'épée  à  la 
main,  SOLDATS. 

S  U  M  M  E  R. 


J 


'Apporte  là  vengeance. 
Ami ,  prenez  ce  fer  >  foyez  libre  &  vainqueur. 

W  A  R  W  I  K    {avec  tranfport.) 

Tout  eft  donc  réparc  ? .  • . .  Cher  ami ,  quel  bonheur  ! 

S  U  M  M  E  R. 

Votre  nom  »  votre  gloire ,  &  la  Reine  »  &  moi- 
même  , 
Tout  range  fous  vos  loix  Un  peuple  qui  voua  aime. 
Marguerite  échappée  aux  Gardes  du  Palais , 
D*abord  ,  à  votre  nom ,  radlêmble  les  Anglois  \ 
Je  me  joins  à  fes  cris:  toUts  cmeiit,  tout  s*empre({è  \ 
Tous  veulent  vous  offrir  une  main  vengereffe. 
On  attaque  ,  on  afliége  Edouard  allarmé , 
Avec  Elifabeth  au  Palais  renfermé. 
Paroiflez  ;  c^eft  à  vous  d'achever  la  viâoire. 
Ami  y  venez  chercher  la  vengeance  &  la  gloire. 

W  A  R  W  I  K. 

Voilà  donc  où  fa  faute  &  le  fort  l'ont  réduit. 

£ 
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De  fon  ingratitude  il  voit  enfin  le  ftuit. 
Il  Ta  trop  mérité.  Marchons. .  • .  Warwik ,  arrête. 
Tu  vas  donc  d'une  fepime  achever  la  conquête , 
Ecrafer  fans  effort  un  rival  abattu  l 
Sont-<:e  là  des  exploits  dignes  de  ta  verru  ? 
£ft-ce  un  (i  beau  triomphe  offert  à  ta  vaillance , 
D'imnioler  Edouard ,  cjuand  il  eft  fans  défenfe  ? 
Ah  !  j^embraflfe  un  projet  plus  grand ,  plus  généreux. 
Voici  de  mes  inftans  rin(]^nt  le  plus  heureux  ;  * 
Ce  jour  de  mes  malheurs  eft  le  jour  de  ma  gloire, 
C'eft  moi  qui  vais  fixer  le  fort  &  la  viâoire. 
Le  deftin  d'Edouard  ne  dépend  que  de  moi. 
J'ai  guidé  fa  jeuneflè  ^  &  moti  bras  l'a  fait  Roi, 
J*ai  confervé  fes  jours,  &  je  vais  les  défendre. 
Je  lui  donnai  le  Sceptre  ,  &  je  vais  le  lui  rendre ,     » 
De  tous  fes  ennemis  confondre  les  projets  j 
Et  je  veux  le  punir  à  force  de  bienfaits. 
Il  connoitra  mon  cœur  autant  que  mon  courage , 
Une  féconde  fois  il  fera  mon  ouvrage. 
Qu'il  va  fe  repentir  de  m'avoîr  outragé  ! 
Combien  il  va  rougir  !  Amis  ,  je  luis  vengé. 
Allons ,  braves  Anglois  j  c'eft  Warwik  qui  vous 

guide: 
Ne  défavouex  point  votre  Chef  inttépide. 
Si  vous  aimez  l'honneur ,  venez  tous  avec  moi . 
Et  combattre  Lancaftre  •  &  fauver  votre  Roi. 


Fin  du  quatriémt  Aclc. 


•1^^      ji^.  I 
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SCENE    PREMIERE. 
ELISABETH  feule. 


iIel  !  où  porterie  trouble  où  mon  coeur  s'aban- 
donne? 

La  terreur  me  pour  fuie ,  &  la  mort  m'environne. 
J'entends  autour  de  moi  les  cris  de  la  fureur , 
Les  plaintes  des  mourans. . . .  O  ciel  !  ô  jour  d'hor- 
reur! 
On  arrête  mes  pas  :  hélas  !  ce  que  j'ignore 
£ft  {^us  trifte ,  peut-être,  &  plus  affreux  encore  *, 
£c  le  Ciel ,  que  ma  voix  eft  lallè  d'implorer , 
Quel  que  foit  le  fuccès ,  me  condamne  à  pleurer. 
Le  fatal  afcendant  qui  me  fuit  &  m*opprim^, 
A  mes  yeux ,  maigre  moi ,  traîne  en6n  dans  l'abîme 
Deux  amis ,  deux  Héros  l'un  de  l'autre  admirés , 
Deux  cœurs  nés  généreux  ,  par  l'amour  égarés. 

^  ■      ■   '     I  I'         gg»^ 

SCENE     IL 

ELISABETH,  SUFFOLK. 

ELISABETH. 

Vy  U  coorex-yoHS  >  Saffolk  ?  Venez>voas  ? . . . 

Eij 
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S  U  F  F  O  L  K. 

Ah  1  Madame  » 
Aux  tranft)prts  de  la  joie  abandonnez  votre  ame  > 
Jouidêz  d'un  bonheur  que  vous  n'attendiez  pas  :  ^ 
Jamais  un  jour  plus  beau  n  a  lui  fur  ces  climats. 

ELISABETH. 

Ah  !  ce  jour  à  mon  cœur  n'ofTroit  rien  que  d'hor* 

rible. 
Quoi  !  WaTwik. ...  Achevez. 

S  U  F  F  O  L  K. 

Ge  Héros  invincible. 
Le  plus  fier  des  Mortels  &  le  plus  valeureux, 
Eft  encor  le  plus  grand  &  le  plus  généreux. 
Déjà  de  fes  fucecs  Marguerite  enivrée , 
Croyoit  à  fon  parti  la  viâx>ire  adiirée , 
Quand  le  nom  de  Warwik ,  par  cent  voix  répété , 
Sufpend  des  combattans  Teffort  précipité. 
Soudain  au  milieu  d'eux  il  s'avance ,  il  s'écrie  : 
Amis ,  où  vous  emporte  une  aveugle  furie  ? 
Anglois ,  quel  ennemi  pourfuit  voire  courroux  ? 
C  eft  ce  même  Edouard  jadis  choifi  par  vous , 
Qui  vous  fut  dans  ces  murs  préfenté  par  moi- 


même  , 


Qui ,  de  vos  propres  mains  reçut  le  Diadème, 
Sic  eft  Warwik,  amis,  que  vous  voulez  venger. 
Défendez  votre  Maître ,  au  lieu  de  l'outrager. 
Partagez  avec  moi  cette  gloire  fi  belle  \ 
O  ntes  braves  Anglois ,  c'eft  moi  qui  vous  appelle  \ 
RecotmoifTez  ma  voix.  Ses  parole»,  fes  traits,    ^ 
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Cet  afpeâ:  fi  puiflànt  &  fi  cher  aax  Anglois  , 
Le  feu  de  fes  regards ,  cette  ame  grande  &  fiere  ^ 
Cette  ame  fur  fon  frontTefpifatit  toute  entière  , 
Cet  empire  fuprcme ,  &  ces  droits  fi  certains 
Qu'un  Héros  eut  toujours  fur  le  cœur  des  humains , 
Subjuguent  les  efprits.  Tout  obéit,  tout  change. 
Du  coté  d'Edouard  tout  le  peuple  fe  range  ; 
Et  ce  Prince  &  Warwik,  preffcs  de  tous  côtés , 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  à lenvi font  portés. 
Au  milieu  du  fracas ,  du  tumulte  Se  des  armes , 
Les  Soldats  attendris  laiflènt  tomber  des  larmes. 
Qpelques  mutins  encor ,  dans  leur  rage  obftinés  ^ 
A  combattre ,  à  périr  femblent  déterminés  ; 
Warwik ,  le  fer  en  main ,  les  frappe  &  les  renverfe  j 
Leur  foule  devant  lui  fuccombe  &  fe  difperfe  j 
Et  la  Reine  &  les  fiens  cédant  à  fon  effort , 
Bien-tôt  n'ont  plus  d'efpoir  que  la  fuite  ou  la  mort. 

ELISABETH. 

Et  voilà  le  Mortel  qu'a  choifi  ma  tendrefle  ! 
Non ,  tu  ne  conçois  pas  cet  excès  d'allégreflîè , 
Ces  tranfpprts  que  je  feus ,  qa  infpirent  à  mon  cœur 
Ces  vertus  dont  fur  moi  rejaillit  la  fplendiîur  ; 
Cet  effort  d'un  Héros ,  ces  honneurs  qu'il  mérite.... 
Vient-ih 

S  U  F  F  O  L  K. 

Vers  la  Taraife  il  pourfuit  Marguerîie , 
Cependant  qu'Edouard  ,  autour  de  ce  Palais, 
Appaife  le  défordre  ,  &  rétablit  la  paix* 
Mais ,  le  voici  lui-même. 

E  ii| 


j 
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SCENE     I  I  L 

ELISABETH, EDOUARD. 
SUFFOLK,  GARDES. 

ELISABETH. 


A 


H 1  partagez  ma  joie. 
Sire  ,  après  tous  les  maux  où  mon  cœur  fut  en  proie  y 
Hélas  !  j'ai  bien  le  droit  de  fentir  mon  bonheur  > 
D  applaudir  au  Héros  fi  digne  de  mon  cœur , 
Que  fans  doute  avec  moi  vous  admirez  vous-même. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  j  oui  ^  cet  effon  fuprcme... 

EDOUARD. 

Je  le  fens ,  je  Tadmire  »  &  je  n'en  rougis  pas  : 
Un  bienfait  n*avilit  que  les  cœurs  nés  ingrats. 
C'eft  peu  d'avoir  dompté  la  révolte  &  la  guerre , 
C*e(lpeu  d  avoir  rendu  le  calme  à  T  Angleterre  7 
Je  lui  dois  encor  plus  :  pour  ce  cœur  fatisfait , 
L'amitié  de  Warwik  eft  fon  plus  grand  bienfait  ; 
J'en  fuis  digne  du  moins ,  Se  je  lui  rends  la  mienne  : 
Ma  généronté  doit  égaler  la  fienne  ; 
£t  mon  cœur  n'eft  pas'  fait  pour  le  déguifemenr. 
Je  fçais  qu'il  eft  uu  art  de  feindre  lâchement , 
D'oubKer  un  fervice ,  &  jamais  une  ofFenfè , 
D'attendre  le  moment  propice  à  la  vengeance  : 
D'autres  le  puniroient  de  les  avoir  fervis  : 
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Il  eft  beaucoup  de  Rois  \  il  eft  bien  peu  d'amis. 
Mais  j'abhorre  à  jamais  cette  exécrable  étude , 
Cet  art  de  la  baflfeilè  &  de  Tingratitude. 
L'amour  feul  a  produit  &  mes  torts  &  les  fiens  > 
La  vertu  nous  ramené  à  nos  premiers  liens. 
A  la  loi  du  traité  je  fuis  prêt  à  me  rendre  r 
Il  mérita  vos  vceux  \  je  ce(Ie  d'f  prétendre. 
Je  commande  i  t'amour  5  &  plein  des  mêmes  feux , 
Je  fçaùrai 


« 


SCENE     IV. 

ELISABETH  ,  EDOUARD  , 
MARGUERITE,  SUFFÔLK, 
TARDES  ET  SOLDATS. 

MA  ;R  GUERIT  £• 


LjE 


lE  Deftin  me  ramené  à  tes  yétnc  ; 
Tu  me  revois  captive ,  &  pourtant  triomphante  v 
Tremble  \  j'apporte  ici  le  deuil  &  l'épouvante. 

(  A  Edouard.  )  \A  Etifabeth.  ) 

Warwik  eft  ton  ami  \  Warwilc  eft  ton  Amant  ^ 
Frémiflèz^ous  les  deux  dans  ce  fatal  moment  : 
Il  mrart. 

ELISABETH. 

Warwik  ! 

E  iv 
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EDOUARD. 
OCiel! 

M  A  R  G  U  E  RITE. 

Et  fai  profcric  fa  y\tj  * 
De  fidèles  amis  ont  fervi  ma  furie  \ 
Mêlés  parmi  les  fiens ,  ils  l^ont  enveloppé  : 
Toi  feul  es  plus  heureux^  toi  leul  m'es  échappé* 

E  D  O  U  A  R  ï). 
Barbare! 

MARQUERITE. 

J'ai  détruit  ton  défenfeur  coupable  \ 
Qu'il  me  fervît ,  ou  non ,  fa  mort  ijiévitable 
Dut  punir  aujourd'hui  fon  infidélité  , 
Ou  l'orgueil  du  fecours  que  fon  bras  m*eût  prêté. 
Toi  9  m  peux  le  venger  ;  &  tu  peux  méconnoîtte 
Les  droits  des  Souverains  ;  tu  n'es  pas  né  pour  l'être^ 

'(  Elu  fort.  ) 

E  D  O  U  A  R  ®. 

Je  le  fiiiis  pour  punir  un  monftre  fiirieux^ 
Ah  !  que  vois.je  r 


•-  '•^^ 
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SCENE     F.  &  dernière. 

KQicms  pcécëdens.  ;^W  A  R W I K  apporté 
par  dks  Soldats  ,  S  U  M  M  E  R. 

ELISABETH  cpurant  à  lui. 


w 


Arwik  ,  cccuv  noble  &  malheureux  ! 
EDOUARD. 

{A  Vrarjrik.) 

Héros  que  j'ai  chéri,  que  je  perds  par  un  crime , 
Ah  l  ma  vengeance  au  moins  peut  t'offrir  ta  vie» 

time  : 
Cette  femme  barbare ,  au  milieu  des  tourmensj,  ' 
Bien-tçc. -    ,    '■ 

W  A  R  W  I  K. 

Ecoutez  moins  de  vains  reflTentimens  ; 
Renvoyez  à  Louis  cette  Reine  cruelle  : 
Il  pourroit  la  venger.»..  Ne  ci;aignez  plus  rien  d'elle. 
Ce  peuple  qui  m'aima  ,  la  détefte  aujourd'hui  ; 
Qui-  m'a  donné  la  mort ,  ne  peut  régner  fur.  lotit  . 
Pleurez  moins  mon  trépas....  ma  carrière  eft  finie 
Dans  l'inftant  le  plus  beau  dont  s'illuftra  ma  vie. 
Ma  voix  a  fait  encor  te  dëftih  des  Anglois , 
Et  j'emporte  aa  tombeau  ma  gloire  Se  vos  regrets. 


^4       ^  Ctmu  Je  Wanvik ,  Tragédie. 


ELISABETH. 

Aài\  iBsn  Elifabech  ne  pourra  ce  furvivre  ; 
JT^^maipour  t'aimer  ;  je  mourrai  pour  te  fuivre. 
Ekos  Ib  nuit  du  tombeau  tous  les  deux  renfermés  , 
l^htis  malgré  la  mort 

W  A  R  W  I  K. 

Vivez  y  fi  vous  m*aiinez. 
i  A  Edouard.  ) 

ir^ccufôhs  de  nos  maia  que  vous  &  que  moi-même. 
Vbcre  amour  fut  aveugle  ;  &  mon  orgueil  excrcme. 
Vous  aviez  oublié  mes  fervices  j  &  moi 
Poobliai  trop  ,  hélas  !  que  vous  étiez  mon  Roi. 
Nous  en  fommespunîs.,..  Mes  forces  s'afFoibli(îènt , 
Ma  voix  meurt  &  s'éteint ,  &  mes  yeux  s'obfcur- 
ciflent. 

(  A  Elifabcth.  ) 

Ma  chère  Elifabeth ,  adieu ,  féchez  vos  pléàrss 
Je  reflfèns  à  la  fois  k  mort  Se  vos  douleurs. 
Hélas  !  il  eft  affreux  de  quitter  ce  qu'on  aime. 

(  A  Edouard.  ) 

•Réparez ,  s'il  fe  peut  y  fon  infortune  extrême  ; 
Sur  fes  jours  malhéorèûx  tépandez  vos  biehfaits* 
Wacwik  (at  votre  âom.  ^  • .  Ne  l'oubliez  jamais. 

(  //  meun.  ) 

B  I  N. 
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LETTRE 

A     Mr.    D  E     V  O  LTA  I  R  E. 

M  P  N  s  I  E  a  R  . 

QupiQu'iLOiGMÉ  à\x  ct&tie  de  notre  Lîttéraéiire ,  vous 
en  êtes  toujours  l'âme  &  rhonneor.  Tous  cetiK  qui  fonc 
quelques  pas  dans  cette  carrière ,  od  vous  avet  taut  de  fois 
triomphé  ,  vous  ofFreàt  en  tribut  les  efTais  de  leur  jeunefle. 
£ti  foumettaac  cet  Ouvrage  à  vos  lumières ,  je  ne  fais  que 
fttivre  la  foule  s  &  fi  je  puis  m'en  diftinguer ,  ce  n  eft  que  par 
la  fenfibilité  particulière  qui  m'a  toujours  attaché  à  vos 
Ecrits ,  &  dont  j*ai  ofé  déjà  vous  donner  àz^  témoignages. 

Il  eft  donc  vrai ,  Monfieur ,  qu*il  vient  un  tiemps  od  tous 
les  hommes  s'accordent  pour  être  juftes ,  od  le  cri  de  i*envie 
ed  étouffé  par  le  cri  de  Tadmiration,  od  l'on  n'ofe  plus  op- 
pofcr  la  médiocrité  qu'on  méprife ,  au  sénie  qu'on  vou- 
droit  dégrader ,  od  rhomme  fnpéricur  à  ion  fiécle  eft  enfin 
à  fa  place  !  Ce  fcntiment  unanime  &  viâorieuz  qui  détruit 
tous  les  autres  intérêts ,  a  quelque  chofe  de  fublimc^il  me 
fait  refpeéter  rHumanité. 

Tel  eft  le  rang  od  vous  êtes  pàrvena ,  Monfîeur  \  tel  eft 
rhômmage  uni verfel  que  l'on  voUs  rend  aujourd'hui ,  de  que 
itiéritent  vos  chefs-d'œuvre  dans  plufîeurs  genres,  fur-^tout 
dans  le  genre  Drams^tique.  Permettez-moi.de  difcourir 
quelque  temps  avec  vous  fur  cet  Art  que  j'aime ,  &  dans  le- 
quel vous  excellez.  Quand  on  écrit  a  fon  Maître  ^  il  faut 
s'inilruire  avec  Idi ,  lui  propofer  des  réflexions  &  des  doutes 
qu'il  peut  éclairer ,  plutôt  que  de  lui  adreiS:r  des  louanges 
qui  font  toujours  fort  au^defTous  de  lui. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  Théâtre  eft  depuis  Ione« 
temps  dans  fes  jours  de  décadence.  Vous  vous  êtes  place  à 
côté  de  nos  Maîtres, '&  tout  le  rcfte  eft  bien  loin  de  vous. 
On  a  même  abufé  de  vos  préceptes  pour  corrompre  &  dété- 
riorer TArt  de  la  Tragédie.  Vous  nous  avez  dit  que  la  pompe 
du  SpcAacle  ajoutoit  beaucoup  à  Tintérét  d'une  acbion  $ 
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Yous  avez  recommandé  cet  acce/Ibire  trop  négligé  Ju^u'à 
vous.  Qu*cft«il. arrivé  ?  On  a  fait  de  la  Tragédie  une  fiîîcc , 
de  Tableaux  mouvans  ;  on  a  prodigué  les  évepemens  en  re- 
préfentation ,  les  combats ,  les  poignards ,  &  Ton  a  fait  des 
ouvrages  ,  dont  tout  le  mérite  étoic  pour  l'A^brice  ou  le 
Décorateur.  On  a  voulu  oublier  ce  que  vous  aviez  répété 
cent  fois ,  que ,  fans  l'intérêt  &  le  ftyle  ,  tous  ces  ornemens 
étrangers  ne  produifoient  que  l'effet  d'un  inîlant ,  &  qu'il  ne  . 
reftoit  rien  d'un  ouvrage  de  cette  efpece  ouand  la  toile  étoic 
tombée.  J'entendois  aemander  autour  de  moi  ,  lorfqu  il 
sTagiflbit  d'une  Pièce  nouvelle  :  y  a-t-il  des  coups  de  Théâ- 
tre en  grand  nombre ,  des  tirades  pour  TAÛrice ,  des  maxi- 
mes ,  des  déclamations  ?  On  fe  gardoic  bien  de  demander  : 
Les  Perfonnages  difent  -  ils  ce  qu'ils  doivent  dire  ?  L'adion 
eft-elle  raifonnable  ?  Le  (lyle  elc-il  intérefianc  \  Ces  baga- 
telles étoient  bonnes  pour,  le  vieux  temps  ;  &.  l'on  diioic 
tout  haut  que  Bricannicus ,  donné  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois ,  feroit  à  peine  écouté. 

Ceft  ao  milieu  de  tels  difconrs  &  de  tels  préjugés  ,  que 
}'ai  ofé  concevoir  de  exécuter  un  Drame  fie  la  plus  grande 
implicite.  J'ai  penfé  que  les  évenemens  nmltipUés  ne  pou- 
voienc  tout  au  plus  intéreffer  que  la  curiofité  de  l'efprit ,  & 
non  la  fenfîbilité  de  l'ame  \  que  pour  faire  éprouver  aux 
hommes  raflêmblés  des  émotions  durables ,  il  ralloit  déve« 
lopper  devant  eux  une  aâion  iimple,  qui,  de  momens  en  roo- 
roens ,  devînt  plus  intéreffante  5  qu'il  falloit  imprimer  pro- 
fondément dans  îeurs  cœurs  les  feutimens  divers  &  fucceffîfs 
^os  Perfonnages  \  que  la  Tragédie  n'étoic  pas  feulement  le 
talent  de  faire  agir  les  hommes  fur  la  fccne  »  mais  fur-tout 
celui  de  les  faire  parler.  Oui ,  je  ne  craindrai  pas  de  le  ré- 
péter ,  réloqnence  feule  peut  animer  la  Tragédie  5  c'eft  le 
caraâere  diitindif  des  grands  Maîtres»  c*eft  le  vôtre.  Le 
mérite  n'efl  pas  bien  grand  d'arranger  une  aâion .  vrai- 
femblables  mais  créer  des  êtres  à  qui  l'on  donne  des  paffions 
qu'il  faut  peindre ,  répandre  dans  les  difcours  qu'on  leur 
prête  cet  intérêt  fouttnu  y  cette  chaleur  qui  donne  à  l'illu- 
Son  l'air  de  la  vérité ,  trouver  ,  faifir  ces  feutimens  qui 
s'échappent  de  l'ame  ^  &  que  l'homme  médiocre  ne  rencon- 
tre jamais  :  voilà  le  talent  rare  &  fupérteur  ;  voilà  le  génie. 
•  Quel  don  ,  Moniteur  ,  que  réloqucncc  !  Ceft  le  plus 
beau  préfent  dé  la  naturt.  £Ue  fait  pardonner  tput ,  mtn»c 
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la  vérité.  Et  quel  homme  fait  mieux  que  vous  les  réunir  > 
Qui  mieux  que  vous  a  fu  faire  fcrvir  à  notre  inftrudion  la 
fcience  de  plaire  &  d'attendrir  ?  Combien  vous  favez  adou- 
cir les  hommes  ,  afin  qu'ils  vous  permettent  de  les  éclai- 
rer !  Peut-être  il  efl  encore  des  âmes  ingrates  &  dures  qui 
fe  refttfent  au  plaifir  que  vous  leur  procurez  ,  qui  cher- 
chent les  défauts  de  vos  ouvrages  en  cfFuyant  les  larmes 
que  vous  leur  arrachez.  Peut-être  même  me  reproche- 
ront^elles  cette  exprefHon  de  ma  reconnoiifance  ^  pour  moi 
je  la  crois  due  au  grand  homme  qui  cent  fois  a  charmé  le$ 
inflans  de  ma  vie  ,  &  qui  m'a  appris  encore  à  pardonner  à 
leur  ingratitude. 

Je  ferois  trop  heureux  «  Monfieur ,  (î  le  plaifîr  qu'on  goûte 
à  la  leébure  de  vos  ouvrages  ,  fuffifoit  pour  apprendre  à  les 
imitée  Sans  prétendre  à  cette  gloire ,  je  me  Itiis  attaché  du 
moins  à  pratiquer  vos  leçons.  J'ai  cherché  la  clarté  dans 
•  le  Ayle  ;  la  (implicite  dans  la  marche.'  J'ai  déployé  fur  \m 
fcene  l'ame  grande  &   fenfible  de  Varwik  ,  &  j'ai  cru 
qu'avec  cet  avantage  je  ferois  bien  malheureux  ï\  j'avois 
'  befoin  de  ces  ornemens  (\  fuperflus  ,  &  que  l'on  croit  Ç\  né- 
^ceflaires.  Ma  jeunelTc  ,  &  quelques  lueurs  de  cet  ancien 
goût ,  qui  pour  n'être  plus  fuivi ,  n'eil  pourtant  pas  oublié  , 
'  m'ont  fait  accueillir  du  Public  avec  cette  indulgence  qui 
lécoœpenfe  les  efforts ,  &  encourage  les  difpodtions.  On  a 
applaudi  au  genre  que  j'avois  choifî  bien  plus  qu'à  xiiz&  ta* 
lens.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cet  accueil  engageât  tons 
ctttx  qui  fe  difputent  aujourd'hui  la  Scène ,  à  rentrer  dans 
l'ancienne  route  ,  qui  probablement  eft  la  plus  fure ,  &  dans 
laquelle  fans  doute  ils  iroient  bien  plus  loin  que  moi.  Ceft 
à  vous  y  Monfieur ,  qui  avez  atteint  le  but ,  &  qui  êtes  adis 
fur  vos  trophées ,  c'efl  à  vous  à  les  ramener.  Elevez  encore 
votre  voix ,  propofez-leur  de  relire  Phèdre  &  Cinna.  Moi 
je  leur  citerai  Mérope ,  &  ces  trois  derniers  Adbes  de  Zaïre , 
ces  Ades  fi  admirables ,  011  les  développemens  d'un  cceur 
tendre  6c  jaloux  fuffifent  pour  remplir  la  Scène.  J'entends 
toujours  parler  de  coups  de  Théâtre.  Mais  ^  qu'eft-ce  que  des 
coups  de  Théâtre  ?  Sont-ce  des  exécutions  fanglantes  ?  Non. 
Orefte  dans  Andromaque  e(l  épris  d'Hermione  :  il  vient 
d*obtenir  l'aflurance  de  l'époufer ,  Ç\  Pirrhus  époufe  la  veuve 
d'Hedor.  Pirrhus  y  femble  déterminé  :  il  a  rcfufé  de  livrer 
Aftianax,  il  facrifîe  tout  à  fa  Troyeoûc.  Orcftc  nage  dans 
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la  joyc.  Arrive  Pirrhus.  Tout  cft  changé.  Il  eft  Bravé ,  il 
levienc  à  Hermione ,  Se  livre  Ailianax  ;  il  invite  Orcfte  à 
être  témoin  de  Ton  mariage.  Orede  demeure  anéai^i ,  Se 
le  Speârateur  avec  lui*  Voilà  un  coup  de  Théâtre.  11  eft 
d'un  Maître.. 

Ceft  ainfi  qu'il  faut  que  les  évenemens  d'une  Pièce  pa* 
roiflent  toujours  le  réfultat  des  caraderes,  8c  non  une 
machine  Fragile ,  donc  on  voit  tous  les  reiforcs  dans  la 
main  de  l'Auteur.  Mais  c'eft  fur  le  ftyle  que  nous  avons 
fur-touc  befoin  de  vos  leçons.  ,Si  vous  avez  quelquefois 
placé  dans  une  Scène  des  réflexions  rapides ,  prefque  tou- 
jours fondues  dans  l'iotérct ,  on  a  prétendu  dès-lors  qu'il 
falloir ,  à  votre  exemple ,  faire  entendre  fur  le  Théâtre 
toutes  les  vérités  morales  qu'on  a  pu  dire  ^depuis  deux 
mille  ans.  On  a  fait  de  longues  tirades  bien  traînantes , 
bien  ennuyeufes ,  fur-tout  bien  déplacées.  On  eft  convenu 
«^'appeller  cela  des  Vers  faillans  ,  des  Vers  à  retenir.  Vous 
ne  ferez  pas  furpris  ,  Monfieur ,  quand  vous  aurez  lu  cette 
Tragédie ,  que  plufieurs  perfonnes  fe  foient  plaintes  de 
n'y  pas  trouver  de  ces  Vers  à  retenir.  Je  crois  bien  que 
vous  m'en  faurez  bon  gré.  Quant  à  ces  perfonnes ,  donc 
je  vous  parle ,  je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  les  fa- 
tisfaire  ,  mais  je  leur  répondrai ,  &  vous  *  appuîrez  mon 
avis  ^  fans  doute  ,  que,  pour  bien  écrire  ,  il  raiit  mettre  le 
mot  pour  la  chofe ,  Ac  rien  de  plus.  Que  des  Vers  de 
ficuacio(i ,  profondément  fentis ,  valent  cent  fois  mieux 
que  des  Vers  faits  par  l'efprit  pour  refroidir  i'ame  »  qu'enfin 
il  faut  préférer  le  ftyle  qui  fait  vivre  un  ouvrage  à  celui 
qui  fait  briller  l'Aâeiir. 

Combien  de  gen^  ignorenc  le  mérite  de  ces  Vers  fim- 
pies  &  faciles ,  fans  inverfions  ,  fans  épithetes  ,  qui 
ieuls  font  entendre  une  Tragédie  avec  une  fatisfadion 
continue  1  Je  dirai  plus ,  quand  cette  fimplicité  eft  tou^ 
chante ,  je  la  préfère  aux  plus   grandes  penfées. 

Tout  le  monoe  connoît  ces  Vers  fameux  de  Corneille , 
en  parlant  de  Pompée. 

Il .(  le  Ciel  )  a  choUî  fa  mort  pour  feryir  dignement 
P'uae  marque  étemelle  à  ce  grand  cliangement , 
Et  devoit  cet  honneur  aux  mânes  d*un  tel  homme , 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 
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Cette  penfée  eft  grande  fans  enâare  y  lirais  j*aimerois 
bien  mieux  avoir  fait  ces  Vers-ci  d'Achaiiè ,  en  .parlant 
des  flactears. 

Ainii  de  plége  en  piège ,  &  d'abîme  en  abîme., 
'  Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté  « 
Us  vous  feront  bien-tôt  ha'ir  la  vérité  ; 
Vous  peindront  la  vertu  fous  une  affireufc  image. 
Kélas!  'ûs  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage. 

Tai  les  larmes  aux  yeux  en  vous  traçant  ces  Vers. 
Je  ne  connois  rien  au-deffas ,  8c  quand  je  fbnge  que 
c'eft  un  Grand-Prêtre  qui  tient  ce  langage  aux  pieds  d'un 
Roi  enfant  qu'il  va  remettre  fur  Ton  trône  ,  il  me  femble 
qu'on  n'a  jamais  oSèrt  aux  kommes  un  fpe^acle  plus 
grand  8c  plus  pathétique* 

Il  faut  dire  de  grandes  chofes  avec  des  termes  fim- 
pies.  Tels  font  mes  principes ,  Monfîeur^  c'eft  de  vous 
que  je  les  tiens.  J'ajouterai  qu'il ^feroit  bien  cruel  8c^ 
bien  injnfte ,  que  ceux  qui  ont  des  principes  contraires  , 
fe  cruflent  en  droit  d'être  mes  ennemis.  Je  faifîs  cette 
occafiou  de  me  plaindre  à  vous  publiquement  des  dis- 
cours ,  q^e  la  haine  8c  la  crédulité  répandent  fur  moi. 
Dans  un  monde  od  tout  eft  de  convention  f  ou  l'op 
marche  au  milieu  de  cent  petites  vanités  qu'il  faut  crain- 
dre de  heurter ,  j'ai  été  jufte  8c  vrai  -y  on  m'en  a  fait 
an  crime  ,  &  beaucoup  de  gens  m'ont  accufé  d'être 
méchant ,  parce  que  je  n'avois  pas  la  faufleté  nécef^ 
faire  pouf  l'être.  Il  eft  également  trille  8ç  incopceva;- 
ble  d'être  haï  par  une  foule  de  perfonnes  qifc  Ton  n'a 
jamais  vues. 

Des  difcuffions  littéraires ,  des  intérêts  d'un  jour  doi- 
Ycnt-its  produire  des  inimitiés  auflî  aveugles  ?  Quoi  ! 
fau4i^^t-il  toujours  redire  aux  hommçs  :  ne  hiidfzz  jamais 
celui  qui  ne  vous  eft  pas  connu  »  8ç  que  pe^t*être  vous 
auriez  '  aimé. 

Au  refte  ,  Monfieur ,  ces  défagrémens  attachés  aux  Arts 
de  l'efprit  >  n'afibibliront  point  l'amour  que  j['ai  pour  eux 
8c  qui  eft  né  avec  moi.  La  reconnoifTanco  que  je  dois 
aux  bontés  du  Public  ,  me  donnera  de  nouvelles  forces  , 
8c  développera  peut-être  en  moi  les  talens  qu'il  a  cru 
appercevoir.  Peut  «être  ceux  pour  qui  la  lefture  eft  un 
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plaifir  utile  &  réel ,  en  lifanc  ce  foibiè  effai  ,  feront 
accendris  des  fentimens  honnêtes  &  yernieuz  que  j'ai  fil 
quelquefois  exprimer  ,  &  leur  ame  me  faura  gré  d*avoic 
écrit.  La  mienne  (  vous  le  voyez  ,  Monfieur ,  )  s'épanche 
devant  vous  avec  liberté.  Je  fuis  toutes  fes  impreifions , 
fans  fonger  que  j'abufe  de  vos  momens  ,  que  je  vous 
occupe  aobjets  importans  pour  ma  jeuneile  ,  &  que 
votre  expérience  regarde  d'un  œil  bien  différent.  Vous 
avez  prévu  ou  fenti  tout  ce  qui  m'étonne  ou  m'irrite. 
Vous  êtes  à  cette  hauteur  ou  tout  paroît  illufion  &  vanité. 
Auffi  je  compte  également  fur  les  confcils  de  votre  Philo- 
fophie  &  fur  les  lumières  de  votre  goût. 
Je  fuis  9  6cc. 

P.  5.  Je  reçois  en  ce  moment  ^t^'BJfitxions  à  un  Ami  fur 
le  Comte  de  Warwik.  A  la  baffeiTe  du  (lyle  ,  à  l'ignorance 
profonde  qu'oik  apperçoit  dans  ces  Réflexions  critiques  ,  on 
n'imagineroit  pas  qu'elles  fufTcnt  d'un  Vérificateur  de  pro* 
fe(Gon«  Cependant  on  me  l'aifure.  Sa  mémoire  ne  le  fert 
pas  mieux  que  fon  efprit.  Il  cite  comme  il  juze.  Du  refte 
il  ne  paroît  pas  médiocrement  afHigé  du  fort  de  la  Pièce» 
Je  &uhaite  que  fa  Critique  le  conlolc. 


APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Vice^Chancelicr  , 
le  Comte  de  Warwik ,  Tragédie  5  &  je  crois  que  Ton  peut 
en  permettre  Timpreflion.  A  Montrouge,  ce  20.  Novembre 

Signé,  MARIN. 

te  Trivilége  &  f  Entegiftrement  fe  trvuvent  au  Nouveau 
Théâtre  François  &  Italien, 
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De  l'Imprimerie  de  C,  F.  Simon  ,  Imprimeur  de  la  Reine  » 
de  S.  A,  S.  Monfeigneur  le  i^rmce  de  Conde'  , 
«c  de  I'Akchïvesche*. 
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TRAG È  D  lE 

EN  CINQ  ACTES  El*  EN  VERS: 

Par  m.   le  FÉVREi 

Repréfemée ,  pour  la  première  fois ,  furie  Théâtre  des 

Comédiens  François  Ordinaires  du  Roi , 

le  Mercredi  26  Août  i^êj. 

Tantùm  ctcajîâes  [Otidtfuadere  mahrum  ! 

te  Piîx  eft  de  30  fols. 


A      P  'A  R  I  S , 

CïiwUVeuve  D  U  C  H  E  S  N  E ,  Libraîie ,  rue  Saînt^. 

Jacques ,  ïu-deflous  de  ta  Fontaiae  Saint-Benoît , 

au  Temple  du  Goi3t, 


M.    DCC.   LXVII. 
Avec  AffTohation  &  Fnviligt  èi  Roi, 
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PRÉ  FA  C  E. 


M 


^  ,  E  fujet  que  j'ai  traité  n*eû  pas  celui 
qui  a  paru  fous  le  même  titre  ^  donné  pat 
difFeretis  Auteurs  ,  &  ,  entte  autres ,  pair 
Rotrou.  J'ai  choifi  pour  époque  le  tems 
GÙ  la  Religioa  Muiultnane  fe  foumettoit 
la  Terre  par  kglaive,  &  où  la  Religion 
Chrétienne  détruifoit  de  jour  en  jour  1«  i 

culte  des  Idoles.  J'ai   pris   de  THiftoire  i 

FEdit  que  Cofroès  porta  contre  des  Ré-^  l 

belles  ,  &  dans  lequel  fon  fils  fe  trouva  ■ 

enveloppé.  Le  réfte  eft  de  mon  invention. 

Je  n*ai,pas  facrifié  fans  regret  ce  Satrape, 
qui,  à  la  première  repréfentation ,  après 
avoir  prêté  fetmeilt ,  au  fecoiîd  ASe  ,  fuf 
kl  tête  de  fon  fiis  ,  livroit  le  coupable 
au  cinquième ,  &  par  cet  exemple  forçoit 
fon  Maître  à  la  févérité ,  aux  yeux  d'une 
merë  défolée  ,  qui  attendoit  du  Peuple  le 
pardon  de  rbéritîer  du  Thrône.'  Ce  mo- 
irjent  terrible  &  théâtral  n'a  manqué  fans 
doute  que  faute  if  adreffe  &  de  prépara- 
tion; &  dans  une  main  plus  habile  que  U 
mienne ,  un  tel  reflbrt  n'eût  pas  été  fanS 
effet. 

L'œîl  du  Public  sVft  ouvert  favorable- 
ment fur  ibon  âge  ^  &  fur  ce  premier  effai 


P>  RÈ  F  A  CE. 

[  fîe  ttia  plume.  Il  m'a  encourage  dans  îà 

i'  carrière  (î  périlleufe  du  Théâtre.  Il  m'a 

fçu  gré  peut-être  d'avoir  tiré  des  fituatîoni 
r  attendriffantes  d'un  fonds  affez  ârîde  ^  ôc 

d'avoir  ihtéreffé  fahS  amout.  Pénétré  de 
reconnoiiTance  ,  je  foumets  à  la  le£lure 
l'ouvrage  qu'il  a  bien  voulu  accueillir  à 
la  repréfentation.  J'en  recevrai  de  nou- 
velles lumieries  fur  mes  défauts  ôc  fur  mon 
fty le  :  heureux  9  fi  le  fruit  que  j'en  attends 
me  met  en  état  de  lui  offrir  un  jour  des 
ouvrages  plus  dignes  de  luil      ' 
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ACTEURS. 


OSROÈS  iRoi  des  Perfes ,  M.  Le  Kaîn. 
AMESTRIS,  Femme  de  Cpfroès ,  MUe.  Dume&U^ 
MIRZANÈS,  M.  Mole. 

P  H  A  L  E S  S  AR .  Afini/îrt  <f< 

Cofroit ,  M.  Brifàrd.. 

M  E  M  N  O  N .  Prince  du  Sang 

des  Rois ,  M.  d'Auberval. 

UN   SATRAPE,  M. d'Alainval. 

Gardes,  Peuples t  Mages. 
SoLD,AT's  Perfans,  , 
Soldats  AbyJJîns. 
Conjurés. 

La  Scène  eji  dans  k  Palm  des  Rois. 

COSROÈS 


eo  SR  O  ES. 

TRAGÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 


S  C  E  N  E     P  R  E  M  1  E  R  E. 

M  E IW"  NO  N  i  it/  Soldats  Verfans 
'  _  ^ui  conduifeiu  des  prifonnla-i. 
^OLDAts ,  réunifTez  ces  captifiÀbyflîns  ' 
A  ceux  que  dès'  long-tems  le  fort  mitdafis nos  mains- 
J'en  répondrai  ;  le  Roi  les  confie  à  ma  gardé.  ' 
C frfj Sirldarsfomnt.y '  ' 
Ils  ferviront ,  fans  doute ,  au  çoiip  que  je  (ia?ardâ« 

Je  briferaî  leurs  fers Mais  nepuis-je  prévoir  * 

Pour  quel  deflèin  fecrer  Phaleûâr  veutme  voir  ? 
A 


tf  tîQSÎlOÊS, 

Je  dois,  ditvil ,  q^prendte  un  important myftenié««S 

(  Mirjanès  savanct  du  fond  du  Théâtn. 
Il  A  Vairpenjîf  &•  accablé.  ) 

Son  fils  vient  1 1  mes  vceux  fon  bras  eAnéceflalref 
U  eft  fier ,  ofifenfé ,  confiant  clans  fes  projets  $ 
Enflammons  fon  orgueil ,  de  flattons  fks  regrets» 

SCENE    I  r. 

I 

MIRZANÈS.MEMNON; 

MEMNON.  _ 

V  ousm^avcztrGp  caché  l'objet  de  vosallarmaji 
Mirzatiès,  dans  mon  fein  faites  couler  vos  larmes  s 
Depuis  l'heureux  inflant ,  qu'entre  f^mains  remis  « 
Le  brave  Phaleflar  vous  adopta  pour  fils , 
Ma  confiante  amitié  protège  la  durée 
De  vos  jours ,  dotit  lafource  efl:  encore  ignorée« 
Ami ,  n'étes-vous  plus  cb  jeune  ambitieux ,   . 
De  l'oubli  <le  fon  fort  toujours  viâorieux ,    " 
Cet  appui  des  ChrétiensNqu'un  Prince  aveugle  op>^ 

Allez-vous  à  fés  pieds  vous  livrer  en  viâime  ? 
Le  fon  8rt-U  changé  vos  vceux  ixrétbhis  i 


»        • 


t  - 


;  J 


I 


Tîe  doute  pour  riioncoeui:'  eft  un  reyçr  s  .de  plus  : 
Mais  vQusxoniioiflez.trop  ce  cœur  inébranlable  v 
Et  vôu^  neîbrn;p2  ppînt  un  foupçon  qui  m^accàbij^. 
SéîgnQur,j(î  vous  fondez' la  foyrce  dç  mes  pleurs. 
Ne  les  ;'e46upîç2  point/par  ces  vaineç  terf,euj:^  ; 
Écoutez  fei^lèmè;)t  ce  fign^  de  la  Gloire ,      . 
'Ces  tr6mpett;es ,  ç;p  c;ors ,  p/es  cris  dé  \k  Vidtqîre  ; 
Qui ,  depuis  ijn  tuomç9it,^^pliflent  nos  remparts^; 
Voyez  de^  enrie/nis  flptter  le;;s  étenc^arts^ 
Mpnumçns  4'un  trîqnip](ie  où  jnonbras inutile 
*Languiflbit  loin  du  c^mp  d^ns.cçt  ôbfcijir  aMe^;. 
Et  fi  VQUS  partagez  mes  fecrets  fentimens  »       ' 
Kém*interrpgezplus...vpus  fent^ejt  mestourmeç|# 

.  ItijçiyiNpjj,; 

•  -  I  *  ... 

lu'il  ,s'puytp./|ias,,çfr«rt  Je.ç|^jpiade,înpç,Û?ne| 
Que  daps  _^ç| ^ejyïe  çofur  j)ar  l|l,^lpirp  excijte ,      . 
A  de  futjiunçs^tïaMiS  on.  çonn()itXa,fterté  ! 
O  îïvQn  chçrMJrz^oès  ,qvwpdJi.>t9Îx  dç.lagysirre.. 

De  mes  Î9W?^,,lpipde  yQUS,,f50/pSÎj|lp^^^ 
Qiwac^.ar^iJ^.ÇJif^^ 

OVtenoîx,ç}j^RS^sjpurs  y9S.<j[Qjffins  ^çnch^pj^s^ 
Cojnhiep  .çïe^Ç9frQès  -la  ngU(Bur  inflexible     . ,   .  ^ 

Aij 


^  4C  OiS  R  DES, 

Ma  VOIX  vous  appdllblt  au  milirâldes  combats  »  ^ 
M.^  regar.dsTQUs  ckerchoient  dans  des  flots  àfi 

foldats ,  .  .e 

-  •  •  -  » 

Et  cueillant  à  regret  les  fruits  de  îa  vîâoîre , 
De  nos  armés  t  fans  vous,  îe  déteftols  la  gloire.  > 
Mais  connoiflez  enfin  1  auteur  de  nos  fuccès  ; 
Ce  Vieillard  vertueux  ,  Tappuî  de  Cofroès , 
Qui ,  depuis  que  fés  maîns  pour  TÊtat  font  armées^ 
Semble  un  Ange  guidé  par  le  Dieu  des  Armées ,  ^ 
Votre  père  (  ce  nom  n'efï  dû  qu'à  PhalelTar  ) 
Des-defïins  du  combat  a  fixé  le  Ka2§rd  :  .        -, 
Des  plus  hardis  foldats,  foible,'CpurJbé  fous  l'âge, 
u  a  par  fes  çonfeils  dirigé  le  courage , 
fit  paflÊnt  en  yalçyr  aos  plus  JQunes  guerriers  ^  - 
^e  paroît  accablé  que  du  poid^  dés  lauriers* 

MÏÏIZANÈS. 

Je  n*en  murmure  pojnt  j  non.  Sa  gloire  m^eft  chère; 
Phalefïàr  me  tient lîéù  de  fortune  &  dé  perè; 
Et  c*étoît  à  mon  Jbràs  éprouvé  tant  de  rois  ;' 

De  partager  du'môîHs  fci  périlleux  exploits. 
Cependant,  ce  Héros  qui' ,  depuis  ma  naîflanc^e»'  ' 
Dans  la  Foi  dés  Chrétiens  éleva' mon  enfance ,     *• 
Qui  de  leur  Dieu  profcrit  doit  être  prôteôeur , 
Efl  plus  fidèle  encor  à  leur  péffécûtéur ,'       ' 
D'up  Prince,  qui  1er  hait  affermit  la^'Couronne , 
Soutient  dans  leWTyraii  la*  màjéfté  dU Tlufôhé/ 


TRAGÉDIE.         .  f 

Et  fournis  à  leurs  loix ,  femble  forger  les  traits 
Qu'à  ces  infortunés  deftine  Cofroès  : 
Et  moi ,  fur  un  foupçon ,  qu'on  prétexta  peut-être. 
Mon  nom  eft  dans  ces  lieux  fléti;i  du  nom  de  traître; 
Tous  nos  guerriers  brûlans  ont  (îgnalé  leur  foi , 
La  trompette  a  fonné...Ce  n*étoit  point  pour  moi! 
Pour  comble  de  regrets ,  depuis  que  je  refpire , 
Élevé  près  d'un  Grand  l'appui  de  cet  Empire  » 
Un  Génie ,  à  mon  âme ,  a  cent  fois  infpiré 
La  foif  de  ces  honneurs  dont  je  fuis  entouré , 
Et  fur  mon  fort  obfcur  raflurant  mon  courage , 
M'a  dit  qu'un  vrai  Héros  de  foi-même  eft  l'ouvraget 
A  ces  fougueux  tranfports  de  mon  ambition , 
J'entends  s'unir  la  voix  de  ma  religion  : 
Du  fang  de  nosChrétiens  dont  onpourfuit  les  reftes. 
Mes  yeux  trouvent  partout  les  empreintes  funeftes; 
Le  foleil ,  de  leurs  corps  difperfés  dans  nos  champs 
Ne  fçauroit  dévorer  les  nombreux  oflemens  ; 
Et  je  réfifterois  au  cri  de  la  vengeance  , 
A  la  voix  de  ce  fang  qui  des  tombeaux  s'élance , 
A  mon  obfcurîté  ,  qui ,  loin  de  m'abaifler , 
Réveille  mon  orgueil  &  femble  le  pouflcr  ! . . 
Non.,.Il  m'eft  plu^  heureux  de  ne  me  pas  connoître; 
Je  t'en  rends  grâce ,  ô  Ciel  !  &  Mirzanès  peut-être 
Lion  que  de  fa  chaîne  irrite  le  fardeau  > 
Ayeç  MXk  nom  pl^s  grand^auroit  vui  fort  moins  beau, 

Aiij 


^^ 


». 


J'applaudis  I  VOS  VftUit  ::  foît  df^étf ,  feit  itèii^ 

géàDQcé, 
Soit  ^e  vc»  îtiétis  du  Cîd  eAit^alfêtît  îâ  défe6fé , 
Sur  èé  Tfeôtiéoù  tribh  Ùiti^  thé  ptftt&i  êifpiiùt , 
ib'iitt  tf  ô'p  fetàl  oubli  MëiftHôh  petit  ^ôUs  tWét  ; 
Et  darrià  un  hàu:(!  ^égré  dé  foïtuWd  &  cf éf  gloire ,     . 
De  vous ,  de  vo's  Cht^tiens  AàSlîf  UxtiétHoiré. 
Mais  fouffrez  qu'àveè  VôU^  Je*  Ôi^'èîflJlîcIUé  l  tùùti 

tôiri*; 
Je  cfaîns  dé  vocf  é  càevtt  U«  iAtôtt-ftaliè  f  étôiir , 
Pardonnez  toes  fo'ûpçotiS  ;  fa  bfûferitë  jéiihèfle 
S'abâhdonne  ûiilt  àccèé  d'une  ffl-émîëf é  îvreïfë  i 
Un  jour  voit  fes  délfèlhS  fiaitfe  et  S'évanôuîf  J 
Ceft  Téclair  qtfùh  tfïomént  Voit  bf  iîicf  &^'énfùîr; 
Vous  lé  dirâi-jé ,  ml  ?  Soif  cf  àiiité ,  toit  éftinie  s 
Du  foUvétàifi  pouvoir  l*àfcéhdànt  vôiii  opprime. 
Cent  fois ,  à  mes  regards ,  l'ôf  giiéilléûx  Cô(rcl&    ^ 
De  Ton  géfiîe  attiei*  accabla  Mirzànès  ; 
La  Reine»  dôiif  po\ix  vous  l'aïïiîtié  s'intéreflè  # 
D'une  hïére  à  vos  yeux  prddigue  la  tehdretfe  ; 
Careflë  d'une  part ,  dé  l'aiitf è  îîitîffaîd^é , 
Par  Phâléflir  lui-fhcmè  à  f ôûté  heure  obfed^  j 
Hoiité  >  amitié  >  fefpèâ,  tout  ici  vous  ëhcKaîne» 

h  rotoptai  cé$  liëtts  i  OUÎ  ♦  VÔtlré  Ùûhti  itt  VôîûCê 


T  !l%  G  É  D  I  E;  7. 

Peut-être  e&  dWres  tems  ces  puiflans  întérâts 
De  ma  fureur  timide  auroi^at  i>rifé  les  traits;. 
Je  ne  veux  point  nier  qu'un  noble  caraâere 
Souvent  dans  Cofroès  n'effrayât  ma  colère  : 
Brave  Querrler  >  grand  Roi ,  m^is  Juge  trop  cruel  « 
S'il  fçavoit  pardonner  »  il  eft  plus  qu'un  mortel. 
Pour  la  tendre  Ameftris ,  à  mou  cœur  fî  facrée  » 
De  l'Humanité  iainte  image  révérée , 
Qui  des  jours  de  Ton  fils,  éteints  dès  le  berceau  » 
Semble  avoir  à  mes  jours  rallumé  le  flambeau  « 
Combien  dans  ià  bonté  qui  me  pourfuit  fans  ceflê  i 
J'ai  fui,  j'ai  rejette  fon  innocente  adrellè  ! 
Mais  contre  fes  bienfaits  mon  éfprit  révolta 
Fait  céder  ma  foibleffe  à  ma  jufte  fierté , 
Et  quand  f  ignore  enfin  l'auteur  de  ma  naiflance  ; 
Jç  voudrois ,  à  moi  feul ,  devoir  mon  exigence. 
Nature ,  en  me  formant ,  tu  verfas  dans  mon  coeur 
D'un  feu  féditieux  la  plus  vive  chaleur  ; 
Je  n'ai  point  repouifê  ces  élans  pleins  de  fiâmes , 
Qui  foutiennent  enfemble  &  tourmentent  nos  âmes) 
Seconde  un  cœur  docile  aux  accens  de  ta  voix« 
Et  toi,  dont  cette  main  va  foutenir  les  droits , 
Si  tu  veux  l'applwdir ,  6  Ciel , de/on  ouvrage. 
Égale  s'il  fe  peut  mon  fort  à  mon  courage. 
JMieux  informé ,  Seigneur ,  de  mes  defleins  fecrets 
Jugçz  fi  Mirzanès  a  prévu  leur  fuçcès. 

Aiv 


«  C  O  s  R  O  ÊSi 

Vous  le  fçavez  ;  avant  que  la  haifte  ou  l'envîe 

Dansl?efprit  de  mon  Prince  euflent  noirci  ma  vie* 

Tout  entier  à  la  gloire ,  ardent  à  le  fervir , 

Je  bornois  mon  orgueil  au  foin  de  m'aggrandir  ; 

Lé  fruit  de  Tinjuftice  eft  d'enfanter  le  crime. 

Tandis  que  dans  ces  lieux  je  tombois  faviâime,- 

De  mes  amis  tremblans  j'ai  réchauffé  le  cœur  s  ' 

Ils  ont  dans  Mirzanès  reconnu  leur  vengeur , 

Et  d'un  Prince  cruel  juftifiant  les  haines , 

J'arme  contre  fes  loix  leurs  troupes  incertaines  i 

Je  leur  peîns  les  autels  détruits  &  renverfés , 

De  leurs  frères  fançlans  les  lambeaux  difperfés. 

L'intérêt  du  Ciel  même ,  &  le  retour  d'un  M^tre , 

Que  leur  propre  trépas  doit  fignaler  peut-être  ; 

Enfin  pour  rafliirer  ceux  dont  le  nom  chrétien 

Fait  chanceler  l'honneur.,.«  &  fans  doute  le  mien  < 

Je  leur  donne  ma  foi  que  jamais  mon  épée , 

Au  (àng  du  Souverain  rie  rougira  trempée  ; 

Que  content  d'élever  leurs  autels  abattus , 

Je  ne  veux  qu'aflurer  leurs  jours  &  leurs  vertus , 

Et,  fous  un  Roi  chrétien,  rendre  à  leur  Dieu  l'hom^ 

•  mage 
Qu'aux  rayons  du  foleil  offre  un  peuplç  feuvage* 

,  Ainfi  de  leur  danger  l'intérefl^nte  voix 

Éveille  leur  audace  &  leur  dide  mes  loix  ; 

Et  fi-tôt  que  la  nuit  propice  à  la  vengeance 

Couvrira  ce  Palais  de  l'ombre  &  du  filence  » 


TUA  G  É  D  I  È.  9 

!Lesuns,de  mes  projets  moins  furs  &  moins  inftruits; 

Dans  un  rang  plus  obfcur  chez  Zenon  réunis , 

Doivent  p^r.un  ferment  engager  leur  promeflê. 

Mais  Arbate  &  Zarès  les  chefs  de  la  Noblefle , 

Qui ,  nourris  cojnmemoi  fous  les,  murs  du  Palais, 

A  toute  heure  ,  en  tous  lieux  s'ouvrent  un  libr# 
accès. 

S'y  rendront  fur  mes  pas,  &  pleins  de  mon  offenfe* 
Donneront  le  (îgnal  d'une  illuftre  vengeance. 
Vous  pouvez  leur  prêter  l'appui  de  votre  bras» 
Que  craignez- vous  eqcpr  ? 

MEMNON. 

Je  ne  balance  pas  : 
Memnon  s'unit  à  vous  ;  & ,  pour  ce  grand  ouvrage. 
Ma. prudence  a  déjà  prévenu  mon  courage: 
D'un  amas  d'Abyflîns  dans  leur  chaîne  oubliés ,  , 
Tai  confervé  les  jours  à  ma  foi/  confiés. . 
Laifle*moi  ménager  ce  fecours  néceflàire. 
Brifons  notre  entretien.  La  trompette  guerrière 
Autour  de  Cofroès  raflemble  les  foldats  ; 
Déjà  même  Ameftris  précède  ici  fes  pas. 
Dès  qu'aux  regards  du  Roi  je  pourrai  difparoître . 
Sans  crainte  à  vos  amis  je  me  ferai  connoîtrc  ; 
ipt  vous  pourrez  juger  fi  Memnon  dans  fon  cœur  • 
Sçait  à  la  prçvoyance  ajouter  la  valeur 


•       A.  «  «  I 


"^kJ^ 


f         casROÊSi 


s  C  E  NE     III. 

A  M  ES  TR I  S,  MI  a  Z  ANES, 

MEMNON. 

I 

AMESTRIS,i  Miriâftès  qui  van  ^iloigntr. 

£\  Rrêtez»  Mirzanès ,  Scque  votre  înooceftce 
LaiiTe  à  mon  amitié  le  foin  de  fa  défenfc* 
Heureufe,  fîjXia  voix,  dans  ces  momens  plus  doiuoi^ 
Vous  rencSpit  à  jamais  le  cœur  de  mon  époux  ! 
Dé}à  fur  un  foupçotî  qui  n^a  point  eu  d'indice  » 
Vos  pleurs  &  ma  tendreffe  ont  fléchi  fa  juftice  ; 
Kemettex  votre  fort  dans  les  mains  d'Ameftris» 
Seul  s  au  fond  de  mon  coeur,  vous  remplacez  mon 

fils; 
Je  crois  le  voir  en  vous  :  la  gloire ,  le  courage, 
^  Auroient  des  mêmes  feux  enflammé  fon  jeune  âge« 
Et  d'un  torrent  de  pleurs  on  l'eût  vu,  fans  rougir^ 
i^rrofer  des  lauriers  qu^il  n'auroit  pu  cueillir  ; 
Enfin  de  vos  deftins  en  rcparam  l'in)ure , 
Mon  cœur  croit  écouter  la  voix  de  la  NaturCt 

•  MIRZANÈS,ap<irr. 
Ah  Dieu  l 


r 

AlUÈSTRIS. 

Sçacfiez  faùffrîr  &  dévof ef  tbs  pleurs  ) 
On  arrive  à  la  gloire ,  en  domptant  les  malKeim. 

(  Oh  entend  un  hrttit  de  guerre.  ) 
Mais  ce  bruit  des  guerriers  m^annonce  la  préfôûôc  ^ 
Auprès  de  Côfroès  votre  père  s'avance. 
Allez ,  ér  puîfïîefÉ-toûs  dans  fes  embralFemefll 
Ccnameticet  à  goûter  de  fortunés  momens. 


S  C  E  N  E    I  y. 

COSROÈS,  AMESTRIS, 
PHALESSAR,  MlKZANÈS, 
M  E  M  N  G  N ,  Peuples  ,  Soldats. 

Les  Soldats  fartent  les  Drapeaux  des  ematÙM 
iiy  gaufres  marques  du  trUmphe, 

COSROÈS. 

J^RiNCBS,Chefs  &  Soldats,  enfans  de  la  Vidoirei,  ^ 

Omemens  de  mon  Thrône  &  rivaux  de  ma  gloire» 

Qu'il  m'eft  doux  de  montrer  aux  yeux  de  mes 

Sujets 
De  la  fidélité  ces  glorieux  effets  ! 

Aiilt  Autels  du  Soleil ,  de  vos  mains  triomphantes 

Sufpeadéî  des  vainctjâ  les  dépouilles  Iknglantes»^ 


ts 


C  O  s  R  O  È  S, 


Et  faites  ,  à  Tafpeâ  des  fruits  de  Vos  travaiwt  ; 

De  tous  nos  Citoyens  un  Peuple  de  Héros» 

(  A  Phalefar.  ) 

O  toi,  dont  les  confeils  ont  réglé  leur  vaillance , 

Dans  le  fond  de  nos  coeurs  reçois  ta  récompenfe* 

Et  lorfqu'avec  tranfport  la  foule  des  Soldats 

Des  palmes  de  leur  gloire  environné  tes  pas. 

Vois  un  Peuple  nombreux;  &  fon  Roi  tout  en* 

femble  , 
Defirer  à  jamais  un  Chef  qui  te  reflemWe. 

Intrépide  Vieillard ,  fage  &  prudent  guerrier, 
^  Le  Ciel  doit  à  ton  front  un  immortel  laurier» 

Que  le  fort  des  vainqueurs ,  amis ,  doit  faîro 
»  envie! 
Qu'au  moment  d'un  triomphe  on  jouit  de  la  vie! 

Votre  Roi  va  bientôt,  pour  prix  de  vos  efforts  a, 

Du  butin  entre  vous  partager  les  thyéfbrs..,. 

Ah  !  fî  larécompenfeeft  un  des  droits  duThrône» 

,  .  Heureux  qui  la  reçoit ,  plus  heureux  qui  la  donne  ! 

Mais  ,  c'eft  peu  qu'au  dehors  l'ennemi  folt 
bravé , 

Du  fein  de  mes  États  un  nuage  élevé 

Sur  les  jours  de  mon  règne  étend  fon  voile  fombre: 

Le  Fanatifme  obfcur  fe  glifle  fous  fon  ombre. 

Pour  en  étouffer  l'hydre  &  prévenir  fcs  traits , 

MonCoufeil  dans  une  hçure  apprendra  mçs  projets; 


TÏIAGÉDIË.  ij^ 

Ce  jour  de  mes  devoirs  joimtralibs  plus  fublimes  ^ 
Mes  bienfaits;  aux  vertus ,  ôc  ma  î^ftiçe  aux  crimes. 

(AAÎiqdnès.)  ^  '    - 

Voiis ,  que  loin  des^combats  m^  f^yère  équité    . . 
Dans  un  repos  hôiiteu^i  a  long-^ems  arrêté  , 
De  mes  defleins  Secrets  vous  juç^erjafc  vous-même  ; 
J'admets  votre  jeunefle  à  mon  Confeil  fupréme»- 
Jstter-vous  dans  les  bras  dtilfeatlen  de  vos  jburs^ 

(Mir^anès  embraffePiiaie^n,} 
Sa  gloire  à  mes  rej^ards  en  épure  le  cours. 
De.mes  foupçons  fur  vous  j'çcarté  la  mémoire  2 
Venez  voir  fèUteWent  les  prix  de  la  vidoire. 
Coupable,  Je  tiè  yeux  /pour  punir  vos  erreurs,  \ 
Que  l*âfped  du  triomphe  &  celui  des  vainqueur^ 

•"^^"^'^  '  M  i  R'Z  A  N  ES  '  âpan,      '    '   ;' 

*Ct\idl 

'•-'  C:0  S  R  O  È-Si  •    ■ 

ÇÀux  Soldat f.j  (À  Phàléfar.  )         •'  " 

Vous,  qu'on  ni  e  fuive;  &  toi ,  loin  des  allarmesr, 

»Va  repofer  ton  bras  &  fûfpeiidre  tes  arrhes. 

i  ;  '  '    (  ùàfroès  ër;   Tnejîrisforteht 

ai/ed  les  Soldat  s,  &'c;y'_ 

M  I  R'-Z  A  NE  S    en  fonant. 

,    '     -iAPhaleJar.) 

Ceft  un  nouvel  outrage...  Oui,  Seigneur,  à  jamais 

Je  détefte  le  jour  &  vos  trifte^  bienfaits.       ( 


I» 


fi       ep^RojÈ/?,- 


>. 


SCENE    V. 


)  « 

';$. 


PHALESSAR,  H%MnQm.\ 

p  H  A  L  «  s  s  A  R* 


J  JImM 


enfin .<las(piénl£&.desdroui6>dela  ^4ietrf^« 
JepuisvousdécouvrkmonâtpetcMitejMit^âiîCu  . 
Dans  nos  derniers  combi^sibc$>iKias$.'^çiS:A$$>ll9tf& 
Prodigue  de  ce  &ng  qui  voiis  jpi|»ti)Wi?3<iftii  .^  :i 
Je  voais<yis  furmes pas ,  à  U^Qb^èâèh^  :  .^ 
A^teftcr  vos  v«itus:par)lJ^Xjwsj>l^fdli  ^^Is^  .  c  J) 
JEStiTufcpi'eBkAirsdé&rtsfi^^  ,  !.0 

Au  char  dé  votre  M^tre  epchgîner  jeufis  defHn$; 
Mirzanès  vous  eft  cher,  dès  fa  plus  tendre  ei^f^Q^e^ 
Son  cœur  s'ouvre  f^os  )feiptpa  y^tr^  expérience. 
Vous  feul(pouv«2  fur  lui  m'écla|rer ,  mie  ^feyrxyijr-j 
Sur  fes.garants  façrés  Ehalefl^r ,  p^^t  s!âu:^r^^ 
Pénétrez  dans  Jajwiit  d!ui|i  coupa^l^^nyiîèj::^  f .// 
Cf  jewe.aud4cieu^  ^  quji  je/ers  de  père  , 
Qu^|)uni.Coftpè^,i  queprotége  Ameftrîs, 
Eft  Théritier  dijXhrpn^,ejft  Iwr  ;feng,  eft  ^ew  fib. 

M  Ë  M  N  O  N; 


Dieux  !  Mij:z;aA^>^i 


^ 


iT  H  A  O  é  D  î  Ë;         i$ 

PHAL  EtSSAft. 

lAÛ-ffiè&e.MëlasQ  dans  qtté  abîme, 
Som l^pas des K&ms  > «n'afait tomber  k crimri 
RappelldK  avec  ftiol  ce»  tems  mains  oâieiut 
Où  pour  un  Dieu  fflus  grand  f aï  méprifê  nos 

Quand  le  Hoî,  îoitt  du  TfaÔne  arradhé  jaf  la 

guerre. 
Du  fouveram  pouvoir  ine  fit^^pofitaîre, 
JEt  voulut  qu'Ameïkis  au  milieu  des  combats  j; 
Par  un  ufage  antique ,  accompagnât  fes  pas» 
D'un  fils  trop  jeune  encor  à  regret  féparée  * 
ïllle^gna  de  pleurs  cette  tête  adorée  : 
Le  foin  de  fon^eiioeau  fut  remis  en  mes  mains  I 
«Puiflknt  dans  lePalais.,  JVlaîtKeide:{œ^iHQS, 
D'un  Dieu  trop  peu  connu  croyant fervir  la  gloire; 
Et  Bè&dre  au  Thrâneim  jour  rapputdefamémoire» 
Du  filfc  de  Cofiroès  f  ofâLdhangier  le  fort  : 
Au  Peuple  conftemé  je  fis  fil€urer:fa  mort  «' 
Et  l'adoptant  pour  iils  »  dan^  lesmuss  deiBiïance'^ 
Aux  leçons  d'un  Chrétien  je&umisfonjen&ace»:^ 
Mais  bientôt  dans  moit  cceur  leiramords  dévbràtit 
Jeita  fur  mon  audace  un  coup  d^«sil  ef&ayatlt  2 
*  jïe  ne  vis  plus  en  moi  qu'un  ^Êinatique  aète^ 
Injufle  envers  le  Ciel ,  a  l'État  infidèle* 
Qu«  dis*je  ?  Du  £bcoès  que;  je  me  iuss-proniU    . .  ' 

Jee^eUle  avec  boireuc  les  déteftables  fruits  2 


itf  C  O  s  R  O  Ê  ^$) 

Au  ccïur  dc'  Mimûès  la  célefte  puîfiance 
Ecrit  en  traits  de  feu  mon  crime'&tk  vengeance; 
Du  fang  qui  fe  révolte  elle  enchaîne  les  droits ,' 
La  Nature  effrayée  étouffe  en  lui  fa  voix , 
,  Et  voilant  à  fes  yeux  fon  facré  caràdère , 
Le  voit  en  frémiflkiît  s'armer  contré  fon  péré. 
Les  larmes  d'Ameftris  ,  le  fatal  fouvenir 
D'un  fils  que  de  fon  cœur  le  tems  n'a>pu  bannîr , 
De'ma  témérité  Timage  épouvantable , 

Tout  au  fein  du  bonheur  me  pourfiiit  &  m'acca- 
ble; 

Les  bienfaits  de  mon  Prince  irritent  rrtes  douleurs"», 

£t  nies  lauriers  fanglans  font,  baignés  de  mes 

pleurs.  "  :     ^ 

'  '  M  E  M  N  O  N. 

Que  je  vous  plains!  Mais  quoi  !  vous  avez  pu  fouf 

traire  -^  •  - 
A  tous  les  yeux ,  SeigneUr  ,  ce  J^rdjet  téméraire  ? 

P  HA  LE  S  S  AR. 

Ah  !  \e  fort  a  trop  bien  fécondé  înes  forfaits» 
fUn  Efclave  inconnu ,  nourri  loin  du  Palais  , 
Tœp:  aveugle  infiniment  de  mort  defieîfi  parjure , 
•iN'a/ahs  doute  entrevu  qu'une'  lueur  obfcure. 
Les  y;eux  des  courtifans ,  de  la  Cour  écartés , 
Sur  mes  projets..  Seigneur ,  n'étoient  point  attêtés. 
Heureux ,  fi  le  remords  dont  je  fuii  la  viâifiie , 
En  déchirant  mon  cœur,  n'y  retraçoît  mon  crime  I  * 

.     '         Prévenohi 


TRAGÉDIE.         i% 

Prëvenons«en  du  moins  les  funeftcs  qSqxz'j 
•  D'un  jeune  fadieux  pénétrons  les  projets , 
Sur  (es  moindres,  defleins  arrêtons  notre  vue. 
'La  nuit  du  fanatifme  eft  ici  répandue: 
Mais  dans  cette  ombre  enfin»  dans  tes  jours  ténéir 

breux. 
Lé  jour  d'un  ciel  plus  pur  peut  éclaii*er  nos  yeux. 
Avançons  ces  momens  en  défarmant  les  traîtres, 
Nous'rendrons  à  l'État  l'héritier  de  fes  Maîtres; 
Et  le  Ciel ,  appaifé  par  mes  pleurs  afïîdus. 
Pardonnera  mon  crime  &  paîra  vos  vei'tus. 

M  E  M  N  O  N. 

J'accepte  avec  tranfport  cet  emploi  magnanime  ; 
L'c^fFet  vous  répondra  du  zèle  qui  m'anime. 

P  H  A  L  E  s  s  AR.' 

Moins  coupable  »  Seigneur  >  je  mourrai  trop  heu-* 

reux. » . • 
Cachons  notre  union  pour  mieux  remplir  nos 

vœux. 


•*Vj' 


^^ 


•ao  C  O  S  R  G  Ê  S,  • 

;  L'honneur ,'  ma  fûreté ,  la  juftice  m'infplre  , 
Et  le  bien  de  mon  Peuple  eft  le  feul  où  j'afpire» 

Vous  le  voyez  ;  le  Ciel  a  fait  devant  nos  pas 
Etinceler  le  glaive  &  marcher  le  trépas. 
De  tous  les  révoltes*  nés  dans  l'Abyflinie 
Le  fer  vient  de  purger  les  champs  de  l'Arabie  : 
Difperfés ,  pourfuivis  jufques  dans  leurs  déferts , 
Tous  ont  mordu  la  poudre  ou  tombé  dans  nos  fers^ 
Et  plût  aux  immortels  qu'une  palme  fi  belle 
AflTurât  à  mon  Peuple  une  paix  éternelle  ! 
Mais  hélas  !  vain  efpoir  !  Sur  nous  de  toutes, parts 
La  guerre  a  déployé  (es  fanglans  étendarts.  * 
Par  les  Religions,  les  feftes ,  les  cabales, 
La  terre  divifée  arme  fes  mains  fatales. 
Des  Chrétiens ,  d'un  coté ,  jufques  dans  mes  EtatS 
Ont  porté  la  révolte  &  les  noirs  attentats  ; 
De  l'autre ,  Mahomet  triomphant  dans  l'Afie 

Prefcrit ,  le  glaive  en  main  ,  hs  loix  d'un  culte 
impie. 

Et  fur  le  choix  des  Dieux  l'Univers  agite 
Tremble  ,  &  de  fa  terreur  fait  fa  Divinité. 
Princes ,  attendrons-nous  énervés  &  tranquilles  r- 
Que    ce  torrent  fougueux  vienne  inonder  no& 
Villes? 

Non ,  non  :  brifons  fpn  cours ,  &  fans  plus  balancer. 
L'orage  approche ,  il  gronde,  il  le  faut  repoufler^ 


'  I 


TRAGÉDIE.  il 

.         r  \ 

t 

Je  n'îmîteraî  point  ces  Mçnarquerftupîdes, 
Qui  fous  les  Mufulmans  haiiTent  leurs  fronts  ti- 
mides. 
Tous  ces  Peuples  par  eux  vaincus  dans  les  combats. 
En  vain  d'un  Dieu  veni^eur  ont  cru  fentir  le  bras  ,^  . 
Ont  reconnu  leurs  loix  pour  des  arrêts  fuprémes  : 
Déchirons  de  nos  mains  leurs  fanglans  Diadèmes , 
Et  foulant  leur  Tiare  ,  au  mépris  des  mortck , 
Faifons-leur  un  tombeau  de  leurs  propres  Autels  ; 
La  carrière  eft  fublime,  &  ma  jufte  vengeance 
Des  Dieux  &  des  humains  embrafle  ta  dé/enft. 

*  « 

ç  Maïs  avant  d'achever  ces  glorieux  travaux. 
Je  dois,  dans  miA  Eirtpire,  aflurer  mon  repos  ; 
'Aflez  &  trop  longr,tems  des  Sujets  parricides* 
y  (prment  à  Tenvi  leurs  intriguas  perfides.     ,    '    ; 

Vous ,  contre  leurs  projets  prêtez  moi- vos  fer-» 
mens. 
De  la  fidélité  redoutables  garants  ; 
Jurez  do  m'éclairer'fur  le  choix  des  vîftîmes',» 
De  perdre  aveuglément  les  partifans  des  crimes , 
De  ne  confiderer  l'amitié ,  ni  le  rangv 
D'étouffer*  tout  refpecS  &  jufqu'au?^  cris  du  fan  g. 
J'en  dônnerois  l'exemple   &  contre  tes  coupables 
Ma  voix  s'tmit  à  vous  par  des  fermens  fémblabtes, 

B  iij 


^^'       ç  o  s  R  oÊ  s; . 

Aînfî^  fur  mes  Sujets  me^  fceptres  affermis 
£i!i  feront  plus  puiilàns  contre  mes  ennemis. 
Le  Ciel ,  qui  m'a  ravi  iTiéritier  de  mon  Thrône  J 
Quelque  joqr  en  vos  mains  rémettra  maCouronnCf . 
Réunis  avec  mol  dans  ces  grands  intérêts, 
^Vous  êtes  tous  mes  fils  Se  me?  premiers  Sujets  ; 
C'eft  pour  mon  fuccefleur ,  pour  vous,  quç  m^ 

juftice 
ye\it  4Înfi  de  ce  Thrône  afliirer  f  édifice, 

"^  (Le  Roi  ù*  les  Grands fe lèvent^ ) 

Soleil ,  brillant  flambeau,  perce  le  voile  épaî? 
Qui  dérobe  à  nos  yeux  les  auteurs  des  fbrfaitsj 
-    Et,  yengeant  à  la  fols  mon  Thrône  &  tes  in^es^ 
jDanScdçs  torrens  de  feux  engloutR  les  parjures. 

PHALESS  AR, 

Seigneur ,  je  fiiis  Chrétien.  Mab  fidèle  à  monRpî  l 

Jufqu'au  deruîer  foupir  il  conjoohr^.  ma  fqû   ' 
Je  jure  fui;  ce  fer ,  qui  dans  ma  main  fidelle 
Fut  &  fera  toujours  l'inftrument  de  moq  lèlô  ^ 
De  confondre  le  ^ng  des  traîtres.^  des  ingrats^ 
^    Dans  le  fkng  ennemi  (jjont  Va  rougi  mon  tpra&Â 
D'ouvrir  fur  leurs  complots uaœil  toujours f^vèr% 
De  prévenir  le  crime ,  &  d'apprendre  à  1^  tqm^ 
Que  bien  fervic.fon  Prince  &  punir  les  perver% 
ÊÔ  k  glus  b^lUQmm^^gç  9  çç  Piçj*  ^ue  ]«  (e^ 


•  -  ■* 


TK  ÂGÉ  DIE.  2») 

.  UN    SATRAPE. 

San  fermétit  eft  le  nôtre  :  oui ,  nos  voix  unantines 
.Ont  diâé  par  fa  voix  l'arrct  fatal  aux  crimes. 
Nous  punirons  •  Seiçneur ,  qui  vous  ofe  outrager  : 
•Nouî  1er  lurons  enfemblè.... 

Mi  RZ  A  NÉS    à  part; 

£t  moi  de  les  venger; 


X 


s 


s  G  E  N  É     1 1. 

Les  ASeurs précèdens,  ÀMESTRIS^ 

uni  iettre  en  maiiu 


A  M  ES T RI  S  «a  KoU 


S 


EiGNEUR ,  je  viens  à  vous ,  effrayée ,  éperdue. 
Quel  fpeftacïe  fançfànt  Vîentî  de  frapper  ma  vue  ! 
Un  Efclave  îfr^mîs  ce  billet  en  mes  maîns. 
Qui  de  fott  Roi ,  dît-it ,  renferme  les  dèîtîns  ; 
Et  d'un  pbii^^rd  armant  fà  nfeiln' dét :^minéé  i 
A  tranche ,  fou^  mes  yeux ,  fk  trifle  deftinée. 

C  O  S  R  O  È  S.  ^ 

Lifons...  Sauvez  mon  Thrône ,.  ô  Dieux ,  Dieux 

immortels  ! 
Céil  Fé  àtitùèi  àppùif  qbi  refte  à  vos  Autels» 

Biv 


^  c  o  s  R  OE  S; 

ir  Xfii  trop  lon|f-tcms  fervî  des  Sujets  téméraires , 
-•  ^npour  trancher  tes  jours  avoient  féduit  ma  fbî: 
«>SQapçonDeùx ,  incertains  >  ils  s'arment  contre 

9  moi  ;     . 
)»  Je  préviens  ta  juftice  &  leurs  mains  fanguinaifes« 
»Mais  avant  de  mourir ,  j'ai  vofulu  te  donner 
»  Un  indice  imparfait  des  tyrans  de  leur  Maître  ; 
»  Zenon  eft  le  premier  que  tu  dois  foupçonner  ^ 
»  Des  perfides  Sujets  ceux  que  j*ai  pu  connoitte 
p  Sont  dans  ce  même  inftant  chez  Zéifon  réunis,»»j 

AMESTRIS. 

Barbares ,  vos  forfaits  feront  bientôt  punîs.  ..i   ' 

(Au  Roi.) 
Seigneur ,  quel  nouveau  trouble  en  vQô^.yeux  vient 
de  naître? 

C  O  S  R  O  È  S     continuant. 

p  Je  n'oferois  penfer  que  Mirzanès  fût  traître..;    * 
m  Mais  fonge  que  le  Ciel  te  fit  préfent  d'un  fils.,. 
n  Sans  n>QH  obfcurité ,  j'en  faurois  plus  i  peut-être» 

AMESTRIS, 

i^u'aî  je  entendu  ?  mon  fils  ! . . ,    ' 

P  H  A  LE  S  S  A  R     à  part. 

:  O  my ftère  !  ô  terreur  !  > 

J^emords  qui  m'éçr^fez ,  arr^chçz-moi  |e  ççeiir^ 


TRAGÉDIE;  %f 

A  ME  s  TRIS. 
Mirzanès  foupçonné,  lui  !.*.  Quel  fombrc  nuage 
D'un  fils  dans  cet  écrit  m'enveloppe  l'image  ! 
Dans  quelle  nuit  obfcure  y  vois-je  réunis 
La  nom  do  Mirzanès  y  &  celui  de  mon  fils  ! 
Dieux ,  diflîpez  le  trouble  où  mon  coeur  s'aban^ 
donne. 

COSROÈS. 
D'où  vient  que  je  frémis  ?" 

MIRZANÈS    àvart, 
*  Quelle  horreur. m'ieihvironneî^ 

pue!  Diêu\fufpend  ma ràgê ,  &  tônhe'dans  mes. 

•    '  fois?    '  -  ■         ^:  ••    \ 


•  ^« 


AMES  TRIS    flulW.      .       : 

Seigneur ,  vous  éprouvez  le  trouble  que  jç  fens  ; 
Vous' me  cachez  en  vain  vos  fecrettes  allarmes'i 
Phaleflar,  de  fes yeux,  laifle  échapper  des  larmei; 
Mirzanès  éfi:  ému...  Mestourmens ,  mes  dôi^leurs  i 
L'effroi  qui  me  faifit ,  paflent  dans  tous  les  cœurs» 

G  O.SRO  ES. 

Amis ,  je  l'ayoûrai ,  cette  içttre  effrayante 
Dans  mes  efprits  confus  a  porté  l'épouvante  ; 
LWreufe  obfcurité  dont  ces  mots  font  couverts  ; 
Semble  accabler  mon  cœur  du  plus  grand  doc 
reverSf 


N'iinporte  :  piriitfan^h  foMrci  téoébreufo 
Qui  conduit  jufqlu'à  moî  letir  main  lédltteitin   •  "^ 
Qu'6n  vole  chez  Zenon  ;  que.fès  lâches:  aniii 
Dans  l'horreur  des  cachots  avec  lui  foient  unis  i 
Que  >  p^oiii^  tppreridf e  d'eux  leurs  Che6  .&  leuil 

.  complic6r> 
On  déployé  à  l'inftant  l'appareil  des  (bpplices; 
Et  que  de  leur.^  bourrosAix  le  bras  ehfanglanté 
Tire  du  fond  des  cœurs  l'affreufe  vérité.     * 
Souvenez-vous  fur-tout  qu'en  ce  myflcre  horrible 
La  mort  peut  vous  porter  le  coup  le  plus  fenfibles 
Qu'elle  confond  pçut-étre  en  un  même  revers    -  ^ 
Vos  amis  ,  vos  parens  „  vos  titres  lés  plus  chers. 
Rempliflez  vos  fermens,  n'épargnez  aucun  traître; 
Et  que  vos»  ennemis  ïbieiit  ceux  (fe  votre  Maître» 

;      '(A Mirfdnèsi > .  - 
SortonJM.  Vous  i  attendes  mes  ordr ei  en  eesrlietm 
;  (  A  Pha'zifau  ) 


Hr 


»        « 
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yrr,  .m H'  iitagteBtBftgéfc 

S  C  E  N  E    I  1 1. 

) 

(Lt  jour  tomhe.  ) 

p»alêssàr;  MIRZANÊS.' 

Xljy^  tiennent  ^lùignés  Vun  de  Vautre  &  tiofint 

^envifageu 

PHALESSAR    àfan. 

Ufec  emploi }...  Jtrfte  Cîel ,  ta  fûriéftc  éoleré  ^ 
Arme ,  Tun  contre  1  autre  ;  &  le  fi!s  &  le  père... 
De  mon  zèle  impt udèrtt  roUà  donc  les  efléts  !     t 
L'iSpoîr  de  la  vertti  côricfart-i-H  aux  fdrfeîts  >     ^ 

•  •  •     *       •  •  •  * 

J'en  friJfonne. .  •  &  meS'  y  euxf  fe  fermaiit  fur  Pabiû», 
Dôiw  ceux  de  Mirzstnès    û'b&nr  chercber  foe 

.      ,  :     MJRZAN.ÉS    a  s'tau: 

Jia-nfuîtvîeiift  ;  Voîd  lettre  oô  je  nier  ffifr  j^^ 
P'aflembfïeîr  atr  PkPart  nies  pfa^  Bravés^  Wils;    '     .  ]; 
ptç  ce  dfernî^r cotnptorirfenrî'k  pelrcc Ife^  ombrés; 
Q  niJiit  :^  iur  mes  projets  étends  tes  voî!^'  fombresi. 


-t        ♦ 


P^  «*  «4**»^'  *<  «B^  «4«&««, 


V«  C  O  s  R  O  E  S, 

<Ionduîs  -  les  jufqu'à  moi. . .  •  D'où  vient  que  h 

terreur  i 

Saccède  à-mon  audace  &  Vient  glacer  mon  cœur  ? 
Quand  des  miens  qu'on  profcrit  j'embràflè  la  dé- 

fenfe , 
Dieu  vengeur  ,  eft-ce  à  moKd'çublier  ma  conf- 

tance  ? 
^  -  PHALES  SA  R. 

Mtpproche ,  &  fi  tônrcœur  eft  fenfible  aux  bienfaits 
Parle  avec  moi  fans  feinte,  &  peins-moi  tes  forfaits» 
Tu  frémis*..  Je  t'entends  ;  ma  crainte  eft  légitime  ^ 
£t  l'odl  d©^la_.vertu  confond  toujours  Iç  crime^ 

MIRZANÈS. 
Hé  bien!  voijs.  épiez  mes  fecrets  fentimens  ; 
Etc'eft  à  vos  regards  les  c^çh^r  trop  long^tems; 
Oui ,  fe  trahis  mon  Roi  ;  fî.rQn  doit  nommer  traître 
Qui  s'arme  ju^cmçnf  contre  un  injufte  Maître*  ^  _ 
iFen  appelle  à  vous-même ,  à  vous,  qui  dQ  mes  jour^ 
Dans  une  Loi  nouvelle  ave?  conduit  le  cours. 
Des  Chrétiens  .expîraris  voyez-vous  les  miferes  ? 
Entendez-vous  lefarigde  nps  malheureux  frères  ,> 
Qui  ^  de  la  nuit  des  morts  pouffant  un  cri  vengeur,^ 
Implore  mqn  courroux  contre  leur  deftruâeur? 
Moi-même ,  il  m'en  fouvient  j  une  heureufe  efpe-s 

rançç        . 
Cent  fols ,  dans  vos  difcours,  échauffa  mon  enfance<i 


T  R  A  G  É  D  lE:  n^ 

Combien  vous  me  flattiez»  que  des  tems  plui 

heureux , 
Sous  un  Dieu  trop  bravé ,  détruiroîent  les  faux 

Dieux  ; 
<^ue  fur  ce  Thrône  même ,  au fein  de  fes  ruines, 
La  Foi  feroit  germer  fes  fécondes  racines  ! 
Les  tems  font  arrivés ,  fi  j'en  crois  ma  valeur  : 
Mes  premiers  fentimens  font  gravés  dans  mon  cœur. 
Je  ne  fuis  point  ingrat ,  &  ce  cœur  qui  vous  aime 
S^abandonne  à  l'efpoir  qu'il  ne  doit  qu'à  vous-même. 
Quand  vous  la  démentez  ,  je  foutiens  votre  foi. 
J'ignore  ma  naiflance  &  ne  me  dois  qu^à  moi  ; 
C'éftàmpide  braver,  parunenoole  audace. 
L'injure  de  mon  fort  &  l'oubli  de  ma  race: 
J'en  choifirai  bientôt  l'heure,  le  tems >  le  lieu; 
^ous  tremblez  pour  unRoi,  jem'arnîe  pour  ui|> 

Dieu. 

PHALESSAR. 

Infidèle  Chrétien  ,  quelle  erreur,  quel  caprice 
'  Te  fait  un  Dieu  de  faàg  de  ce  Dieu  de  juftice  ? 
Seul  arbitre  des  Rois,  parle,  efl.-ce  à  ton  courroux  ♦ 
P'ufiirper  un  pouvoir  dont  il  eft  fi  jaloux  ? 
Quand  il  fufpend  fur  eux  fon  bras  &  fon  tonnerre. 
Quel  bras  ofe  frapper  les  Maîtres  de  U  terre  ? 
Ah  !  les  traits  de  ce  foudre  embrâfé  par  tes  mains 
Retomberont  fur  toi  plus  prompts  &  plus  certains» 


N 
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thx  grand  nom  de  Chrétien  û  la  gloîreTt'anlmd  i 
C6iuioî$  mieux  tes  devoirs  &  rougis  de  ton  crime*. 
Un  Chrétien  véritable  eft  le  fôutieri  des  loix , 
L'appui  de  fonpays  &  l'ami  de  fes Rois. 
Sotiffrir  &  pardonner,  voilà  fa  feule  gloire. 
De  fes  meurtriers  même  il  bénit  la  mémoire. 
Dans  les  fers ,  fur  les  croix ,  brîfé  par  les  tourmeni* 
D  élevé  pour  eux  fes  faints  gémiffemens , 
Et ,  pour  prix  de  (a  mort ,  fon  ame  qui  8*échappcî 
Ihipîore  encor  le  Ciel  pour  la  main  qui  le  frappe« 
MaxÈ ,  que  dis-je  ?  eft-ce  à  toi ,  féroce  Mirzanès , 
D'enfoncer  le  poignard  au  fein  de  Cofroès  ?.... 
Interï^ge  ton  coeur...  Frémis  de  ton  ofFenfe.... 
<Quoi  î  titn  n'étouffe  en  toi  l'ardeur  de  la  ven- 
geance !  '; 
Mes  bienfaits  &  mes-pleurs...  Cofroès...Ameflris..é 
Rien  ne  £è  fait  entendre  à  tes  fens  attendris  ! 

MIRZANÈS. 

Que  dîs-tu  ?  tes  bienfaits....  Je  te  l'ai  dit ,  je  t'aime..#. . 

Je  défendrois  tes  jours  au  péril  des  miens  même... 

MaisCo(roès.»,Hébien!..Je préviendrai  les  coups.* 
Ameftris..» 


m 
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se  EN  E     I  V. 

PHALESSAR,  MIRZANÈS, 

M  E  M  N  O  N  aaus  U  fond  du  théâtre  y 
'    ,       amenant  Us  Chefs  de  la  tioblejje, 

V^  Hers  amis ,  foutenez  mon  courroujj^ 
D'un  ÎD^ymcible  effroi  je  n'ai  pu  me  défendre  : 
Un  glaive  menaçant  femble  ixx^  moi  ^étendre  » 
V^ez  à  mon  fecours... 

<   f HAL£SSAR,^rIeie)/Mtie2a/c^ 

O  vertus  !  O  deftins! 
PHaleijfar confondu  parmi  des  aflaffins! 

ME  M  NON  danskfattd. 

Phafeflar  parmi  nous! 

MIRZANÈS  àPhaUjfau 

Si  mon  fort  t'intéreJïe  i 
Ne.teodsplus  devant  eux  de  piège  à  ma/olblei]&. 

M  É  M  H  Q  N  >atir  Conjurés. 
Ph|l0(&r  v^  nous  perdre.  Il  faut  le  prévenir. 

\Ufon.) 


^  COSROËSj 

MIRZANÈS   vivement; 
Ne  craignez  rien,  amis ,  du  trouble  qui  m'égare^ 
On  a  porté  fur  nous  l'arrêt  le  plus  barbare  ;  • 
Contre  un  danger  (î  grand  U  faut  nous  réunir, 

PHALESSAR. 
Tremblez  donc  :  à  mon  Roi  je  vais  vous  découvrir^ 
»  Yous  rie  jouirez  pas  de  votre  perfidie. 

MIRZANÈiS. 
Quoi  !  pour  me  Parracher  tu  foutenpis  ma  vie  ! 
Quoi  !  tu  me  trahîrois  !  appui  de  mon  berceau , 
Toi-même,  fous  mes  pas,  creuferoîs  mon  tombeau*! 

P  H  A  L  E  S  S  A  R. 
Quels  reproches  !  ô  Ciel  !  t'es- tu  flatté  toi-même» 
Qu'abandonnant  mon  Maître  à  ta  futeur  extrême. 
Quand  j'ai  donné  pour  lui  le  plus  pur  de  mon  fang. 
J'enhardirai  la  main  qui  lui  perce  le  flanc  ? 
Pour  afFoIblîr  mon  cœur,  que  fon  danger  anime. 
De  mes  propres  bienfaits  tu  m'ofes  faire  un  crime  I 
Ah  1  ces  triftes  bienfaits  que  j'ai  verfés  fur  tçi , 
Sont  le  plus  fort  lien  qui  m'attache  à  mon  Roi» 
Je  fèns  plus  que  jamais  dans  le  fond  de  mon  âme 
Se  rallumer  les  feux  du  zèle  qui  m'énflâme  ; 
Tant  qu'un  refte  de  fang  contre  tes  vains  efforts 
De  ce  cœur  agité  foutiendra  les  tranfports , 
Je  défendrai  mon  Roi  des  complots  d'un  perfide. 

J'arrêterai  le  fer  dans  ta  xn^n  parricide , 

/  J'afliégeraî 


" 


T  R  A  G  É  DIE.  33 
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J'aflîégerai  tes  pas  de  mes  regards  vengeurs. 
Ingrat ,  crains  ma  vertu  ;  fî  tu  Braves  mes  pleufsi 

MIRZANÈS. 

Hé  bîen!  puifque  mes  jours  font  un  don  de  ta  haine  i 

Je  melivre  à  mon  tour  au  tranfport  qui  m'entraîne* 
Cefle  de  m'drrétèr,  de  troubler  nos  projets  i 
On  tremble  fur  le  prix  qui  fuivra  tes  bienfaits* 
Oui ,  fi  tes  pleurs  encôr  effrayant  ma  tonftance 
Ofbient  fur  Mirzànès  eflayer  leur  puiflaace; 
Si ,  quand  de  mes  amis  je  dois  venger  la  mort , 
Ma  raifon  m'éclairoit  fur  Un  lâche  remord , 
Je  jure  ici  pair  eux  qu'étouffant  ma  tendrefle , 
J'irdis...  jufqu'en  ton  fein  pourfiiivre  rria  foibleiTe , 
£t  du  même  poignard  conduit  par  ma  fureur , 
faire  couler  ton  fang  dans  le  fond  de  mon  cœur ,  * 
De  ce  cœur ,  à  la  fois  inhumain  &  timide  » 
Qui,  féduit.par  ta  voix,  auroit  été  perfide, 
Auroit  de  mes  amis  méconnu  les  fècours , 
Et  donné  le  trépas  au  foutieil  de  mes  jours* 

PHALESSAR^ 

Barbare!.. . 

MIRZANÈS,  paffant  ie  la  plus  grande 
fureur  au  plus  vif  atundrijftmenu 

Ah  !  ne  crains  rien  d'un  difcours  fi  terrible  ; 

Mon  âme  en  fes  projets  fera  trop  inflexible} 

Ma  confiante  amitié  t'âflîire  de  ma  foi  ; 

jufqu'au  deîrnîèr  foupir  Mirianès  eft  à  toi  : 

C 


• 
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f 

Je  te  ferai  fidèle ,  aînfî  qu'à  la  vengeance  ; 
J'en  attefte  le  Ciel  &  ma  reconnoiflance.i* 
Tu  détournes  de  moi  tes  regards  attendris  ! 
Reçois  entre  tes  hras  ton  tendre  ami ,  ton  fils*  .. 
Pourquoi  m'as-tu  forcé  de  craindre  ma  foibieffe* 
Tes  reproches:,  tet  pleluni  &  furtôut  ma  tendreflè? 
Pourquoi  cetafcendaht  que  ta  voix  a  fur  moi 
A-t-il  contraint  nlon  coeur  à  s'armer  contre  toi  ?? 
Amis ,  prenez  pitié  du  trahfport  qui  Hrt'aîceable... 
EloigneXvde  m«s  yeux  ce  Vieillard  redputaW^» 
Je  pourrois  m'attendrir..  Qu'on  veille  fur  fon  fôrt^ 
Et  nous,  allons  chercher  ou  la  gloire  ou  la  morÉ* 

PHALESSAR. 
Arrête.,  apprends  du  moins  un  fecret  trdphorribld; 
Tout  ton  fort  en  dépend.i. 

MIRZANÈS. 

Quoi?  • 

fnk'LÈSSAK,  àparL 

'  Dieu  jufte  &  terrible  ! 

Dieu ,  qui  de  mçs  erreurs  vois  le  fuccès  affreux  ! 
Tu  m'arraches  enfin  cet  aveu  dangereux. 

MIRZA  NÉS. 
Tu  veux  me  tromper  ? 

P  HAL  ES  S  A  R. 

Non  ;  j'en  jure  p^r  toi-même. 
Par  mon  cœur  déchiré  qui  te  plaint  &  qui  t^aimc  : 
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Accorde  un  feul  moment  à  mes  {çns  éperdus , 
Si  rien  ne  té  fléchit ,  ;e  ht  te  retiens  plus. 

MIRZANÈS. 
Mi  ï  paSrIô. 

PHALESSÀR. 

Daigne  encor ,  avant  que  je  t^éclalf c , 

Écàrtèf  te5  àmi^  de  cô  frîfte  fllyftère. 

MIRZANÈS  après  un  moment  de  doute. 
AmiK  5  éloignex^vous. 

(  Les  Ccnjurés  fortcnti  ) 

SCENE     V. 

PHALESSARj:  MIRZANÈ5. 
PHÂLESSAR, 


o 


Mot)  eh^r  Mlr^a&ès , 

Tu  tiénd  eâtre  tés  bras  l'auteur  de  tes  forfaits. 

MIRZANÈS, 

Qu'entends-  je  ?  Phaleflar  ! . . .  Et  quel  feroit  ton 

crime  ? 

PHALESSAR. 

Ah  !  tu  prefles  la  main  qui  t'a  creufe  l'abîme... 
Mais  )€  me  flatte  au  moias^  qu'inftruit  de  mes  dou- 
leurs , 
Tu  me  refpederas  même  dans  mes  erreursM,» 
Connois  donc  ce  nnrfière  à  tous  deux  redoutable... 


3<f  C  O  S  R  O  Ê  S,&ic: 
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SCENE     VI. 

PHALESSAR,  MIRZANÈS, 
LE  SATRAPE,  GARDÉS. 

LE  SATRAPE,  montrant Mirianès* 

Vjr  A  R  D  E  s ,  obéiflez ,  arrêtez  ce  coupable, 

MIRZANÈS. 

Venez ,  volez  amis,  venez ,  brifer  mes  fers* 
Mais  quoi  !  tout  m'abandonne  à  mes  afireux  re-^ 
vers  ! 

Phaleflar  ,  dans  quel  teiiflfs  faut  -  il  qu'on  nouS 

fépare  ! 

PHALESSAR. 

Que  de  coups ,  jufte  Ciel ,  ta  fureur  nous  prépare  1 

Allons  »  de  mon  deflin  il  faut  Aibir  la  loi , 

Il  faut  tout  dévoiler  aux  regards  de  mon  Roi. 

Soldats  ,  dans  le  Palais  retenez  ce  perfide. 

(Au  Satrape.  ) 

Vous,  qu'aux  pieds  de  mon  Maîti^e  à  Tinfcant  on  mci 

guide. 

Grand  Dieu  ^.qui  lis  nos  maux  dans  un  trîfte  avenir. 

Peux-tu ,  dans  ta  rigueur ,  ne  les  pas  prévenir  ? 

Fin  du  fécond  ABe. 


ACTE      III. 

(  Qt  ASe  tjiddrutimit.) 


SCENE     PREMIERE. 

COSROÈS,    PHALESSARi 
LE  SATRAPE,  GARDES. 

PHALESSAR./SivOTiieKoijui 

Srefufe  de  l'écouter. 
EiGNEUR,  d^goez  in*entendre  avaat  ce  coup 
terrible..., 

COSROÈS. 
Non  ;  ceQè  d'allarmer  ma  juftice  inflexible. 
Ne  te  remis  plus  l'appui  d'un  traître  &  d'un  ingrat. 

PHALE  S  SAR. 
Sî  vous  le  connoiniez... 

COSROÈS. 

le  fais  fon  attentat}. 
Cuj 


58         c  o  S  R  o  È  s; 

C'en  eft  dfiez,  Mei^isipn  M^^  1  V4eur  jde  fpQ  zeje  # 
Feignant  de  h  feririr  ^  m'a  livr«  T^ifidele.  ' 
Etoffe  d^as  ton  ooei^  la  vobc  d^  t^  bi^ft£»i|ts  ; 
Il  t'en  payoit  b  pr^Y  par  les  plus  nplrs  forfaits» 
Ma»  fou  viens-toi  fuf-t<MK  du  (èrmefiit  redoutabld 
Qui  me  force  moi-même  à  punir  tout  coupable. 

PMALESSAR. 

Jufte  Ciel  !  eft-ce  ,à  lui  d'pfer  s'en  fouvenir  ?..• 
Seigneur.  •  • 

COSROÈS  mSi^mft. 
N'en  parlons  pl^is.  A-t-qi^  iç^  ip'ojbéir  ? 

LE  SATRAPE. 

Qn  a  déjà ,  Seigneur ,  confronté  lots  coofiplîces  : 
Ils  ont  tout  avoué ,  vaincus  par  les  Supplices  ; 
Mirianès  eft  leur  Chief, 

COSROÊS. 

Perfide  !  feélas  !  fli0n  cœur 
N'ofoit  de  fes  foupçons  écouter  la  terreur. 
Allez,  qu'on  l'interroge, «cdemaiQ,  quand  l'auroro 
Préviendra  les  rayons  de  l'aftre  que  j'adore, 
A  mcŒi  p^le  vengé  déclarez  les  deftins , 
Les  crimes  &  l'^rret  de  mes  vils  aflàffins. 

(  Le  Satrape  fort  apcc  ksfçldats,  y 


TRAGÉDI-P.         i9 


SCENE      II. 
COSRÔ.ÈS,    PHALESSAR. 

PHALESSAR. 

C. 
^L  U  E  L  i  gn'avez  -  voiis  fait  ? 

COSROÈS.  ' 

J'ai  rempli  ma  promeflê. 
Tu  frémis  :  il  t'eft  cher ,  fon  malheur  t'intérçiTe. 
L'homme  fe  lie ,  hélas  !  par  fes  propres  bienfaits. 
Mais  fonge  à  ton  devoir ,  gémis  &  te  foumets  :r^ 
Tu  le  dois.. 

PHALESSAR- 

Ah  !  plutôt ,  dans  ce  malheur  extrême  « 
Monarque  infortuné  ^  gémiifez  fur  vous-même. 

C  O  S  R  O  Ê  S. 

Que  me  dit-il  ?.. 

PHALESSAR. 

Tremblez.  •• 
C  O  S  R  O  È.S. 

,      ^  Moiî 

Civ 


4d  C  O  S  R  O  È  S , 

PHALESSA'R. 

S,u{pendez  vqs  coups  ; 
Le  fer  qui  va  frapper ,  doit  retomber  fur  vouSt 

C  O  S  R  O  Ê  S. 

Explique-toi;  grands  PieUx  !  quelle  horreur  ith 

vincible 
Se  mçle  à  Tes  açcens  dans  mon  cœur  inflexible  ! 
Tous  mes  fens  font  j^lacés...  achevé ,  je  frémis^ 

PHALESSA  R  ittriu. 
Vous  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre  fils, 

C  QSRO  È  S, 
De  mon  fils  !  Mirzanès  ?.. 

PHALESSA  $1. 

Il  vous  doit  la  naîflance. 
Un  Chrétien  trop  aveugle  a  ravi  fon  enfance. 
L'efpoir  de  rendre  au  Trône  unfoutien  de  fa  Loi. 
JLe  faux  zèle ,  j'erreur  Qnt  égaré  fa  foi. 
Ce  Dieu,  dont  l'intérêt  le  rendit  témçraîrç , 
ijLe  punit  bien  d'un  crime  entrepris  pour  lui  plaire^ 

COSROèS. 

fïç  !  quel  eft  ce  coupable  ? 

PHALESSAR, 

îl  tombe  \  V93  geno^H^ 
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C  O  S  R  O  È  S. 

\ 

Toi  !..  Mîrzanès  !  fnpn  fils  !  Diçux  !  quels  horriblea 

,      coups  ! 
O  devoirs  ennemis  !  ô  tiature  !  ô  juftice  ! 
Et  je  dois  accomplir  ce  fatal  facrifice  ! 
Dans  cette  nuit  d'horreurs  infpirez  moi ,  grands 
Dieux! 

PHALESSAR. 

Vengez-vous ,  mais  fur  moi  :  le  jpur  m'eft  odieux, 
Seigneur  ;  j'ai  formé  feul  le  ferpent  qui  vous  ronge. 
Dans  mon  fkng,  par  pitié,que  votre  main  fe  plonge. 
Mais  vos  yeux  moins  trpublés  fe  tourncint  vers  1q 

Çicl  : 

V 

Quel  tranfport  vous  élevé  au-deflus  d'un  mortel^ 
Sur  le  front  de  mon  Roi  1^  Divinité  même 
Etale  et^  ce  momc^nt  fa,  majeAé  fupréme, 

COSROÈS, 

Immortelles  clartés  qu'adorent  Içs  Perfans, 
Rayons  du  Dieu  du  jour  témoins  de  mes  feripens  „ 
Dans  l'horreur  ^q  mes  mau3ç  vQus  fqutenez  moi^ 

âme; 

fçux  facrés ,  danjs  mon  feii;  vQUS  verfç?  vfttw 


4^  C  0  S  R  O  ES; 

PHALESSAR. 
De  ce  noble  trànfport  quels  feront  les  effets  ? 

COSROÊS. 

Parle  :  es-tu  toujours  prêta  fervir  CoGroès? 

PHALpSSAR. 
fiâas  !  qu'exige2-yous  ? 

COSROÈS. 

Que  la  nuit  du  myftère 
Dérobe  à  MIrzanès  îk  naiflance  &  Ton  père  ; 
Que  ta  bouche  &  tes  yeux  tiennent  enfevelis , 
Pour  l'univers  entier ,  les  deftins  de  mon  fils  3 
Que  fa  mère  fur-tout ,  dont  l'âme  plus  fenfibl^ 
Déjà  de  la  nature  entend  le  cri  terrible , 
Ne  pénètre  jamais  cet  important  fecret  s 
Fais-moi  venir  mon  fils. 

PHALESSAR. 

J'obéis  à  regret. 

Quel  horrible  foupçon  jettez-vous  dans  mon  âme! 

Quoi!., 

COSROÈS. 

D'un  2ele  imprudent  étouffe  en  toi  la  flâme« 
Un  Roi  maître  de^  foi ,  quand  il  eft  vertueux  » 
Ne  doit  interroger  que  les  loix  &  les  Dieux« 

ÇPhaUJarfon,}  ' 


T  R  A  G  J^  D  I  E.  4î 

SCENE    III. 

C  O  S  R  O   È   S    feul. 

\^  U'jB  3f:  X aï  s-  tu  »  Juûice  ?  &  quçUe  eu  mon 
o£&anide? 

Eft-ce  le  (âflg  d'un  fils  que  ta  voix  me  demande  ? 
Hélas  !  tant  de  Chrétiens  par  ma  rigueur  punis , 
Étant  nés  mes  Sujets ,  n'étoîent-ils  pas  mes  fils  ? 

Je  vais  l'interroger  :  peut-être  efi  fa  défenfe  , 
Je  pourrai  lui  trouver  quelqu'ombre  d'innocence; 
Ou ,  s'il  faut  l'en  putiir  »  en  le  frappant ,  du  moins 
Mon  facrifice  affreux  n'a:ura  point  de  témoins. 
Qu'il  demeure  inconnu.  Je  dois  à  fa  mifere 
Épargner  Jes  foupirs  &  les  pleurs  d'une  mère. 
Mère  tendre  >  âme  pure ,  hélas  !  un  doux  repos 
T'enlève  en  ce  moment  l'image  de  tes  maux. 
Ta  dors ,  &  ton  époux ,  par  un  arrêt  terrible , 
A  percp  de  ton  c€eur  l'endroit  le  plus  fenfible!.. 
Trifte  vertu  !  quoi  !  même  en  t'immolant  mon  fils# 
Il  faudra  contenir  mes  reg^ds  attendris  ! 
Il  faudra  que  mon  coeur  »  brifé  par  les  aUairihcs ,  ' 
Interd^ç  9^  mes  y^ux  Iç  paflage  à  leurs  larmes  i 


%4  C  O  S  R  O  É  S, 

Hé  quoi  !  Je  n'aurai  pas  k  plaifîr  rigoureux 
De  recueillir  ta  cendre  &  *de  fermer  tes  yeux , 
De  pr  efler  dans  mes  bras  un  mal  heureux  que  j'aime  f 
Où  nous  as-tu  réduits  ,  ô  Juftice  fuprême  ! 
Mon  fils. ,  fans  n>e  connoître ,  étoit  mon  ailaflîn  î: 
Et  moi—  je  le  connois...  pour  lui  percer  le  fein  !.. 
Je  pleure...  Ainfi  le  Ciel  dans  fa  jufte  colère , 
En  frappant  fes  enfans ,  gémit  fur  fon  tonnerre.  •• 
D  vient.  Daignez,  ô  Dieux  garants  de  ma  rigueur. 
Diminuer  foa  crimQ  ou  rajBfermir  mon  cœur. 


SCENE     IV. 


COSROES  ,   MIRZANES    tnchaîm^ 
PHALESSAR,  Gardes.    . 

MIRZANES. 

fJUmeconduifez-vous  dans  ces  retraites  fom- 

bres? 
O  n^it ,  aflfreiife  nuit ,  cache-moi  fous  tes  ombres. 
Que  vois-je  ?  Cofroès  !  Ciel  !  termine  mon  fort. 
S«5  regards  font  pour  a\oi  plus  affreux  que  la  mort. 

COSROÈS. 
Approche ,  malheureux  !  &  réponds  à  ton  Maître^ 
Q^t  iofiant  eft  le  feul  qui  te  reftc  peut-être.^' 


I      I 


TRAGÉDIE.  4jj 

Je  veux  l'entendre  encor«  Le  glaive  de  la  Loi , 
Tout  prêta  me  venger ,  s'eft  arrêté  fur  toi. 
Mir2anès...  des  ingrats  abufant  ta  foibleflè 
Dans  le  crime  fans  doute  ont  conduit  ta  jeunelle; 
Il  faut  me  les  livrer  :  il  faut  de  mon  courroux , 
S'il  fe  peut ,  contre  eux  feuls ,  détourner  tous  les 

coups.    ' 
Réponds,  impofe  un  frein  à  ma  juftice extrême • 
Quel  bras  contre  ton  Prince  a  pu  t'armer  ? 

M I  R  Z  A  N  È  S. 

Vous-même  - 
Votre  févérîté,  mon  fort  injurieux , 
Le  fangdç  mes  amis,  le  mépris  de  vos  DieU^çj 
Voilà  vos  ennemis  &  voilà  mes  complices . 
Abandonnez  ma  vie  aux  plus  affreux  fupplices  ; 
Ma  pénible  exiflence  eft  un  honteux  fardeau 
Que  je  vois  fans  regret  jetté.dans  le  tombeau. 
Connoiflez-moi  pouitant  :  à  ma  fierté  rebele. 
Cent  fois  mon  cœur  pour  vous  s'eft  foulevé  con- 
tre elle. 
Un  fentiment  confus ,  réprimant  mon  tran^ort  * 
M'a  fait  chercher  la  gloire  &  non  pas  votre  mort» 
J'ai  defiré  d'aimer  un  Roi  grand  &  terrible  > 
Mais  j'ai  connu  par  vous  qu'il  faut  être  inflexible. 
Confiant ,  inébranlable  &  ferme  en  fes  projets , 
Enfin  être  un  rival  digne  de  Coiroès. 


^         cosiaoÊs; 

J  îù  ronporif  fiir  moi  cette  heureufe  TÎdoîfe, 
Et  j^^mmi  h  mort  du  même  œîf  <jue  la  gloità* 

COSRÔÊS. 
Coctfi  intrépidité  dont  ton  cœur  combattu 
Ofe  cncof ,  à  mes  yeux ,  fe  faire  une  vertu  ; 
B  kiloit ,  démentant  les  foupçons  de  ton  Maître, 
A  ton  zèle  pour  lui  la  faire  reconnoîtrè. 
Quel  eût  été  ton  fort  !  pat  quels  dons ,  queîs  bien- 
faits 
J'aurois  de  ta  vakur  couronné  les  effets  ! 
^  Mâiheureux  !  de  ton  Roi  fi  l'amitié  t'eft  chère. 
Ah  !..•  Cofroès  alors-*,  t'aurait  fervi  de  père... 
Ouk.^'auroî^.oje  m'é|faâresOÙ  c^ker  me^douleori? 

MI  RZ  AN  ES. 

Pdiif  la  première  fois  je  vois  couler  vos  pleurs. 
Se  peut-il  qu'à  ce  point  mon  fort  vous  interefïè , 
Seigrieur  ?  Epargnez-moi  cette  Vaine  tendrefl" . 
Quand  j^attente  a  Vos  droits,  quand  vous  m'en  pu- 

niflez , 
Je  dévore  ma  honte ,  &  vous  feul  gémiflèz  ! 
Ah  !  laîflez-nioi  dû  moins  ma  fierté^ma  conftance  ; 
'î)échiret  /ans  regret  un  cœur  qui  vous  ofFenfe  : 
Inconnu ,  fans  parerts ,  coupable  envef s  ifaon  Roi , 
L'arrêt  de  mon  trépas  ne  doit  frapper  que  moi. 
"Et  je  bénis  du  moins ,  dans  ce  péril  extrême ,  ^ 
La  honte  de  mon  fort  &  l'oubli  de  moi -même. 


TRAGÉDIE;  ^y 

Quel  feroit  mon  deftin ,  grand  tHeu  !  û  mes  mal- 
heurs 
Ouvroîent  à  ma  famille  une  fource  de  pleurs  ; 
S*II  me  falloit  gémir  des  fanglots  d'uiïe  mete. 
Aller  à  réchaffaud  Tôftant  des  bwas  d'un  père , 
Entetïdre  eiicor  leurs  cris  â  mon  dernier  foupîf  , 
Et  fentîr  dans  moh  feîn  leurs  entrailles  frémît  !•  - 

C  O  S  R  O  È  S  vivement  ag^é. 
Que  dis-tu  ?  de  quels  coups  me  percie  le  barbare! 
Sais-tu  quel  défefpoif  tôft  difcours  me  préparé  ?... 
{Prit  à  fe  trahir.) 

'Qu'à  ton  père •..•*. 

(  Se  remettant  À  peiné 
^  montrant  Pkaleffar.  ) 
Au  Vieillard  à  qui  tu  dois  ton  fort 
Le  deftin  <jui  t'attend  pourra  donner  là  mort.,.  - 

M I R  z  A  n:  È  S.  ^, 

Cruel  a  arrachez-moi  ce  jour  que  je  détefte , 
Sans  verfer  dans  mon  âme  un  poifon  plus  funefte. 
.    (APhalêfar.)  ;  .  - 
Non ,  ne  plains  .point  mon  fort  j  je  ne  fuis  point 

ton  fils , 
Je  ne  fuis  qu'un  ingrat  digne  de  tes  mépris.,..  ^ 
J'en  préfère  le  notfi'àcette  horrible  image 
De  penfer  que  jamais  ta  mort  foit  mon  ouvrage» 
iA'Cafruèsi)' 


^l^io*^^^  j«^j^TK»xr,  anœ^ratas,  poorqal^danS 


\  X  4jk:»^  ^fiJliîTiwïx  crifi  «D  food  de  maa  cœur  ,  . 
'>^ .  i|iii^fô:ÇQmr  Sédiûr  votre  rigueur  tremblantd  ? 

C  O  S  R  O  È  S; 

Q^JuiHce  l  (butiens  ma  vertu  chancelante. 
N4tur«>munole-toi«..  Qu'on  l'emmené ,  Soldats^ 

PHALESSAR. 
JUfteCiel  !,.. 

C  ÔSkoiS. 

Attendez  Tarrct  de  fon  trépas..^. 

*  « 

Je  veux*.  Je  dois. ..Je  cède  à  ma  douleur  extrême*** 
Allez ,  vous  apprendrez  ma  volonté  fupréme, 

MIRZANÈS,  enfonant. 
Seigneur ,  votre  pitié ,  plus  cruelle  que  vous , 
M'a  fait  fentir  la  mort  dont  je  bravois  les  cdupsà 


SCENE'    V.     . 

AMESTRIS  ,  COSROÈS ,  PHALES- 

SAR  ,  Gârûes. 
AMESTRIS. 

J|\/[|Ir2ANEs  !...  Me  trompé-je  ?  Eft-ce  lui  qu^on 
entraîne  ? 

Eft-ce  lui  dont  les  brasfuççombent  fous  la  chaîne? 

Quel 


ë 

■ 


T JL  À  <ï  Ê  î>  1  É.  4<f 

Quel  crime a-t-41'cdhîmis?  q[u%rt-îi  fait?  ah  \SéW 

gneurv       ^  /'  ;  '     ',* 

ïlépondex:  chaque  înftatït  ajouté  à'iîiatertéiif/'* '" 

COSRO  ES:       ' 
O  Reine ,  quel  effroi  vous  trouble  &vaus  deyorf  ^ 

Pourquoi  votre  réveil  devance-'-t-il  l'aurore  ? 
Rentrez...       .:    ^   -  -  ^  .  ^  .     i 

A  M  E  S  t  R  I  S.  :  ! 

,  e  repos  n'eft  pas  fait  jxnu^  ni»  yeri*' r 

Mon  fommeil  eft  troublé  par'des^ttgeà  sSftiwt4  ^ 
Seigneur  ;  plus  que  jamais  à  nies  craintes  livrée ,  *  " 
J'ai,  cru  de  Mirzanès  voir  l'image  égarée ,        ; 
Dansl'effi'oi  de  la  nuit,  s'attachâàt  à  mespéf  ■ 
Il  cherchoit  contre  vous  un  afylë  eu  mes  bras*    - 
L'ombre  de-cet  efclatvèexpiré-fowma^vue^     "  - 
Animoit  votre  main  fur  fa  tête  étèndtiè , 
Et  le»  nom  de  mon  fik ,  parmi  de^fctîs  aflfreiî*  'r"''  ; 
Ibrtoit  autonr^de  moi  ^  du  féjo'uf  tStiebrieu^^ 
J'ai  fui  ;  mais  le  t Aleau  de  ces  objets  fUnèbftS-  - 
Me  fuit  jufqu'en^os  bras ,  dans  l'Jiorreur  dçs  té-^ 

nèbres< 
Faut-il  en  croire  un  fongeJ  eft-C€f  tm  âViS  de« 

•       Dieux?  '  y- 

J'arrive ,  &  l'on  faitît  lilîrzançs  iltnos  yeux  }' 
Il  eft  chargé  de  fers  :  rroit-il  au  iupplice  ? 
Parlez  i  quel  eft  fon  çrioie  ?  il  faut  qu^on  mVc^sul'r 

ciiiTe  \ 

0 


^  C  O  s  R  O  £  Si 

^u.OÎQupttritîpcKQr  loi  dans  mes  feas  attendris; 
j1th.l,fan:$:dQui:&  ce  Dien  dont  je  fiiis  pourfuivie 
Avj^tinQitmoQ  ccrar  de  hii  fanver  la  vie. 

C  O  S  R  O  È  S. 

Mifisaoès  efi  nn  traître  ,  il  mérite  la  mort. 

A  M  È  S  T  R  I  S. 
Non ,  vous  ne  falyrez  point  ce  barbare  tranfport» 

t/hoa  âme  fe.  fouleve  à  c^te  idée  Jborrible. 

£h  !  quel  ^rouchecorar  pourroit  être  infenfible  ' 

A  fa  jeunedè  »  au  (on  qui  ,  s'armant  contre  lui  »    . 

Le  laifle  à  Ton  malheur  fuccomber  (ans  appui  ? 

Il  n'a  point  de  pafensqui  le  puiflènt  défendre^ 

Qui  mêlent  à  ùl  mort  un  cri  fo^fîble  &  tendre.  . 

Ah  !  fi  j'en  crois  mon  cceur  »  id$s  vorux  &  môà 

«mo^r> 
Dans  un  fang  glorieux  il  a  puifé  le  jour. 

Vous  voyez  dans  vos  bras  Votreépoufe  tremblaiifi| 

Seigneur  »  de  mes  efprits  diffipez  l'épouvante» 

ÇOSROÈS. 

Àh  !  laiffez^moiMt 

AMESTRIS. 
Cruel ,  où  portez- vous  vos  pas } 

Çp  S  R  O  È  S. 
Soui&ez  que  loîtî'de  vous... 

AMESTRIS. 

' '-  -     •  •  Je  ne  vous  quitte  paJ» 


t  i. 


TR  AGÉDI  E.  m 

C  O  s  R  O  È  S* 

[A^meftrîs.^EcouteZMJe  ne  fais  queluidiifer 
FuyDns* 

A  M  E  S  T  K  I  S. 
•      Arrête*  ..O  Ciel  !  tout  mon  cœur  fe  déchiwi 
De  cet  infortuné  vas-tu  tranclier  les  jours  ?••• 

COSROÈS. 
Qui?  Mirzanès! .  •  è  Grands  Dieux,  venez à'moi| 
fecours.  .         . 

A  ME  S  T  R  I  S. 
Cruel ,  fur  fon  deftin  quelqu'odieux  myftcre!      ) 

Dérobe  à  ma  tendreflè  un  flambeau  qui  réclairej 
Je  lis  dans  vos  regards  ,  je  fens ,  à  votre  ef&pî , 
Que  le  coup  de  fa  mort  voustrouble  autant  que  moi; 
Par  cette  même  voix  fi  touchante  &  fi  tendre , 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  la  pitié  fait  entendre  ; 
Par  le  nom  d'une  époufe;  &,  fic'eft  peu  pour  vous» 
Par  ce  fils  ,  que  du  fort  nous  ravit  le  courroux , 
Eclairciflèz  mon  cœur  »  que  le  trouble  dévore  ; 
Eclairez  ma  pitié  qui  tremble  &  qui  s'ignore. 
Et  ne  rougiflez  plus  des  pleurs  que^vous  cachez  i 
Du  tourment  qui  m'agite...  &  que  vous  partagez 

COSROÈS. 
Que  parlez-vous  d'un  fils  ?  mère  trop  malheureuïê  l 

Plaignez  d'un  fils  fi  cher  la  deftinée  affireufec 

AMES  TRI  S. 
Que  dites- voMB?  ;.-.:-. 


c  a  S  R  o  è  S. 

Hélas  !  que  cet  infortuné 
NVt-il  perdu  le  jour  au  moment  qu'il  eft  Joé  ? 

AMES  TRIS. 
^1;!..; Il  vivroit; «ncor !.•  O  nature!  ô lumière  l 
Pqurfuiv^z  »  cher  époux  >  éclairer  une  mère.    ^  [[ 

C  O  S  R  O  È  S. 

^'en  demandez  pas  plus  ;  vos  cris ,  votre  douleufv 

En  m'ôtant  mon  fecret ,  m'arracheroient  le  cœur- 

(On  en'ttni  un  bruit  confus.) 

Ciel  Irqu'eflr-ce  que  j'entends  ?  qufeis  cris  !  quelles 

^  ;  -        allarmes! 

Quels  accens  douloureux  mêlés  au  bruit  des  armesî 

Quoi  l  dans  cette  nuitjnême>au  fbin  de  mon  Palais» 

.On  déploiroit  encor  Fétendart  des  forfaits  l 

Les  ÀSteups  prtcédtns ,  MÈMNt)N  fuivi 

de  f  es  Conjurés. 
ef^'  ^JE  M  N  O  N  m^m. 

i[3EiGN£UR)  de  Conjurés  une  troupe  inhumain* 
Des  fers  de  Mirzanès  vient  dé  brifer  la  chaîne  ; 
:  Ils  ont  trempéleurs  mains  dans  le  fang  dès  Soldats 
Qui.i^illoient  à  fa  garde  &  conduiraient  fes  pas« 
Egaré ,  furieux  t  lui-même  eft  à  leur  têtCr 

AMESTRIS*  -> 

J^ui{.t«  ' 


TRÀGE  DIE.  ^j 

P  HA  L  k  SS  A  R. 

Je  le  feiis ,  grand  Dieu  !  ma  dernière  heure  eft 
prête. 
(AuRoL) 
Seigneur ,  c'eft  à  moi  feul  de  dompter  leur  c(lm:- 

roux  ; 
Reftez ,  n'expoCez  pas  votre  tête  à  leurs  coups* 

Je  cours  braver  Içs  traits  de  cette  foule  impie , 

Diflîper  leurs  complots ,  prévenir  leur  furie , 

Dans  leurs  bras  tout  fanglans  précipiter  mon  fein  ; 

Arrêter  Mirzaaès ,  ou  mourir  de  fa  main. 

COSROÈS. 

Ah  !  le  Ciel  me  punit  de  trop  aimer  un  traître. 

(APhaUffar.) 
Contre  les  faâieux  viens  t'unir  à  ton  Maître  :   . 
Qu'à  nos  premiers  regards  ilspâliflent  d'effroi. 
Marchons...  (  Le  Roi  fort.  ) 


\\    I.  iiifwi»  VilHH,.!,.' i  y  ,    I    ■;a 


SCENE    VIL 

PHALESSAR,    AMESTRIS, 

MEMNON,  Conjurés. 

PHALESSAR    vivement, 
(AlaReine.) 


V 


Etiez ,  Madame ,  ofez  fuivre  le  Roi  ; 

Détournons  ce  combat  &  d'un  fils  &  d'un  père. 

AMESTRIS. 
Qm  ?Mt  Son  fils  !••• 

Diij 


5:4  c  o  s  R  o  È  S; 

PHALESSÀR. 

Tout  me  force  à  trahir  ce  myftère..; 
MirzanèSo.  Le  tems  prefTe...  Il  faut  hâter  nos  pas* 
aVous  feurei  tout.M 

A  M  E  S  T  R  ï  S. 
Mon  cœur  ne  me  trompoît  donc  pas  ! 
Courons  les  défarmer. 

CI,  ,  ■    n 


\wm 


S  C  E  NE    VI  IL 

M  ÎE  M  N  O  N,  retenant  j es  Conjurés i^ 

\jjf  ARDEi-vous  de  les  fuivrc, 
•Amis  ;  à  nos  fuccès  la  fqrtune  fe  livre. 
C'eft  moi  gui ,  foulevant  quelques  vils  Conjur&^ 
Conduis  de  Mirzanès  les  tranfports  égarés. 
Je  puis ,  à  la  faveur  du  tumulte  &  des  ombres  » 
Armer  les  Abyflîns  dans  des  retraites  fombres* 
'^Uops  cacher  (los  pas  dans  leur  fein  ténébreux  i, 
Lie  Roi  va  découvrir  nos  complots  dangereux  : 
pans  les  ç^trémités  du  fort  q^i  npus  menace  »  . 
^pus  n'avons  à  choifir  que  la  mort  ou  l'audace» 

Fin  i^,  troijïème  A^U 


\ 

/ 


A  C  T  E      I  V. 

(  Le  commencement  de  cet  ÂSe  tfi  dans  la  nuit.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

JVIIRZANEÇ  entre toutjanglant à 

la  tête  de  quelqiies  faSieux. 

j[  Andis  que  le  Deftin ,  propice  à  mon  courage, 
Jufques  dans  ce  Palais  nous  ouvrant  un  paflage , 
Sous  cette  maîn  peut-être  a  fait  tomber  le  Roî; 
Quel  remords  dévorant  me  pourfuit  malgré  moi? 
J'entends  encor  les  cris ,  ces  cris  lents  &  funèbres 
JDu  malheureux  mortel  dont,  parmi  les  ténèbres  > 
Nos  bras,  près  de  ces  lieux,  ont  fait  couler  le  f^ng..» 
J'enfonçoîs  à  regçet  le  poignard  dans  Ton  flanc... 
a»  Défendez  votre  Roi ,  s'écrioit  la  vîâ:ime..i 
Ah  !  ....mais  il  n'eft  plus  tems  de réfîfter  au  crinie» 
Affiégeons  ce  Palais ,  fécondons  le  hazard , 
.  Sauvons  furtout ,  fkuvpns  la  Reîne  &  Phalèflar. 
Malheureux  Phalèflar!  mon  aveugle  furie 

D'un  Maître  qui  t'eft  cher  auroit  tranché  la  vie  !  •  ; 

D  i¥ 


5<f  C  O  S  R  O  È  S, 

CFon  agité.  ) 

Je  oe  vois  point  Memnon  ;  mVt-il  abandonné  ?••«  * 
Pour  la  première  fois  ,  interdit ,  conftemé, 
£n  proie  au  repentir  dont  la  honte  m'accable , 
Je  oQnnois  donc  l'efTroi^ce  tourment  d'un  coupable! 
Le  Ciel,  le  iufte  Ciel ,  dont  je  fuis  le  vengeur , 

LailTe  entrer  tout  l'enfer  dans  le  fond  de  mon  cceur. 
Ah  !  je  l'aï  mal  connu  ;  qui  le  venge  l'offenfe.' 

OCofroès  ! . .  Qu'entends-je  ?.&  quel  mortel  s'a-r 
vance? 

Amis ,  on  vient  à  nous»  Pourfuivons  nos  defleins  ^ 

Armez-vous ,  fuive2-moi. 

(  Cofrois  paroit ,  fe  défendant  contre  quelques 
faâieux  qui  le  pourjuivtnt.  ) 

SCENE    I  !• 

COSROÈS,  MIRZANÈS  ,  Conjurés. 

COSROÈS,yc  voyant  environné 

de  Conjurés. 

Y}  Rappez  ,  viis  aflàflîns. 
Mes  Gardes  expirans  m'ont  laiffé  fans  défenfe , 
Mais  de  vos  coups  encor  je  brave  l'infolence  \ 
JEt  mon  dernier  foupir  fera  celui  d'un  Roi, 

MIRZANÈS, 
<^uoi  !  Seigneur ,  vous  vivÇ?  \ 


*  I 

TRAGÉDIE.  '«7 

COSROÈS. 

Ouï ,  pour  mourir  par  toi  t 
perfide  Mîrzanès ,  confomme  ton  ouvrage  ; 
Frappe ,  |e  premier  coup  appartient  à  ta  rage. 

mîrzanès. 

Vous  vivez  !  votre  fang  n'a  point  fouillé  mon  bras! 

Grand  Dieu>qui  m'as  fauve  l'horreur  de  fon  trépas. 

Tu  m'effrayes  encor  !  quelle  eft  donc;ma  viâime  î 

Aurois  -  je  pu  jamais  commettre  un  plus  grand 

crime  ? 

Seigneur  •  •  • 

COSROeS. 

Achevé ,  ingrat ,  ne  fufpends  point  tes  coups^ 

(  Aux  Conjurés.  ) 

Miniftres  des  forfaits ,  ranimez  fon  courroux  ; 

Il  en  eft  tems  encor  :  le  crime  qui  balance 

Laide  à  fon  ennemi  le  tems  de  la  vengeance. 

On  vous  pourfuit.  On  va  voler  à  mon  fecourj. 

Si  vous  n^  m'immolez ,  c'en  eft  fait  de  vos  jours. . 

Ofez  -  vous  faire  un  choix  ?  le  mien  s'eft  fait  en^ 

tendre  : 

Frappez ,  traîtres ... 

mîrzanès. 

Le  Ciel  femble  nous  le  défendi^^ 
Non ,  cruel  »  votre  cocûr  n'eJi  conçoit  pas  l'efpoir  ; 
TQtit  impdfe  à  nos  mains  1^  chaînes  4u  devoir. 


}ft       :c  o  s  R  o  Ê  s  ; 

De  la  grandeur  des  Rois  le  fublime  Génie 
Accable  devant  vous  notre  âme  anéantie* 
Non  ,  nous  ne  fçavons  plus  qu'admirer  icrongiu 
Ah  !  je  le  fêns  enfin  dans  mon  vain  repentir  ; 
Braver  des  Souverains  la  Majefté  Suprême  » 
C'eft  armer  contre  fol  la  Divinité  même» 

fUAhESSAK.derrUre  le  Théâtre; 

JPune  voix  mourante^ 

O I  mon  Maître  i  ô  mon  Roi  !  je  meurs  !  ah  1  Mir-^ 
zanès! 


SCENE    m. 

COSROÈS,  MI  RZANÊ Si 
PHALESSAR  mourant  y  Conjurés. 

MIRZANÈS. 

I/Uexs  lugubres  acçens  remplîflênt  ce  Palais? 

Phaleffar!... 

COSROÈS. 

Vois ,  cruel ,  l'objet  de  de  ta  furîe^ 

M I R  Z  A  N  È  S  .  foutenant  P  halefar , 

aidé  de  quehjues  Conjurés. 

Mon  père  !  •  • . 

PHALESSAR. 

Ah  i  rammez  les  refies  de  nia  vi0« 
pltes-moi  fi  mon  l^tre 


••«^ 


TRAGÉDIE.  j| 

'  JVi IRZ  ANES,  i/ivemcnr. 
Il  vit. 
PHALESSAR. 

•   Deftin  plus  doux  ? 
Dieu  jufte  j  c'eft  moî  feul  qu'ont  dû  frapper  tes 

coups. 
Il  vît.  Je  meurs  content.  ••  Maïs  vous  de  quilezèl# 
A  mes  pas  châncelans  prête  un  appui  fidèle  » 
I)e  mes  yeux  ^iFoiblis  daignez  aider  l'e£>rt« 
jpù  fuis-JQ  ? 

MI  R  Z  A  N  È  S ,  déchiré  par  Us  remordsi 

Dans  les  bras  qui  t'ont  donné  la  mortt 
C  O  S  R  O  È  S, 
J)ans  les  bras  de  ton  Maître. .  • 

PHALESSAR. 

Ah  !  je  fors  de  mon  trouble  ,' 

Seigneur..*  Mais  dans  mes  fens  quel  objet  le  re- 
double !..  ^ 

Mirzanès  !  quoi  !  c^eft  toi  dont  le  bras  m'a  frappé  ? 

MIRZANÊS. 

Aveuglé  par  la  nuit ,  du  crime  enveloppé  » 

Mon  bras  fut  l'inftrument  :  le  Ciel  eU  mon  com^ 

plice  ; 

Lui  feul  a  tout  conduit» 

PHALESSAR. 

XI  m'a  rendu  jultice  } 


1 


^o  C  O  s  R  O  Ê  S ,' 

Je  mérîtois  la  mort.  Oui ,  je  fus  criminel. 
J'ofe  efpérer  du  moins  qu'aux  yeux  de  l'Éternel 
Mon  fang  pourra  laver  mes  erreurs  &  mon  crime. 
Je  me  vois ,  fans  frémir  »  fur  le  bord  dé^  l'abîme  ; 
J>ans  le  fein  de  nion  Dieu  je  vais  me  réunir  ,• 
Et  je  commence  à  vivre  en  me  fentant  mourir# 

.    (  Aux  Conjurés.  ) 

Vous ,  fi  la  pitié  parle  à  votre  âme  attendrie  ; 
Quittez  ces  inftrumens  d'une  aveugle  furie  » 
Jettez  aux  pieds  d'un  Roi  ces  poignards  »  dont  vof 

bras 
Ofoient»  dans  votre  erreur,  s'armer  pour  fon  trépas» 
Faites  d'un  jour  plus  doux  briller  ma  dernière 

heure  ; 
Rendez-lui  tous  vos  cœurs  :  qu'il  vive  &  que  je 

meure. 

MIRZANÈS,t/îvémw.        " 

Oui  9  tu  feras  content..  Amis  »  foumettons-nous  t 
Défendons  Cofroès.  Je  tombe  à  fes  genoux  » 
Et  je  cède  au  refpeft ,  à  la  pitié  qu'imprime 
P'uncôtéce  Vieillard,  de  l'autre  un  Roi  fublime. 

(Lts  Conjurés  entourent  Cofroès  :  quelques-uns  jet" 

tent  leurs  foignards  ;  di  autres  «  le  front  baiffé» 

témoignent  leur  repentir  y  Sr  Mirianès  continue 

;    avecki  inJUxkns  iz  voix  Us  plus  intérejfantes^ 


T  R  A  Ô  Ê  b  î  ê  <f, 

O  mon  cher  PbildTatlfuîs-je  ihoins  odieuxi 
Regarde ,  ce  fpedacle  eft  digne  de  tes^yeux  ; 
R'ouvre ,  pour  en  jouir ,  ta  paupière  obfcurcîeé 

P  H  À  L  E  S  S  A  Jt  ijiitànt  un  coup  i'œit 

furlafcène. 
O  momens  de  la  mort ,  les  plus  beaux  de  ma  vie  f 

COS'ROÈS  àpam 
Grands  Dieux,  qui  de vtot  moi  confonde^  leurir 

forfaits» 
S'il  faut  les  en  punir  »  reprenez  vos  bienfaits^ 
Vous  fçavez  iî  je  tlois  pleurer  fur  ma  Vidoire  ! 

P«ALESSAR, 
X  Aux  Conjurés  qui  fort ent.) 
Amis  »  de  mon.  trépas  confervez  la  mémoire» 
p'  (A  Mir^anès. ) 

ït  toi,  par  qui  je  me»rs ,  ronnois;  enfin  ton  forCt 

COSROÈS.  .,-> 

Arrête ,  épaf gne-lui  les  hoTrwtà  âe  ùl  mort. 

MIRZANÊS.  , 

Que  dites-vous , Seigneur  ?  ah l-qiMi  qu'il  en  puiflè 

f    ■      «tire.        '   , 
Pourfuis.  ■"..-•■. 

COSROÉS.  - 

^*  ^      -.4. 

Refpeâe  encor  le  feçrej:  de  ton  Maître*  r 
PHALESSAR. 

Pardonnez  ;  mais  ,  Seigneur ,  s'il  eut  été  permit 
Qixc  la  plus  tendre  m«re  eût  défendu  Ton  fils  ! 


f^.      5  o  s  R  o  È;sj  : 

COSROÈS^- 

jjarde-coî. .  ; 

MIRZANÈS; 

Quoi  !  Seigneur  ,  votre  rigueur  funeftd 
Va  jufqu'à  m'arrach'er  le  feul  bien  qui  me  refte  ! 
puoï  !  j'auroîs  une  mère  !,»Ah  !  mesfens  attendrist^t 
'  (  A  Phaleffan)  (AuRxn.y 

Parle. ..  Ciel  !  il  fe  tait  î .   AhUruelîw  ' 


«i 


SCENE  IV.     '■':.., 

Zes  Aâeuts  précédetis ,  A  ME  S  T  RI  Si 

amestr/s.       \ 

AH'.moûfîlsl 
•  MIRZANÈS. 

^uîîmoîl 

COSROÈSajwrt; 

Moment  terrible  I 
AMESTRIS. 

Oui ,  Phalellàr  Itu-mëm<t 
Sï  confié  ton  fort  à  ma  tendreflè  extrême. 
Il  changea  ton  deftin  ;  il  fit  toiis  tes  malheurs. 
Le  Ciel  l'en  punit  trop. 

PHALJESSAR,  tombant  dans  la  couUJJki 

Il  eft  jufte , , ,  Je  meurs» 


••    ? 


COSKO  ES  à  part, 
Quels  coups  vas-tii  frapper,  éternelle  Vengeance  ^ 

A  Mes  TRIS. 

Quoi  î  tu  pourrbîs  ehcor  douter  de  ta  naîflance  ? 
Oui ,  mon  fils  ,mon  cher  fils ,  tu  m'es  eilfin  rendue 
Dans  mes  embraiTemens  tu  reftes  confondu. 

Ah!  mon  coeur  plus  fenfible,apprenant  cemyftère^ 
S'eft  reconnu  d'abord  pour  celui  de  ta  mère. 

COSKOÈS. 
Ceflèz.  A  quels  tranfports  vous  livrez-vous  ?  hélas  ! 
Plus  que  jamais  rabîme  eft  ouvert  (bus  nos  pas. 
Fuye2,éloigne2-vôus,  fî  vous  craignez  d'apprendre 
A  quels  maux  vous  prépare  un  fentiment  fi  teadr«« 

AMESTRIS. 
Ôuels  difcours  ! 

MIRZANÊS. 

Moi  fôn'fils  !...  ah  !  c'efl  pour  mon  malheuf| 

Ceft  un  bienfait  du  Ciel  donné  dains  fa  fureur» 

Joe  crime  &  ion  effroi ,  le  remords  &  fes  larines , 

De  ce  moment  fi  doux  empoifonnent  les  charmes. 

Ma  mère... objet  trop  tendre  à  mon  cœur  criminel, 

Quoi!  vous  me  .reyoye2  fans  un  courroux  mortel] 

m 

Ah  !  que  votre  colère  égale  ma  furie  ; 

RèpoufTez-moî  dû  fein  qui  m'a  donné  la^ vie; 
J'ai  porté  dans  ce  fein  les  plus  fenfibles  coups  ; 
J'ai  tr^i  vo^  bienfaits ,  mon  père  &  votre  épousi 


' 


^^  'C  O  s  R  O  'Ê  IS  i  -^     - 

.  (  Il  montré  Vendroitâe  la  caulije  ai 
r     ,  '  Phédeffartji  tombé  mofu), 

y  ayez ,  voyez  encor  ma  nouvdlgryîdîme  ; 
Tous  mes  pas  font  marqués  pai:*  l'empreinte  cht 

crimCé 
Traître  envers  tout  l'Empire ,  infidèle ,  inhumain  i 
Fanatique  cruel  »  plus  ingrat  afT^ffin  » 
Aflemblage  fatal  d'jaudace  &  deparjui'e, 
La  honte  de  foii  Pieu ,  l'horreur  de  la  nature  J 
'  Voilà  le  malheureux  reclamé  par  la  mort  » 
Que  vos  bras  maternels  preflènt  ^vee  tratiifport^ 

,  AM  ESTRIS. 

'4Ji  l  de  fon  bonh^ir  fètd  ta  mère  eA  ofccupée; 


s  é  ENE.V*.    .. 

C  Le  jour  purolt.  )     ;  l'- 

cosroés,am:estris,  mirz  anès^ 

'  LE  SATRAPE ,  Soldats  ,  Gardes* 

»  "  "" 

« 

LE  s  AT  KATE.au  Eoi.         .'  .  ;' 

J  ^Es  fadieux,Seigneu,i:^^  la -foule  ^ftdiffîpée^^ 
Mais  le  traître  Memnon  les  guidoijç  aux  forfaits  y 
Et  iTtat  allarmé  craint  encor  fes  projets* 

a  > 

COSROÈ5* 


ï  ».  À  G  Ê  D  î  Ê»  VT; 

COSROÈS» 
L  a-t-on  chargé  de  fefs  i 

'    LE  SATRAPE. 

Sa  vigilante  auckcti 
De  fes  pas  »  à  nos  ywk ,  à  fçu  cacher  la  trade* 
On  ne  retifoUve  plus  cec  amas  d'Abyffins , 
Qu'il  réferve ,  fans  ddute ,  à  de  nouveaux  déflelnâ; 
iTout  ie  Peuple ,  à  l'envi,  dans  le  (kng  des  Rebellas  9 
'  Veut  éteindre  le  feu  des  révoltes  nouvelles  > 
Surtout ,  de  vos  fermens  àtteftant  les  e&ts  » 
Attend  votlre  juftice  &  profcrit  Mirzanès  ; 
On  demande  ià  mort  &  celle  des  coupableSé  - 

AMESTRIS. 
Ofes-^  prononcer  ces  mots  épouvantables  ?     ^ 
Btrbare  »  lui  moiaf  ir  |  aflailiner  mon  fils  ! 

COSKQtS  auSeitrape, 
Retournez  vers  ce  Peuple  »  &  contenez  fes  et»* 
Que ,  pour  punir  Memnon ,  votre  zèle  intrépide 
'  Ouvre  de  toutes  parts  les  yeux  fur  ce  perfide. 

•  (lAStftraptfon.) 


^  i. 


iv^ 


« .  j 


p  .ÇOSROE«,v 

4 

SCENE  vr. 

C  O  SRO  ES,  A  MES  TRIS, 
Mi  RZ  ANES. 

AMESTRIS  i|»flrt*. 

''A.H!  malheûi-eûfe!        . 

C  O  S  R  O  È  S. 

Eh  !  bien ,  vous  voyez  quelle  horreur' 
Vous  cachoît  lin  rjiyftere  enfermé  dans  mon  cœur ^ 
Vous  fçavez  tout;  tremblez. Le  Ciel,dans  fa  colère* 
Efface  de  mon^  féin  le'  nom  facré  de  père. 
Mon  Peuple ,  ma  juftice  y  parlent  doïitre  vous  *r 
Mon filsrcfpii*e encor ,  &  ne  vit  plui  pour  ncnis^ 

•       A^MESTRIS. 

Qnôïî  ce  fils-'qù'ï'tfeà  yeux , . .  ' 

COSROÈS. 

Un  devoir  redoutable.»; 

•     -''À  M  ES  TRIS. 

Un  devoir  \  en  eft-il  contre  un  f!  cher  coupable , 
Contre  un  fils  défàrmé ,  contre  un  Sujet  fournis  ? 

COSROÈS. 

f»  pxQfcût  le  pQupable  ;  avaat  d*x  vcnr  vu  fils< 


Tragédie;        ^ 

.  ....  AMESTRÏ.S.,  ,    ;.^ 

Je  fus  toujours  fa  mère . . .  k  ta  bouch,e  cruèlîe  ^ 
Ne  ^confirmera  point  fa  Sentence  mortclle;.^,^  :0 
Quelle  eft'cpçte  joftiçe  &  cer  fublîmeeffort , .,    ' 
Ce  barbare  devoir  qui  le  traîne  à  lamort  ? 
Ah  !  périfle  k  Tnrôhe  &  fa  trifte  puîffance ,;  /  " 

S'il  foumetW  Rois  même  aux  Mbix:  dé  là  Vèa- 

'géante:.].,   '   '      \. 

Dieux ,  dont  4ts  font  l'image ,  &  que  j'ofe  atteft^ . 

^N'eft-  ce  'îotKf  -  qu'en  frappant  qu'on  péutf  •  voiiS 
t'r-        ibliter;^  t  :  .       i        ^  . 


I         r     i.  • J 


Non  ;  les  crijels  J^umains  dnt.  ^^grd^àé  votfe^txej; 

^Spus  leurs  tmSi  fidiçUjX'  iU  ont  formé  leur  tAsàXfe-i 

Vous  défendrez  mon fang...  Viens,,  mon  fils , mon 

Uoiifonis  i^s dangers;  join^.t^jîJç^grs  àmescrisj 
»3rcs  teoiord^f^uï  toî  fe^  :^y\t.jdjégidéta  me^^^      ' 
Je  ne  vois  plu5  ^fleto'i  daiïff  1  jtm^ure  entière* 
Deila  tetid^ei&i&uieempTuhtaiDS'lë  pouvo^:;  [ 
Embraffe  les  genôux^d'iàhi^éJé  au  défefpoir  ; 
"JPnefle  contrer: tèâi  feiii  fesmitTâUlesIému^:;,-:!^?;; 
Ou'en  ce  cœur  paternel  nos  larmes  confibndues 
'  AtÇâcheht ,  '  à  là'  fols ,  xle  fès  fens  attenilrîs  i  ^^^  ' 

•L^'^'ti^a^^ià^litoé  &  le  pàfiitw  â'iin  fils.  ^'To^ 

Oui  ;  je  tortiBéPefirfes  bras ,  mais  pour  pléùtèf  niôfl 

Pouj:  Hvreràiti«&fcJ«geuwjû^e.VA^iine*  .    ./; 

Eii      * 


«t  COSKOtSi 

•m  ' 

"  Quç. prétende* -VOUS ,  Reine  ?  Où  s'égarent  vos 
'  voeux  ? 
Gardez^vous  d'accabler  un  père  malheureux.. 

Qui  >àxx  fort  qui  m'attend ,  plus  frappé  que  moi^ 

même* 
Eft  prct  à  démentir  fa  juftice  fuprême. 

Ab  !  Ton  coupable  lîls  n'eft  plus  en  Ton  pouvoir  ;' 

Je  ne  fuis  plus  à  lui  »  Je  fuis  à  Ton  devoir. 

De  'l'erreur  de  mon  fort  qtfand  je  fuk  la  viâime , 

-Quand  le  traître  M^gonon  m'affermit  d^nsle  crin^^ 

Quand  je  retrouve  enfin  ce  ^que  j 'ai  .de  plus  cher ,  ^ 

Sam  doute ,  il  cfl  affreux  de  m'en  voir  arracher. 

Mais  je  fuis  digne ,  afu  moins ,  du  fang  qui  m'a  fak 

naître»       .'  .  .  ,  . 

Seigneur  ,  pleurez  en  père  ,  &  punifle^s  en  Maître* 

Je  connois  vos  devoirs ,  &  c'efl  aux  fUs  des  Rois 

De  montrer^p^  l'exémple,à  fe  fôU^ettre  aux 

AM  EST  RIS. 
Et  toi  >  mon  fils  ,auffî  tu  braves  mes  allarmes  ! 

COSROÊS^:  ^. 

Malheureux  i^ache  au  moins  tes  remords  à  mes 

•         larmes.  :  j   .^^\:Q, 

Auteurs  de  mes  fermeté, I^ieux^  Sujjets  indomptée» 

Contemplez  fon  cpuragej,  &  qiip.ï|i|s,yoMs  ni'^tga[J 

Soyez  contens ,  cruels. . .  votfq, fureur  m'anime. 

,  Il  eft  entre  mes  bras ,  &  j'en  fais  ma*  viûime.^.,  ^ 

Vas  attendre  ton  fort...  Séparons-noufi,.  J^on  cœur 

I^e  peut  qu'en  te  Êiyant  fouteiûr  fi  douleàr; 


i*-»  I 


». 


•  •  •>  ••        I 


T^R  À  G  É  D  I  Ê.  f> 

A1AESTKÎS, furleurpaffage.        •* 

Arrêtez . . .  Aînfi  donc,  pax  cet  accord  impie , 
Vous  vous  joignez  ici  pour  m'arracher  la  vie  ! . . 
barbares ,  écoutez ...  un  fentiment  vainqûèsût , 
Plus  fort  que  vos  ferxnem ,  un  Dieu  parle  à  mOn^ 

coeur. 
Si  la  juflice  feule  à  creufé  ma  btefTure , 
On  peut  unir  fes  droits  à  ceux  de  la  nature. 
Je  fauverai  mon  fils ...»  Il  n'eft  point  condamné* 

COSROèS. 

Vous  pourriez  î. . .  Akr  parlez 

AMESTRIS. 

Monarque  infortuné. 
Trop  de  févérîté  vous  perd  &  vous  égare  i    . 
Hélas  !  ne  foyez  point  à  vous-  même  barbare  ; 
Il  en  eft  un  moyen  ,  qui  peutyous  rendre  un  fils  ^ 
Qui  peut  des  révoltés  aflervir  les  efprits. 
Vous  les  craignezXeurs  Chefs  font  enyotre  puif* 

fance  • .  ^ 
Pardonnez-leur  à  tous.  Quelle  illuftre  vengeance  f 
Vous  défarmez  leur  bras» vous  domptez  leur  fureur; 
D'un  parricide  affreux  vous  vous  fauvez  l'horreur  j, 
Vous  me  rendez  la  vie ,  &  ce  pardon  raflèmble^ 
Le  perej'époux.l'homme,  &  le  Roi  tout  enfemble, 
£h  f  quels  cœurs  endurcis  «  quels  barbares  Su^ts 

Ofèront  s^oppofer  à  ces  nobks  décrets  ? 

£  il)/ 


it' 


7à  C  O  S  R  O  E  S. 

• 

Dans  quels  traçfports  de  joîe  ils  finiront  les  peines 
D'un  ami ,  d'un  parent  accablés  fous  leurs  chaînes^ 
Au-devant  de  vos^  loix  on  les  verra  voler. 
Que  de  pleurs  d'allégrefle  à  nos  yeux  vont  couler  ï 
I^çs  pçres ,  les  époux^ . .  les  malheureufes  mères , 
Reverront  dans  leurs  bras  des  viâimes  fi  chères  ; 
JEt  ces  infortunés  déteftant  leurs  erreurs , 
Partout  le  repentir  vous  foumettra  des  cçeurs^ 

.  C  O  S  R  Q  È  S  ^amninfarAmeJtris ,  fe  re4 

met  avec  fermeté^  C^j  après  un  peu  dejilence  » 

dit  à  fes  Gardes  : 

Qu'on  aflemble  mon  Peuple.   1\  connoîtra  foit 

IVIaître. 
'       AMESTRIS,  . 
Ah  !  dé  ce  moment  feul ,  mon  bonheur  vient  dd 

naître! 
Epoux  infortuné ,  cher  &  malheureux  fils  , 
Vous  acceptez  Tefpoîr  que  le.  Ciel  m'a  permis, 
Je  vais  parler  mdl-méme  à  ces  Sujets  terribles  ; 
|\lon  triomphe  eft  écrit  danstous  les  cœurs  fenCbles^ 

(  Elle  fort.  ) 

MIRZANÈS.' 

Ah  !  mon  pere,tremble2  qu'un  trop  frivole  efpoir... 

C  O  S  R  O  È  S ,  avec  la  plus  grande  fermeté^ 
Giarde  ta  fermeté ,  je  fonge  à  mon  devoir^ 

Fin  du  quatrième  ASle. 


A   C   T  .E      V. 


SCENE     PREMIERE. 

COSROÈS.LE   SATRAPE, 

COSROÈS   à  fart. 

t  jImstant  fatal  approche  où  ton  fort  fe  dé- 
clare , 

.  Mon  fils:  pour  être  Roi,  je  dois  être  barbare. 
Rigoureufe  confiance ,  ah  !  mon  coeur  combattu,' 
Même  en  fuïvant  tes  loix ,  frémit  de  fa  vertu. 
^Au  Satrape.) 
Â-t-on  fçu  de  Memnon  prévenir  la  furie  ? 

LE  SATRAPE. 
Seigneur,  il  cache  encor  fa  noire  perfidie. 
iVos  foldats  vigilans ,  dans  cette  ville  rfpars  , 
Ont  longtems ,  fans  fucc^,  ecré  fur  les  remparts* 
Vos  Sujets  réunis ,  &  les  Grands  de  l'Empire 
'Attendent  qu'en  ces  lieux  on  les  daigne  introdufre, 

,  La  Reine  cependant  fait  gémir  nos  lambris 
Pu  cri  de  ià  douleur  &  du  nom  de  im.  Bis. 
Eiv 


»a  C  O  S  R  O  1  S; 

Elle  a  mâme  alfemblé  ces  ^milles  tiftiitiï*^ 
Qui  txemblepc  fur  le  fort  de  leurs  enfansperfidesi^ 

COSROÈS. 
Sur  l'arrêt  de  mon  fils  as-tu  fondé  le%  cœurs  ^ 

LE  SATRAPE. 

Par-tout  le  Fanatîfme  y  répand  fe$  fureurs  ; 

Le  Chrétien  d'un  côté,  dans  cet  exemple  horrible  t 
•Voit  de  fonDieu,  fiir  vous,  la  vengeance  terrible? 
Le  refte  épouvanté ,  mais  non  moins  furieux. 
Du  fang  de  vétre  fils ,  penfe  honorer  nos  Dieux  ; 
Et  ce  Peuple  altarmé, que  Memnon  afait  craindrei 
Attend  votre  juftice  &  fè  borne  à  vQus  plaindre, 

COSROÈS, 

t:  A  part  )  (Au  Satrape.) 

Puis-j^  encor  balancer?.,  ab  \  Dieux!..C'en  eft  affez^ 
Faites  entrer  le  Peuple.  Allez,  obéiflez. 
Qu'on  veille  fur  le  fort  d'une  mère  fenfible, 
Obferve^  les  mutins  loin  de  ce  lieu  terrible^ 
AUçZiM  ,  (Le  Satrape fart^ } 


<♦— *- 


S  C  E  N  E    II, 

C  O  S  R  O  È  S  feuA 

^     V^  K;u  E  L  Memnon ,  tes  complots  ténfr 

breux 

Ont  wcb^né  mw  fils  à  m?s  fcftmeas  ^fkmx, 

(,l4?.eufU  mrç%} 


TJ^AGtf>ÎE.         if 

S  CENE     IIL 

ÇOSKOÈS  y  MIEZANÉS,  SOLDATS, 
•    PEUPLES ,  <Jtc. 

COSROÈS. 


P 


'£up  LE,  que  mes  travaux  dans  la  paix  ^  daas 
ht  guerre, 
Oat  rendu  rçfpeâable  au  refte  de  la  terre  ; 
Vous,  pour  qui  f  ai  porté,peut-être  avec  grandeur^ 
Un  Diadème ,  hélas  !  tiflu  par  le  malheur  : 
Siles^Dieux  fécondaient  mes  vœux&  mon  courage. 
Vos  jours  fe4everoient  fans  trouble  &  fan$  nuage* 
Leur  bras  s'eft  étendu  fur  un  Roi  malheureux  ; 
Par-tout  de  la  révolte  on  allume  les  feux  ; 
Il  faut  ^  pour  Tappaifer ,  un  afireux  facfifîce  ; 
Il  faut  que  Punivers  tremble  de  ma  juftice  : 
J'en  ai  donné  ma  foi  ;  mes  fermens  l'ont  promis  : 
Peuple ,  il  faut  les  remplir;  je  vous  livremon  fils  : 
Je  ne  l'ai  retrouvé  que  pour  pimîr  im  traître  : 
Il  a  troublé  l'État ,  il  a  trahi  fon  Maître. 
Hélas  !  dans  mon  malheur ,  il  m'eût  été  plus  doux 
Que  le  fang  de  vos  Rois  ne  coulât  que  pour  vous., 
Ordonnez  de  fon  fort  ^  prononcez  iiir  fon  crime... 
f  wdQniiez  à  mçs  pleurs  •  « .  voUà  votre  viâ;imc« 


y4'  C  ô  S  R  O  Ê  S; 

MIRZANÊS. 

Roî ,  voici  le  moment  que  je  vous  ai  promis } 
A  mes  derniers  foupirs ,  j'attefte  votre  fils. 
Que  le  cri  de  mon  fang,  que  vous  devez  répandre  « 
Dans  rame  de  Memnon  puifle  fe  £aire  éhtendre , 
Arrête  fes  complots  »  &  dans  ce  lâche  cœur  > 
Au  défaut  des  remords ,  jette  au  moins  la  terreur  { 
jy^^is ,  quand  je  vais  périr»  digne  de  vous  peut-etrQ> 
D'un  fentiment  affireux  mon  cœur  n'eft  point  le 

m^tre,; 
J^  frémis  de  penfer  que  la  main  d'un  bourreeitl 
Au  feip  de  votre  fils  va  plonger  le  couteau  i 
Que  je  vais  au  trépas  n'offrir  qu'une  viâime , 
Qui,  traînée  au  fupplice  où  la  conduit  (on  crime 4 
pans  la  honte  &  l'effroi  vient  céder  à  fon  fort. 
Ah  !  Seigneur ,  le  mortel  qui  (ait  braver  la  mort^ 
Devrpît  jouir  du  droit  d'éviter  l'inf^ie  , 
En  guidant  feul  le  fer  qui  va  tranchçr  fd  vie* 

COSROÈS^ 

Dieux  !  (à  mère  paroît. 

MIRZANÊS. 

Ses  cris  &  (a  douleur 
Du  deftin  qui  m'attend  vont  augmenter  l'horreur^ 


T  I^  ÂGÉ  DIE.         7^ 


i^aii.i  m% 


s 


SCENE      IV. 

s.  

Les  Meurs  precédens  ,  AMESTRIS 
Juivie  dt  une  foule  de  Peuples  y  parmi 

laquelle  on  v&it  des  femmes  qid 
Jont  Juppofées  les   mères  ou  les 

époufes  des  prifonniers. 

AMESTRIS; 


UivEZ  mes  pas  en  foule ,  amis  en  qui  j'efpere  ;  \ 
Venez  ,  fecondez-moi ,  défendez  une  mère.  . 

Peuples ,  c'eft  de  vous  feuls  que  f  attends  mon 

(Jeftin  : 
Ou  |-eiî4ç?^moi  mon  fils ,  ou  déchirez  mon  feîn,  ' 
•Vous ,  parens  malheureux,  vous  qui,  fous  ces  mu-: 

railles , 
Comtemplez  dans  les  fers  le  fruit  de  vos  entraillçs 
Prêt  à  fubir  la  mort  dans  un  fupplice  affreux^ 
Livrez-vous  à  l'efpoir  d'un  moment  plus  heureuse,' 
Le  glaive  eft  dans  les  mains  de  ce  Peuple  fenfible; 
Qu'il  s'élève  à  nos  cri-  contre  un  ferment  terrible , 
Qu'il  dégage  fon  Maître ,  en  préfence  du  Ciel  , 
Qui  fans  doute  applaudit  à  mon  cœur  maternel. 
Peuple ,  laifle  au  remords  à  punir  le  parjure  : 
Soumettpns  la  juftice  aujc  loix  de  la  nature  ^ 


7?  C  O  S  R  O  Ê  S  ; 

I 

s. 

Prononce  ;  n'attends  pas ,  pour  t'accabler  d'efiroî , 
Que  les  flots  de  mon  fang  jailliflènt  jofqu'à  toi. 

C  O  S  R  O  È  S. 

Devîe2-vous  vous  ofFrir  à  ce  fpedacle  horrible  » 
O  Reine  ?  FrémîflTez  ! . . .  leur  filence  terrible 
A  diâé  fon  arrêt. 

MIRZANÈS. 

Effroyables  momens  l 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  je  brave  les  tourmens  : 
Mais  d'un   vil  échafaud  &  la  honte  &   l'ou^ 

trage 
M'oi&ent  plus  que  jamais  leur  flétrifla^te  image... 
{A  fart.) 

Ah  !  c'eft  à  mon  courage  à  m'enfauver  l'horreur. 
Ciel  !  approuve  un  defTeinque  me  diôte  mon  coeur» 
iHaut.) 

Pour  la  dernière  fois  »  embraiTeiK-mQÎ  >.mon  père» 
(  Il  Im  arrache  fon  épée.  )  • 
Je  vais ,  du  moins  fans  honte ,  achever  ma^  carrière*. 

COSRQÈS.Ze  retenante 

Dieux  !  • . 

AMESTRIS. 

Arrête ,  cruel  >  ou  plonge  dans  mon  fàru  •  «L 
COSROÈS. 
Mon  fils!..« 


TRAGÉpIE.         «jT^ 

MIRZÂNèS. 

/ 

Vous-même  >  ô  Ciel  !  vous  retente  ma  mûa,; 

Seigneur  1  /    ' 

COSROÈSi 

Mon  Ss ,  avant  que  ton  deftin  s'acheve*«A 
ç  On  entend  le  bruit. d^ une  fédition.) 
Dans  ce  Palais  fanglant  quel  bruit  af&eux  s'élève  ( 
Pe  ce  moment  terrible  il  augmente  l'horreur  ; 
Le  tumulte  redouble  ;  il  approchei. 

•  (Le  Peuple  fuit. ^ 


y    -^TT*'    '     '  .'    T""*   '■  J'J—   *"- 


SCENE     V. 

y     -     -  .       '      •  •  , 

G  G  SR©  È'S,  AMESTRISi 
MIRZANÊS  armé,  Sh  l  d  a  t  s  , 
'■      LS  SATRAPE. 

LESAtRAPE  au  Roi. 

S-    . 
Eigneur; 

A  l'ombre  de  la  Huit  »  introduits  dans  la  Ville , 

Des  Abyffins  cà^ft  ont  quitté  leur  à(yîé  T 

Memnon  »  qui  méditoit  ces  fecrets  attentats  » 

Dans  des  lieux  fouterrains  avoir  armé  leurs  bras  ; 

Au  Peuple  (ans  défenfe  oppofant  leurs  cohortes» 

Déjà  de  ce  Palais  ils  ont  paflé  les  portes^ 


.  AMES  tris; 

JMLeiDAon]    .  j.  / 

C  O  S  R  O  È  S.      ; 

Leur  crime  éclate ,  &f  rené  les  crains  pluâ$ 
J^  tours  porta*  ler  niort  dans  léiifs  riaïigs  confondus^ 
Mon  fils ,  reikis-nibi  ce  fer*-.*'""-  -  ' 

•  •  » 

"  À^'  !  Selgneiiix ,  ?^  !  ^àn  pérô  ; 
,  C'eft  un  préfeht  '^u  Gîél ,  à  môri^Keure  dernière; 
'Peuple  ,  de  ta  vidime  ,  il  te  fait  un  vengeur; 
Ce  fer,  dont  je  m'armois  pTSïïJf-m'en  percw  lo 

Dans  un  coupable  iang  va  laver  liion  parjure  r 
tfcrWi'fttàt,im>aDieU,l^irb'fôe^  ^laîNatWB> 


•    ••  • 


^ 


k  ■'    K   .  J 


;  cos/ROÈS.  V  : 


J'applaudis  .âl  fiiiioœur  y  niais  ji  iitivraî  tes  pas- 
(Prenant.lefer'iTuj^.Soldaf.)  .  ,      ,  .. 
Rangez-vous  près  d'un  fils  ;  (econde*2-r(ous, Soldats^ 
Que  le  fang  de|\|0tanon,  verfépar  ma  vengeance.^, 

'  'f-;'./:"-Ap;.RZAif.,^§i. . ,  ..  ..:^ 

Mes  yppig5/pnt,;^fetjUf^^ 


;  -  r.  ^  '         .'    ' 


TRAGÉDIE.  :*jf 


e 


S  c  E  N  E  y  I. 

COSHÔÈS  ,     AMESTRTS  ; 

MIRZÀNÈS,    MÉMNOlf  ,; 
Soldats  Per/ans ,  Soldats  A}yy(Jihs[  * 

A  M  E  S  T  R  I  S» 


'i  X 


Ë  me  nieurs,.     .         _^  \. 
\M  E  M  N  O  N ,  ^^n7  Ufoni,  à  la  tête 

''  '  de  fes  Abyjjîns» 
Sainflbns  ceà  momens,  chers  ami; 

iPerdôûs ,  frappons  enfémble  &  le  pçre  &  le'  fils4 

COSRÔe^S. 

lit  en  punira ,  traître,  .  ^ 

MIRZANÉS.      .         ^     i 

^>    '.   ^>  ^1  pr^ieqdra  ta  rage.- 

ElSTSE-MBiE,  •  'T 
.Avançons*     .//:.  '    :       / 

ÇCofroès  i  ^i.ïa    tête  dei'Jîâis  ^    combat  4es 
AbyJJîns.    Mir^anès  s  attaque  -  direSlement  à 
.^^'/-  -MemnôUy  6*1e  pouffe  hors  Hrcohibai.  «IK^^- 
ment  une  attaque  particulière.  ) 

'        A  M  E  S,T  R  I  S,  pendant  de  cômBt:-^' 

.    JuftesPJie\»»fou(eaQZ\liçurcourage«^ 


Wb  CÔSÏl  OÊ^; 

Que  d'horreurs  à  la  fois  !  fnon  fi}^&  mon  épûttit  i  ^ 
Peut-être ,  à  me^  regards ,  expirant  fpus  les  coups.u 
Défendez ,  Ciel  vendeur  ,  les  Maîtrei  de  la  terre  ; 
Annez  contre  Mennon  tous  les'traits  du  tonnerre: 
C'eft  poi^  df  telf  forfaits  qu'il  faut  lancer  Tes  feux^ 
£t  ]a.cau(^  des  Rois  eftla  caufê  de^  IJiçux. 
C  O  S  R  0  Ê  S^  ayant  repouffe  les  AbyJJiris. 

Fuyez,  perfidei.» 

(Lès  Troupes  de  Côfroès  Uspôurfuivent.J 

MIRZANÈS,  iéfarmatlt  Memnôn , 

6*  le  tuante 
Meurs. 
MEH^.Q/^itomiaitiidanslacouliJIié 

Je  perds  k  fruit  du  crime- 

^  "     Ui%zAiits. 

Vous  êtes  vengé ,  Peuple  ;  &  voilà  ma  viftimç*. 

(Ilcourtàfonpere^PembraJfe.) 
Monperel... 

'  C  DSft  O  È  S. 

Viens  ^~mbn  fils  ;  laiflons  à  mes  Soldats 

Pourfliivre  un  refte  obfcur  qui  s'échappe  au  trépas* 

JPaas  le  fang  de  Memnon  quand  ta  main  s'eil 

^  V.  trempée^ 

.  Rçis ,  épargnons  un  fang  trop  v^  pour,  notre  épée. 

AMESTRIS,  avec  tranfpàrt. 
De  quel  prifi  Dieux  puiflâns ,  payer  tant  de  bien- 

, ,  ,,      faits? 
Mon  fils ,  le  Ciel  enâa  t«  rend  à  mes  fouhaits. 

Ton 


1 


T  R  A  G  É.D  lE.  8f 

Ton  bras  a  combattu  pow  l'Efât,  pour  ta  mère  ;  " 
Il  a  (kuvé  ce  Peuple,  il  df  gage  ton  père  : 
Eh  !  qui  pourroit  pr^fcriff  un  hf^rçiS.w  v^i0<}^eufs^ 
L%éritier de  P£a^>ire  ic  foA:IiibicaceuT ?        ?  .. 


■^v 


SCENE    VU  &  érnkT?,:i 

Les  Aâeurs préctdens ^   LE  SATRAPE- 

Peuples,  Soldats. 

•        •*         ^ 

L  E  SATRAPE   an  Roi. 
OuT  eft  calmé.  Seigneur,  &  je  viens  recon- 

Au  nom  dé  tout  l'Etat ,  l'héritier  de  fon  Maître  ; 
PiMrccmt  tes  Abyflift»  jpcHj^fUîYfe  U  4§%it^     .    " 
Ont  de  leur  fang  impur  arrofil  ce  «.Pâtais. 
Le  Peuple ,  délivré  de  leur  noife'.ftirie ,  .         ,     ^ 
A  nommé  Mirz^ès  vengeur  de  la  patrie.    " 
Il  accourt  fur  mes  pas. 

C  O  5  9^Q:È,S.  r 

Mon  fils ,  joignez  un  jour  celui  de  bienfaideuf •  .> 

Et  vous ,  Peuples ,  Amis ,  Sujets  démon  Empire  > 

Ecoutez  les  décrets  que  la  raifon  m'infpire. 

Cefroèg  veut  ici  fe  juger  à  vos  yeux.  ~    -- 

Vinâexible  xigiieoir  «me  séndbit  odieux  :    .  rT 

F 


%2         C  O  S  R  O  Ê  S ,  &c- 

Ennemi  des  Chrétiens  ,  peut-être  ma  coliçr© 
A  fait  tomber  fur  eux  une  main  trop  févere* 
Je  ne  pourfuivraî  plus  leurs  reftes  effrayés. 
Adorez  dïins  vos  ccrurs  leDicu  que  vous  croyez  5 
'Aimez  dans  Cofroès  un  Prince  qui  vous  aime  ; 
Refpeôez  votre  Dieu  dans  votre  Roi  lui-même, 
'  Je  ne  ferai  grand  Roi  qu'en  vous  rendant  heureux, 
Vpys ,  fpivez  les  Vertus  5  c'eft  fervir  les  vrai? 
Dieux. 

F  I  N. 


■"■'■'  '  ■      *<  '  "    "g»' 


'? 


APPROBATION. 

JVi  lu  par  ordre  dfe  Monfeîgneur  le  Vice-Chan- 
celier ,  Cofroès  \  Tragédie ,  de  M.  le  Févre  ;  &  je 
crois  qu'on  peut  en  permettre  l'impreflion.  A  Par 

ris  le  1 4.  Septembre  176 j* 

^    '*  MARIN. 

Le  Privilège  &  l'Enregiflirement  fe  trouvent^ 
px  Nouvefiu  Recueil  des  Pièces  du  Tti^âtre  Fra^^. 
çois, 


tJ  '  I  ■  !  11  TT^'f^m 


De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  B,  A  L  L  A  k  p  «J 
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T  T  N  E  D^arç  pour  qiii'}e,46îi  avoir  de- 
^  i'cftimc  &  de  ramitié,  avoit  jette  fuï: 
le  papier  les  deux  premiers  Aâes  de  cettcr 
Comédie,  je  rie  lésai  que  très-iégerement, 
retouchés,  &  je  m  ptiis ïtonhér ,  comme' 
de  moi ,  que  le  dernier  Ade  feulement.  • 
L'idée  de  cette  Pièce  eft;  ptifè  :d'une  Go-' 
médie  de  Goldoni  ,   qui  a  pom?  titre  :: 
/.  PctègoU^^i,  Ceux  qui  fçavent  l'Italien 
pourront  faire  la  comparàifon  des  deux 
Ouvrages,  &  voir  jufqu*â  ^ud  point  ils 
lé  jreflèfl^blent. 
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LES  CAQUETS, 

COMÉDIE 
EN  TROIS  ACTES  EN  PROSE. 

ACTE  PREMIER. 

Xe  Théâtre  repréfente  une  Salie,  de  Compagnie 
dans  la  Maifon  d'Adrien,      - 

s  C  E  N  E  P  R  E  M I É  R  B.    ' 

Madame  GRlPFON  ,  MANETTE  , 
BABET,M.BELHOMME,CATHE- 
B.INE,  UK'B.OITE^ous'afis  enarcU. 

,    Madame  GRIFFON.        , 

LtoNsJonc,  mapetite  Accordée  i 
foyez  de  bonne  humeur.  On  vous  don- 
ne un  Mari  que  vous  aimez .  on  va  (\- 
gner  le  Contrat  i  c'eft  le  moment  d'c.; 
tte  gaie.     ,  A  iij  ' 


Hf       l  ES  CA  qUETS; 

B  A  BB  T- 
Je  ne  fçais  ce  que  j^ai  >  Madame  :  totit  mliv^ 
quicce  :  ne  trouvez- vous  pas  que  M.  du  B(HS  Se 
'.  mon  Père  cardent  bien  à  venir  ? 

CATHERINE. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  le  dife,  Cou(îne,  ^a 
n*me  t)âj:6Ît  pas  dans  Tbonncteté  qa^un  Fiancé 
fe  fade  attendre  le  propre  jour  d'une  (tgnature» 
Oh  l  j'auroh  bien  voulu  que  mon  Mari  fe  fut 
donné  de  ces  airs-là  I  Comme  jVoiis  Taurois  rem- 
barré l 

B  A  B  E  T. 
M.  du  Bois  île  manque  pas  d'empreCfêmeiit  # 
ma  Confine  5  foyez-en  sûre  ;  je  n*ai  pas  lieu  de 
m'en  plaindre  y  Se  tout  le  monde  n'eft  pas  fi  preiTé 
que  vous. 

MAROTTE 
Comme  ça  répond  t 

CATHERINE. 
Confine»  montre-nous  les  préfensj  çanou5cIi-• 
vertira.    • 

B  A  B  E  T, 
Je  les  «attends* 

CATHERINE. 
Votre  Am^oureux  eft  un  malappris.  Ça  dé- 
croît être  fait.  J'avois  une  belle  coeffure  à  vendre 
Tautre  jour  *:  mais  M.  du  Bois  Ta    trouvé  trop 
chère.      »  ^  • 

5  A  b:e  T, 

'    Il  ne  la  trouvpit  pas  trop  chère  :  mais  il  la 
vouloir  neuve. 


tOMÈ  J3f  I  B.  7 

M.  BEL  H  OMME. 

£a  cas  de  Mariage,  voilà  ce  4^*011  ^erche*^ 

MAROTTE- 
Dîantrç  !  XJae  DemoifeUe  à  équipage  s'en  cft 
forr  bien  accommodée. 

M.  BELHOMME.  . 

Ces  Dames-là  s'accommodent  éè  tout^ 

ÇA  THERINE^ 
Oh  !  Les  préfens  fe  font  la  veille. 

MAROTTE. 
Oui  j  ks  perfoanes  d*cdttcaiion  £çavi^nt  çju 

Madame    GRIFFON. 

Et  qui  vous  ^  appris  çomipent  les  perfonnes 

d'éducation  fe  coilduifent }  Ditçs^  ma  bonne  Ma<- 

rotte. 

MAROTTE. 

En  vérité ,  Madame ,  en  fait  de  (çavoîr-vivre 
chacun  vaut  fon  prix.  A  ça  laricheffe  n*y  fait  rien. 

C  A  T  HERI  NE. 
Pardi  !  a  de  la  civilité  qui  veut. 

Madame  G  R  I  F  F  O  N- 
Oui  ;  &  de  la  malice  auffi ,  à  ce  qu'il  me  oa- 
toît.  Il  eft  fort  mal  fait  à  vous  autres  de  vouloir 
la  prévenir  contre  du  Bois,  qu*elle  aime,  qu'elle 
va  époufer.  Se  que  je  protège,  entendcxrvous? 
Ce  neft  pas  un  garçon  de  rien  que  du  Bois,  c*eft 
le  Filleul  d'un  bon  Procureur  de  la  Cour  ,  de 
mon  Mari  enfini  un  garçon  fagc  ,  appliqué  ,  qui 

A  iv 


^      LES   CAQir'É^  S; 

a  la  plus  jolie  xnain  du  monde^^  &  qui  fera  Ton 

chemin  y  &  dont  il  ne  vous  convienc  pas  de  jaal 

pctilcr^ 

M  A  R  O  T  T  E. 

Mal  parlôT  ,  dà  l  Je  parle  comme  une  aucrt» 

CATHERINE. 
Et  mieux  qup  bien  d'autres. 

B  A  B  E  T. 

Eh  !  laiflbns  cela ,  mes  CoufinesJ  ' 

Madame   GRIFFON/ 
Vous  avez  là  des  parentes  qui  ne  vous  reflènir^ 
blem  guères ,  ma  chère  Babct.  Vous  êtes  dottce^ 
polie ,  aimable ,  vous. 

M  A  R  O  f  T  £• 

Entends- tu  ,  Catherine  ? 

CATHERINE, 
Il  faudra  nous  corriger ,  Marotte  l  ^ 

M  A  R  O  TT  E.       . 
Ouï ,  pour  être  aimables!        ."" 

Madame   GRIFFON,*        V 
Vous  devriez  être  honnêtes  du  moins ,  &  votre 
•/nétîer  de  Revendeufes  à  la  toilette  vous  âppro-^ 
che  des  perfonnes  qui  le  font. 

C  AT  H  E  RI  NE. 
Métier  î  Quappellez-vous  métier  ?  Nous  fora- 
mes  Marchandes. 

M  A  R  O  T  T  E. 
Quant  à  régajd  du  métier  ,; chacun.  ît  le  fiea.| 


je  ne  voudrois  pas  troquçr  contre  de  certaines 
gens.  Il  vaut  niieu)^ accommoder  des  farîiilles  diî 
ce  qui  leur  manque  ,  que  de  les  jtuiner  ,  paç 

exemple. 

•  CATHERINE.       _ 

Âttrappe. 

M.   B  E  L  H  O  M  M  E.. 

Ça  eft  un  peu  fort»     < 

Madame  6  RI f  F:0'N ,  Je  levant: 
r  Babet ,  je  fuis  venu'è.'  figneç  à  'v6tre:€ontra^î 
parce  que  vous  .m'en  av^js  priée.  Mainfelie  A^- 
nette  m'a  été  confiée  par  les  parens,  &  je  vo^s 
l'ai  amenée  pour  vous  raire  honneur^  ms^is  on  ne 
s'attend  pas  à  fe  voir  confondre  avec  de  petites 
gens.  Sortons ,  ma  cftetè  Ma.nette. 

B  A  B  E  T-  :  \   : 

Eh  !  Madame ,  ne  prenez  pas  garde  à  elles  j  je 
vous  demande  pardon  de  leur  impertiiiençet 

M  A  R  O  T  T  E. 

*  ÏJ|e  eft  obligeante  ,. ma. Goufineî  •  \vg 

Madame   GRIFFON,    .y        T 
r    Je  veux  m'en  aller. 

MANETTE. 
Et  moi  aûffi ,' je  vous  aflurè. 

:.  C  A  TH  EFLI.N  E. 
Range-toi ,  Marotte ,  que  ces  Dames  paHentt 

MAROTTE. 

•  Me  ranger  ?  Ah,  oiii! 

.  M.  B  E  L  H  O  M  M  E., 

Ce  quartier-ci  n  eft  pas  encore  trop  bien  po- 
licé ,  Madame  :  il  faut  pafler  bien  des  chofes. 


.r/i      LES  CAQUETS; 

B  A  Ç  È  T. 
Allons  ^onci  mes  Cioâfîries ,  faut -il  Vous  lé 
dire  deux  fois. 

MAROTTE. 
Et  pourquoi  donc  nous  déranger  plutôt  que  les 
autres  ^v  .: 

•  .     {A  D^R,  I  E  N. 

Parce  qu'il  faut  céder  à  gui  il  appartient^  Ces 
Dames  méritent  des  égards ,  elles  nous  honorent 
de  leur  compagnie ,  &,nous  leur  devons  de  la  re- 
'connoiirance  &  du  refpe£^. 

:,C  AT.H^ERIN  E. 
Oh!  je  ne  fuis  paa  refpeâueufe,  moi; 

.MAROTTE.  ♦ 

Ces  Dames  vous  honoreront  tant  qu'irVouiç 
plaira  :  mais  je  ;ne  bpugerçii ,  j'en  jure, 

.       C  A  TH  E  RIN  E,      •       '- 
Nous  avons  de  la  ure ,  coufih» 

B  A  BE  T.  ,  ' 

Ob  !  comme  je  m'ihipaçiente  î  - 

DU    B  OIS.         ^       '-     \. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  ma  chère  Amie! . 
•' Madame  G  R  I  F  F  O  N.   ;     .; 

Yoilà  de  fottes  créàtutes.  

•MANETTE.. 
Et  qui  fe  méconnoiffent  bien  affurémenti     • 

MAROTTE.        ' 
En  tout  cas,  nous  connoifTpris  bien  les  autièsJ 

ADRIEN, 
yous  ne  voulez  pas  vous  taire  î  Qu'eft-ce  donc 


;     COMÉDIE.     "     ,y 

Mfxt  les  airs  que  vous  vous  donnez  ?  Précândes-^ 

tous  éga[er  ces  Dames  V- •  -  * 

.  Madame    G  R  I  P  F  ON.  i  • 

^  ^  l  xQ\f.K  aa  moins  i  je  vous  le  -protefte; 

\{^.     '...■  \.    HA  RvO  t^T  Ei     ^-  -        .   ' 
.   -Oh!  quenqn^J^  Màilathe  :je  né  m-ègaKfé qu*à 
mes  pareilles.  En. v'làréhc6ted*une  boi^ne,  s'éga^-  ' 
lifer  I  Madame  eft  Prôcureufe ,  on  lîa<ftbrde  ca  ;  ' 
mais  elle  ne  râpas  toujours  été.  Oii'Fiîtduche^  ** 
min  quand  on' prend ^dcs  traverfes  i,^  qui  n^ 
craint  pas;: lés. arnieires  va -bien  loin^   *  . 

C  AT^H^iljKE/  ''^     •       -' 
Ceft  bien  tapé,  ça;    '  *'./ 
.  .'•    •     -Madame''  e  RI  F  F  O  T^^^  '  ' 
Que  veulent  dîre*çeç.infoIeates*là  ?       "  * 

.     CA  TM$^iI•N'É•  r .,    - 

Eh!  mais  cela  eft  cUir.  Aller  c^e  {(g^Ve^s ^  toitl  ^ 
le  monde  entend  çâ,5i'f àVois  voulu  faixjç  §vtun€^. 
Mais  rhonneur  par-aefljastout  ,* ypjez-vpus  ! 

Au  diable  les  impèfttoeiKés!     '    -  : 

'  :.     -,  M  A  R  b'X  TE..     ;.'!.'•-- 

Gran^  Wcrci  yl^ufiA^C'eft 
à  fa  famille  pour  plaire  à  dés  beguéuIès  pompon^-v 
nées.Eft-ce  ainfi  qu'oirnî  f^jconnaît  pas  ?  Si  je  vou- 
lois  patler  ;vmais  je  jTuis  bonne ,  -&:)e.iiçaisine 
taire*  Une  femfoe  a  uji  mari»  cela  répare- tout  ;* 
s*il  ne  rétpk  paSiy  il  l'eft  de veji>.û  s  on  a  u©e  charge , 
c'eft  .\in  relief *>  ^^ on^U:: ^pit.»  (i  ox^yà  lacdoit  pas , 
cft-ce mon OHÉûre ^ Te  fuis difcrette > vraimentlifi^ 
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)c  ne  rétob  &a$ ,  plus  d'une  perfotiné  auïblt  le  net 
bien  allonge.  Je  ne  parle  pai  du  hiarié  s  àkl  c'eft  ^ 
un  bon  garçon  ^  pà6  trdp  hotinête  à  la  vérité.  Ça 
vous^enqre  dans  une  parenté  la  têteïa  premieb^^ 
fans  dire  garre  s  ifuûs  c'eft  <  jçnne ,!  {a  fe  fera.  Ma 
couiîne  Babec,  \t  fouhaite  (jue  vous  vuus  troii- 
viez  bien  en  ménage  ,  je  ne  veux  pas  vous  faire 
tort.  Qsi^txà\^  ne  danfer ai  pas  àVotce  noce  »  je  n'en 
ferai  pas  moins  Marotte  le  Brun. 
"^  Ç  À  t  H  E,fc  I  N  E. 

"Ni  rtiox  tâtbei ine  Qelié  i  psts  moins  que  ça  ; 
ma  coufine  Ëabet. 

È  A  ^  fe  t. 
Mais  êtef^ous  folles^  que  Vous  ft-c-oti  ditt 
Dourouoi  Vbus  fôchér  ?  Keltez* 
^     ^  CATHÉilMÉ.^ 

Non  f  non  y  toufiné  ;  hé  vous  gênez  pas  ;  les 
srfêlàbgé^  fohc  toujours  liiauvàis.  Il  y  a  trop  de 
dkéttttkk  et  ces  Dames  à  nbùs. 

MAROttE. 

S*il  y  en  a ,  9a  né  noiis  fait  ^s  de  tort  ^  Cathe- 
rine :  je  fuis  connue  (Hle  «  je  fuis  ebhhuè  femme  » 
je  fuis  connue  veuve ,  j*aî  de  la  réputation  dans 
non  Quartier  &  de  l'àrgehc  dans  hià  pôciîe  \  avec 
cela  oa  va  tête  levée. 

ADRIEN. 

Un  moment  :  je  ne  veux  pis  i}ue  dans  un  jour 

fait  pour  la  joie  ^  on  puilfe  fiife  te^ôcher  de  m*êcre 

^  I:irouillé  avec  mes  ctmfinéâ.  Èmbraflbn^nous  »  fat-" 

fons  la  paix  i  Ibyet  hoiûiêleï  ^  ft  tèOiit  ^  je  vous  en 

Jiifeé 


tÔMÈÙÏÉ.   ^       Vs 

^Madame    G  Ri  F  F-O  K 

Comment  î  Vous  lés  retçnez  après  leur  info- 

lence!  Allons  y  Màmr6lleMaiieccè|  19): tons  :  com- 

jne  dit  raon  Siitueii  fait  à&  nbce  ruH  p^ré  • 

<îcil>«-cUre  qu'il  ne /am^  pas  s'cîTcaiiaiMc^      ^  ' 

MA  W  E  t  TE.      '  '        ' 
Adieu  »  ma  (^re  Babet  j  }e  fajs  Jbien  fôchée  dé 
TOUS  quitter  :  adieu ,  Monfîeur  du  Bois» 

DUBOIS. 
Quoi  !  Meîdames;  vous  voulez  nous  U^tt  ite 
(kis  défolé.  '  _       .    . . 

M;  BEL  HOMME. 
Quand  uiie  fois  k  queti|ttè  efl  entamée  eluï  lèl 
Dames  ^  ça  ne  fe  raccommode  pas. 

Madame  .  G  &  I  F  F  O  H 

Je  veux  partir  tout-à-rheure. 

■  ADRIEN/ 
Je  vous  prîed'èrdifcf.  ^ 

.      ^     D  u  B  01  &        i  : 

Permettez  que  Je  vt)tti  dbnhe  là  main; 

•  •      BA^B  ET;.    : 
Madame,  Madé Aoîfcîle  i  jè  n'obtiendrai  donc 
rien  1  O  les  méchantèsOotrfmes  >quef âl  Jàl 


f^Uihtit^ 


^;5-      LES   ÇAQt/E^TS) 


)       î**l    '■  •    •         • 

S  Ç  EN  K   III 

'm  À  K  <Ô»  TT  E  »,■  C:  A  T  H  E  M  N  EV 

.V..   .•..h.;î  r;:  'ç  A'THER  I N  R-  '    ' .-  •  ^ 
^  £  S  v^Ià  partis  :tila- M  y  It  champ  de  bataille 

MAROTTE.       .jI.  . 
Babet  faiEl  bifetï  làDhïnè  Lelfe  èpbufe  un  pe* 
^^-ÇiWWiS'î:  ça  J>€Ut'^ki;  loin; mais^'wi atten- 
dant, il  fauta^oir  un  bon  cœur  pôur:f©s»proch^s^ 

il  eft  afTezJbSns'délesîehiéir ,  quaiid  6fi  a  fait  for- 

'  •  »  »  #  f  "^^ 

(UllC«  •       •'     iii   *     »-  l      -    .  ^    -...-   .    -    '^ 

C  A,T  M  ?E^Ra  N  E. 

Ceft  bien  dit,  ça.  Je  nié  fçais  où  tu  prettdsjd# 
refprit  y  Marotte'5  maiii  &  nVn  manques  pas» 
.filrrn  Ad: A:fib Q T T  £.>  i:::^ 
Où  je  le  prends  2  je.i'elidid^  vieux  livres» 
tr.  ^.:zzh:.',:C'AlT  H'E'R.''!  N  E.  .^'..••. 
Poutqùoipas  de  tdiitcÀeuisi  .   >  ;     .--  ^    -  '-• 

M  A  R  O  T  T  Ei 


ri  j  \ 


SCENE  IV. 


COMÉDIE, 


S  C  E  N  E    I  V. 

t 

ANGÉIIQUE,   MAROTTE, 

CATHERINE. 

ANGÉLIQUE. 

^  A    H  !  c*éft  VOUÉ ,  Catherine  !  &, Marotte  aufli  î 
XV  où  eft  Mamfelle  Babet  ? 

CATHERINE. 
.  Elle  va  revenir  :  que  portez-Arous  là  ?  j 

ANGE  LIQUE. 

Oeil  la  robbè  de  noce ,  je  viens  PeflayerJ 

CATHERINE. 
Voyons ,  voyons. 

MAROTTE. 
Pefte  !  du  fond  blanc ,  du  cannelé ,  du  broché  ; 
des  manchettes  aux  manches  ,  une  doublure  à  la 
pièce  \  Adrien  eft  bien  imbécile. 

CATHERINE. 
C*eO:  fa  fille  après  tout  \  ôc  puis  on  ne  (e  ma* 
tjLC  pas  tous  les  jours. 

MAROTTE. 
Sa  fille  !  Eh  î  oui  -  dà. 

CATHERINE. 
Elle  prend  un  ion  à  ruiner  du  Bois* 

B 


ANGÉLIQUE. 

Oh  !  ne  me  parlez  pas  de  Monfieur  du  Boïs^'J 

c^eft  un  méchan^t ,  ufi  infidèle ,  un  cr^rre  :  je  ne 

fçais  comment  )*ai  pu  me  réfoudre  a  faire  cette 

robbe-là  :  chaque  pçint  4*âiguille  .n^  P^ÇPj^t  ]p 

.CATjHiEîRIN£. 
L*écoflFe  eft  donc  bien  dure  ? 

JLa  pauvre  ^abçt  n'en  fc^it  j^e,n ,  ce  ii*aft  pas 
fa  faut<f.  iVfais  quand  j'y  ïongë,  îe  jpc  £caiyoj[S 
mVmpccher  de  pleurer.        '  ** 

,CATHERINE. 
Ceft  donc  férieux  ?  Eft-ce  que  du  Bois  par  mal- 
heur, . .  ? 

-IlNgplîx^ue; 

Ah  !  Cather^np  ,  j^  r^  fuç  Kojlit  fille  à  être 
foupçonnée  de  malheurs,  ^i. ^y^^i^%vfi^^<^^t^ 
chée  ;  f  aurais  cce  f|i  ^uipe^  fi  )*$^vois  eu  de  Tar- 
g^iVî  mais  je  n'ai  que  /ie  Jf  ,%gefe  >  ^  i*  T^ni 
^u^è  fi^le  npft propre,^ riép,  'im^%-19!^^^%^^^ 
H  en  èpoufe  une  autrp ,  ^  )'en  fpf,^|j^igép|)J^ 
d  un  jour* 

•MAROTTE. 
-  JLa  f  auvre 'ftiè  î  ça  eft  trifte^'CatJierîne,  Là^ 
contez-nous  votre  chamn,  Mamféltè  Angélique'? 
autant  vaut  s*amû(er  de  ça  que  d'autre  chofe, 

CATHERINE.'  ./     ^ 

J'aime  les  hillbirés  d'amour ,  il  y  ^  Cou]oi^^|à 
profiter.  '   "    '  •      .    ^       . 


CO  MÊ  D  lÈ. 

€e  n'cfl:  point  une  hiftoife  amoureufe  ;  c*eft4^ 
l^indinarion  fet^Tement*  Les  hommçs  font  plus 
méchans  que  d^s  ourâ  »  &  &  Ton  fa^foitbieh»  • . . 
Aiaisc'eft  que  cette  maudite  tendrefle  vous  prend 
coilt  d  un  coup  de  la  tçce  aux  pied^  comme  une 
migraine.  On  eft  dans  fa  chambre  paix  &  aifc , 
un  Monfîeur  qu^  l'on  cognoit,  ^  h  que  Ton  ne 
conndit  p^is  s^uèz  ,  vous  fait  dçs  honnêtetés  ;  on 
j  répond  bonnement  \  il  vous  trouve  agréable  , 
oa  voit  qu'il  eft  bien  fait'»  il  a  de  Tactention^ 
cela  doniie  de  Tamitié  ;  il  dif  4^  |oJîes  cfaofes^ 
on  les  écpqte  ;  il  fait  des  complimens  »  cela  flatise  ; 
il  eft  toujours  là ,;  on  s'accoutume  à  le  voit  \  Tha- 
bitude  s'y  met,  lé'plaifir  s'y  rericontte  :  puis  vienç 
le  férieux  :  te  Mou(kur  qui  vouefaifoit  rire  com« 
mence  à  vous  faire  pitié»  Il  lui  pafli*  cîoquaoto 
fantaiSes  par  la  tête ,  c'eft  comnié  uqe  folie  i  il  ^ 
des  volontés ,  on  l'envoie  ptpniener  s  il  boude  > 
cela  inqu^etre  ?  il  fe  plaint.  Ton  chagrin  vous 
touche  ;  on  s^attendrit,  en  fe  brouille  p^  r^i^ 
fon  y  onfe  raccomode  par  bbiite  »  Çc  avec  tout 
c^la  k  cœur  d'une  fille  s'attache  »&  puis  ^u  fi^it  ^ 

&.au  prendre  un  per^de  vouslaifle  là*  Voilà  pourr 

Sftnt  ce  que  c*eft  que  l'amour. 

CATHERINE. 
'  Efle  a  raifon  d'être  fâchéç.  Il  ne  faut  pas  qu*ua 

homme  fe  raccopimode  »  pour  fe  brouiller  tout-  à- 

£ait  après. 

ANGÉLIQUE- 
Enfin ,  }c  Hirois  Madame  du  Bois ,  Ci  Babét  n*a 

ttit  pas  deux  mille  écus  en  mariage.       B  ij 


i 
I 


i 


-r^  .MA  ROTT'E.^ 

Deux  mille  écur  î  II  îaitt  qu  Adrien  foîc  jFori 
âe  fe  ruiner  comme  ça  pour  une  niorveule  qmi 
peut-être  n'eft  féiilenient  pas  de  la  iFaniillep 

A  N  G  Ë.LIjfiUE.  : 

Quoi  !  la  fille  d'Adrien  n'ett  pas  de  la  famille  1    -. 

•CATHERINE. 
Elleeft  foIleV  •;.  '  . 

MAROTTE  : 

Oh  !  je  fçaîs  bien  ce  que  je  dis.  C'eft  fa  fille  5- 
&  fi  ce  ne  l'eft' pas,  voyèz-vpus  !  ily  a  un delfous/ 
de  cartes  à  ça  qui  vous  paffe  toutes  les  deux, 

CATHERINE,  ,^ 

•  Bon  !  &  qu  eft-ce  que  ça  fait  S  Pardi  !  fi  op  sW: 
vrfoit  de.  douter  de  ion  Père  ,  il  n'y  auroit  plus- 
de  fiate  à  rien. 

A  NGÉLIClUE. 
'  Ah!  ma  chefe  Marotte  ,' contez-norfs cela , j6v 
vous  en  prie. 

MAROTTE..; 
Oh  !  vraiment  oui,  que  je^  vous  conte!  Me  pre- 
nez-vous pour  une  bavarde?  Je  ne  ferois  pas  un ^ 
caquet  pour  tous  les  biens  du  monde.  Une  femn3e> 
c^i  a  de  la  langue  me  ferôit  fuir  à  cent  lieues  ;  » 
ça  mettroit  une  ville  fens-defliis-deflous.;  ceneft,, 
pas  là  mon  défaut-,  je  fçais  ce  quiîîautdire  & 
ce  qU^il  faut  taire  ;  oui ,  ma  foi ,  vous  a.vez.bieii 

trouvé  votre  caixfeufe  ! 

CATHERINE. 

Falloit  donc  te  taire  tout-à-rfait.  On  ne  met  pas 

les  gens  :d^ns  le  foupçon  pour  rieii.    .   ,     :    ' 


»  »  • 


^  ^  ^  CO  M  È  hïB.  il 

/       AN  G  É  L  I  QUE.;   :     .  „r 
OKÎ  je  vouy  le  demancie  en  grece  ;  parlez. 

MAROTTE,.  .  ^  ^  -^ 
'' •  Impoflîble.  C'eft  un  fecret  confié.  Il  ny  avotç- 
que  ma  mère  qui  le  f(^ût  :  en^ijipur^nt  elle  me  l'a 
éîf.  Oii  n*encerre  jjas  ces  chpfe'srlà.  Pepuis  je  ne 
rai  ditWà'més  béîfes-foBurs&  à.  quelques-unes 
de  mes  amîeâ ,' |)ârde  que  ceU'  venoit  a  la  con- 
^ef  fation  :  car  du  réfté  on  ne  nie  fait  pas  par len   , 

ANGÉLIQUE* 
Eh  !  mais ,  tiou^  valons  bkn  les,  s^itres.  D'abord 
je  fuis  difcretre.  ^  ..-,_.    '  .-  ;  - 

CATHERrNE.  : 
fet  moi ,  pbttt  îe  fecret  l  j*en  ai  gardé  un  plus  de 
llûitmois.  \    '    ,[,\S.  ...  ï/  :: 

•••;'  '  ;-\  Ki^Â'R\Or.t;B.,,;  -'  .  ..  .  : 
-  Ohçà!  vouisf'jti'én  parlerez  p^$i,  ,  »  .»  r 
:  .:       -  ::  .^À^  G  E  L  I  Q^^  E.  ï  .; 

Oh  '.jamais..   .       ,        -  -     • 

-CATHERINE.  :: 

i  'J)ti  fécret  î  faime  ca ,  moi.     ,/ 

M  AROTT  e.:  _,^  .. 
Il  faut  que  vous  fçachiez  qû- Adrien  avoît  époufi^\ 
une  fille  par  amour,  Ça  vousétoit  joli ,  fringant  > 
alerte ,  un  port  de  Reine  ,  un  caquet  !  Oh  !  c  étoic 
une  maitreffe  poulette.  Tant  qu*Adcien  demen^ 
rok  à  lar  maifon  ,  tout  alloît  bien-,  mais  pendant; 
qu'il  conduifoit  fes  batteaux  à  RQilen,  c*ctoient  des 

Î>romenades,  des  collations ,  le  bal  du  matin^au 
bir  ,  dés  Madtmes  à  panier ,  des  Officiers  d  ar- 
mée ,  un  train..,  enfin  elle  à  bien  fait  parler  d'elic, 

'    '  ^  B  iij 


*x      LES  CAqU:RT  Si 

*  .'CAtHERlNE. 

Je  ne  fçayohpasÇa,  par  exemjilc;,.  Après ï  ; 

M  A  R.  O  T  T  £# 
Eh  bien  !v 'là  qit' Adrien  devîmjaloine  comine 
ttt  tigre  »  &  quM  prit  le  partï  de  mener  ia  féma)« 
i^vec  luK  Ils  avpient  tirie  petite  QHe  qnî  paK>uEiii 
è  Rouen.  Ma  mère  y  croît  ^uiavatotit  ça.y'|âl 
«nî  eft  bien  ,  c^le  elt  morte.  T^oint  du  torut  :  &% 
femairres  après»  Adrien  s^en  rçyient  avec  fa  iiim 
tomme  fi  de  rien  n'éroit. 

ANdÉLIQIÎE. 
Avecik  fille  hiûrte? 

M  A  KO  T  TE.  , 
Eh  non  p  a$  !  Avec  fà  fille  d'à  pr^fent  qu^I  a  mflef 
à  la  place  et  ttWé  qui  n*y  étoit  plul  Deux  ^ii$( 
après  fa  femme  .mourxic»  Babet  ^ft  demeurée  la 
maitrefifè  de  k'Th^ifdn.  Après  tout», il;  y  a-  ^s 
parens  plus  proches  (jue  Babet  jr&xela  nous  fait 
tort,  neft-ceyas  ?' 

C  A  XHERIN  R 
Eh  mais  vraiment  !  Mais  es- tu  bien  fârede  çsi  ? 

M.  A  BL  O  t  T  ê; 
„Ma  mère  y  ctoît^je  vous  dis;  &  puSs^  pour  ça 
frrë  plus  fià^e  ,.  j'ai  fait  venir  le  papier  de  la  pe*' 
tîce  ntle  \  tenez ,  le  voilà. 

CATHERINE. 
Voyons;  Diantre  !  on  pourrait  faire  des  afifâtr 
xts>  à  Adrien ,  oui. 

A  N  G  É  1 1  Q  U  B. 
Maïs  où  a-t-il  pris  Babet  ?  Qui  cft-elle  ? 

MAROTTE. 
Via' mon  embarras.  Elfe  pourroie  bien  être  k 


l 


lui ,  &  n*y  bxfï  ^s-  d'une.certsrfnb  façon^  Si  ce 
n'eft  que  Babêc  eft  nere ,  &  ^'eilç.s'é^  fait  tïop 
acroire ,  on  n'aaroit  rieik  à'dite.  De  droite  ou  de 

fauche,  il  faut  que  tout  le  mpaée  Vive.  ]*ai 
on  ccrur,  j'aime  mon  pTDCflaiii ,  je  ne  dis  rien 
fiirpeifônnesaindje  vous.r'ecojmrn^nde  bSeU  de 
vous  taire.  Il  faut  laifTer  l^s  chairs  oômmè  eliél 
iont.  ANGÉLIQUE.  . 

Ahîn*ayez  p4SJ|>e^f.quôJ•#npaf^i^  mSîs  puif-- 
^u€  cela  eft  ainfi ,  Çaoet  n'a  qu'avenir  efliy^îr 
a  robbè  au  bgis.  Je  lui  ferai  di^e  par  rnôin  ap^ 
prenriflê ,  que  je  mp  vïcir  pa»  Cbei;  tout  le  monde. 

C  A  T  HE  RJ  NE. 
c  Si  iavois  fçu^ça  ifouj  à?  l'heure  1  jç  lui  aûjoofs 
biçndit  ylan^taiire  i^mblaptderien',  qu'unenfant 
trouvé  ne  doit  pas  le  prendre  fi  Haut.  Ahlpaidii 
gu'elle  y  revienne/    .    .    .    ;    i   ' 

M  iC  R  O  T  T  B. 
Avez-vous  Je  dtable  au  côrp  toûles  les  deux  ? 
your  m^avez  propfiis  de  yoû^  taire ,  &  votlàr  dfejà 
vos  iaiigae$  maudites  en  craih  de  jaiet; 

ANGBLÎÔUE; 

Mais  fi  le  Père  à  du  Bois  i^Vbft  <îek  »  fàtifo)^ 
de  refpérance^qife  lë  Mariage  liefe  (eroitpas, 
«T  peot^êei^  qa^iions  du  BdiSfiti^revlendtoit.  Je 
vais  chez  Madame  Griffon  pouf  afcHeVër  fa  robbè§ 
Je  ne  lui  dirai  rien ,  à  mûinsqà'etleile  m*en  parler 

\A  ArR  O  T  T  E. 

Ecoutez,  Mamfelle  Angélique, une Filie  d'hon<« 
neur  n  a  que  fa-fiarblè-,  êc  ft  vchià'  Manquez  à  la 
vôtre ,  vous  verrez  beau  jeu  !  C'eft  à  moi  que  vous 
aurez  à  faire  y  entendez-vous  \  B  iv 


I 


^4      LES  C  JQl/ETS. 

AN  GÉLIQUE. 
Et  que  ferez- vous  ? 

M  A  R  O'  T  T  £• 
,    Vous  le  -verrez. 

CATHERINE.  " 

Ah  !  te  voila.  Le  feu  tè  monte  bien  vite  à  la 
icte.  Tu  avois  tien  affaire  de  nous  embarraffer  de 
ton  (ècrec.  On  écoute  une  hiftoire  *,  c*èrt  pour 
s'orner  refprit,  pour  fe  faite  honneur  dans  nne 
compagnie,  en  racontant  ce  que  Toti  fçait.  Ne 
t;en  dire ,  vaudroit  autant  ne  rien  fçavoir. 

M^ÀR  OT  T  E. 
Parlez  donc ,  parlez  bavardes  ;  maïs  prenez 
garde  à  vous.  La  première  de  vous  deux  qui- me 
met  en  jeu  s'appercevra  que  j'ai  deux  mains  ^ 

ibngez-y, 

A  N  GÉ  LI  Q^UE. 
Je  voudrois  -^^ien  le.  voir  l 

e  AT  H  E  RINE. 
:.  Venez,  venez ,  Mamfelle  Angélîqtre,  n^'aye* 
paç  peur  y  Marotte  eft  vive ,  mais  c'eft  une  bannirf 
Femme.  EHe  ^  une  langue  de  chien: mais  pour 
4e  cœur  »  c'eft  une  Reine. 

ANGÉLIQUE. 
Adieu  ,  Catherine  s  ne  parler  pas  de  mes 
^ipours  ',  au  moins. 

CATHE.RINE. 
Pas  plus  que  de  Thiftoire  à  Babet; 

Fin  du  premier  ABc^ 

». 


A  C  T  E  :l  I.     , 

Lt  Théâtre  repréfmte  une  petite  place  aà 
l'on  voit  laMaifonde  Madame  Griffon, 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  GRIFFON,   DUBOIS, 

.  Madame   G  R  l  F  F  0  N,' 

,  mon  cher  du  Bois ,  la  chofe  efl: 
I  fure.  ■  Je  fuis  fëchée'  de  vous  "l'apprfcn- 
ldr«,  mais  Babet  n'eft;  pmntfiJIfc  d'A-^ 
■  drien.  Ses  parens  "»6nt  riire  de  réclat, 
j'en  fuis  avertie.  Votre  Père  ,  en  noas  envoyant 
/on  confcntement ,  s'eft  tepofé  fur  moi  ;  je 'rai 
déjà  prévenu  que  je  n'en  ferois  point  ufage  j 
<lans  rinftafiti^  viens  dç'lui  écrire  que-njùt  etoic 
change.  )e  vois  à  voti^  air  ijue  pe  contretems 
TOUS  afflige. 


i(7     LES  CIllWËfTr 

DU  BOIS. 

On  n#  peur  darantagâ  »  M^dktîie  ^  f aitfié  tétw 
dremeiit  Babet ,  je  fab  fik  de  Ton  ccBiir  ;  je  de 
fais  .pas.  aé  n»k»m€nle  4imy  o»  écaf  àfiwéievé' 
pour  tenir  beaucoup  à  la  nai0a|ice  d'une  femme  r 
mais  je  fens»  bieA  que  mok  PeiAe  i^fera  difFé* 
remmené.  Peu  de  momens  oift  bien  changé  ma 
IcuacioA,  Si  )e  n'époufe  pa^*  Babec  «.  je  fiA^ma^ 
leureuK  ^oûr  totïte  ma  vie*  Mais  d'où  cenes-yoos 
cttié  ntouvéiré> 

Su&  ^'eile  eft  très-v^aie.  Maisr  votts^  m^é-r 
tonnte-' /  idtr  Éois  -,  efl?-îl-  pddfîblé  qti*crh  jfeune 
homme  bien  élevé  foie  fi  foible  !  Malheureux 
pbar^'  Icfijoblrs  f  Quel  cÛftfet&^  f  Â^ptsatcâ?  <^ 
pour  être  quelqu'un  dans  le  monde  il  faut  s*at- 
,  tacher  à  fqn  intérêt  /etderaent.  Celui  qui  aime 
beaucoup  les  autres  JPcrd  une  partie  de  Tattea- 
lion.'i^utlui  eft  néceffaire  pour  lui-mf  mr.  Fain» 
(a  fortune  d'Jibord,  fe  livrer  au  pkdfir  éiifuieê'  i 
Yoiià  comme  fe  condiiifcnt  lès  cens  fenfési 
Vous  aimie;&  Babet  y  elle  vous  convenoît  ;  tné 
ne  Vous  convient  plus  y  il  faut  en  aimer  \xtkm 
autre* 

DU    &  ois. 

Oh  !  jtfttîâji ,  jàTTiais ,  RÎàdfcnie.  Si  vtoftrs  fcavléi? 

eorftbiert  dlfe  a  tfefprk  ^-'dié'  feiitfiwént*^  ml  coeux^ 

'  excellent ,  pas  la  moindre  vanité  j  elle  m^aîm^ 

de  bonne^roii  comment  renoncer  au  bonheur 


€OM  ÉUIË. 


^ 


Çue  fefpérok  avee  eUer  €^mid  âfE  f&il^it 
toof  te  féffe ,  fa  tcncîrefle  &  fes  bonnes  qualités 
m'acracherotifnS  p(^^  t<^jcrÉrs  à  Aie.  Non ,  je 
ne  quitterai  point  Babet.  Mais ,  Madame ,  en- 
core un  colip  j  (te  q^r  rkkitz^iàvk  ce  que  vous 
itt'apprenezB 

D'une  peifenne  ï^ilc  fçait  tîè^6iê»f<  M^ 
Vos  quedions  Ccfnt  iBAUionnêres  ;  eMt$  ^^quéitft 
premièrement  que  vous  dotirez  dà  Cte-  ^fkt  je 
TOUS  dis  ;  & ,  puifque  vous  me  croyez  capable 
de  trahir  hr  tmltméé  ié  ceux  qni^  iriW  înf- 
truite ,  cela  eft  plaiOtnt  !  Mclts^veus  de  faire 
du  bien  auifc  ^i^i  vbilî  lé  g^  qVi^ils  vous  en 
fçavent.  Je  vous  trouve  bie^  fingulier--de^^ii*in- 
xerrogelL  dit  là^  CènéB  SiiflEc  qur )e4\c  i^aii^  ^  que 
je  l'ai  écrit  à  votre^P^re.  »  que  mon  mari  vou$ 
empêchera  bien  dcvoh^ntariSr.  Et  vous  aurez 
la  bont^^de  vous  en/apportçr  à  lui.'Jo  ^^$401* 
dUè  aKréé  qifelFe  féconnoiÔanoè  vousaous  ré-îf 


•-.     ^  *      ' 


:±8      LES    CAQUETS, 


i  r 


m 


.  J 


S  CE  N  EU. 


DU   BOlSJeul,  ; 

EL  L  E  eft  folle  ,  mais  (on  humeur  me  touche 
peu.  Babet,  nia  chëre  Babet,  pourroîs-je 
renoncer  à  toi  ?  Que  ne  fiiis-je^non  maître  ?  je  lui 
prouverois^dans  TinAant  que  je  n'aimé  rien  autant 
qu'elle  :  mais  la  voicL 


»      f  t 


m  n  <^^— ^i 


mSSSSS^Cm 


s  CENE  III. 


<  r* 


.  ♦ 


DU  BOI5,^B  ABET. 

-     B  AB  E  T. 


f  •• 


IL  faut  donc  que  je  yous^cberchct,,?  Yçois  ne  . 
Tevenezpas.  Mais  quel  àir  rêveur IjQ^^ 
vous  donc,  mon  cher  dû  6ois?'Eft-ce  l-imper- 
tinence  de  |Ces  femmes  qui  vous  chagrine  ?  Ge 
font  mes  coufines,  il  eft  vrai;  mais  quand  elks 
me  feroient  encore  plus^joches ,  je  ne  les  verrai 
plus,  fi  vous  le  voulez/ Demain,  mon  cher  dit 
Bois ,  tout  le  monde  me  fera  bien  indifférent ,  je 
n*y  verrai  plus  que  vous. 

DU    BOIS. 

Demain^  ma  chère  Babet,  hélas! 


'/  ta  ME  DIE.    ".    k^ 

B  ABET,. 

•Vous  iQUinrez.,.  vous  |>aroiffèz  triftè  ;  votre 
chagrin  rae  defefpere  :  parkz  donc^  dites^mo} 
ce  que  vous'  penfez. ,  , , 

DUBOIS.  J 

Ge  que  je,  penfe  !  ^ 

B  A  B  E  T. 

Oui ,  ouvrez^moi  votre  cœur  :  le  mien  eft  tout 
troublç. 

DXJ    BO  IS^ 

:  Ah  !  Babet  >  fi  vous  f^aviez  ce  qu*on  vient  de 
me  direl 

B  À  B  E  T. 
Quoir     '^ 

DU  ROIS. 


••••• 


Mon  Pete  ne  voudra  plus., 

BABEt.- 
Comment  Ut  ne  voudra  plusN.',;        - 

DU   BOIS. 
Le  vôtre  auroit  bien  dû...» 

BÀ  B  ET.     . 
iAptès  i  expligiiez-vous. 

DUBOIS.'         • 

Mon  amour  pour  vous  eft  vif  ^  il  eft  tendre  J 
il  duréfâtbaîoûrs  î  mais...»'  • . 


;3^     LES  JCAqtTMtS; 

B  A  B  £  T. 
^k\  je  9«?A%^<:  P4«  :  ^Ue  inqaiétâde  -voài 

DUBOIS. 
Que  dire  î  je  fjB#ac  d£fe%oic; 

B  A  B  E  T, 
Ah  !  comme  le  ca^x  qiç  J)J)f  !  pft.il  arrivé  quelw 
que  chofe  î  Ne  me  tenez  pas  en^fufpens  î  «votre  fi- 

DUBOIS.  . 

Mddérez-vous ,  <na  cliere  timie.  Je  vais  vdas 
apptfjni4p:.çe  ^9>9.wf,i«  ^  fm  (fc,  Um  m 
vous  racnez  pa's. 

BAf  f.T. 

Que  peuMn  dire?  Je  fuis  honnête  £!!#; 

DU  B  è  I  S. 
Oui  i  fans  douce. 

B4B1T., 
Je  vous  aîmç  48  tp^ïii^n  cm^ 

DU    ^Ç\^^ 
J'en  fuij  certain ,  xpais.^. 

BASE  T. 
.  Finiilèz  donc.     •        "- 

DU  BOIR 
Adrien , ....  Je  rfa}  p|^  Iç  %ce  de  parler. 

B  A  B  E  T. 

malade ,  mort  î  Parlei  doftc  '      '/^^^ 


p  V    B  O  I  ç. 

On  Svt.  t  ma  çhe<ce  Çabejc, quç  vçjjU  ja'^ow  pas 
la  fille. 

B  A  B  E  T. 

Bon  î  &  qui  eft  h  hèf^  ,qui  le  4^  î  yp^à  mis 
bonne  hiftoire  !  Tranqujjli(ezr>vous  ;  je  fuis  la  fille 
de  mon  Père,  j'en  fuis  fûre.  Quelq^ie  maudite 
ia^igûe  veut  nous  ferouilfcr.  ^hi  (î  cçft-Ià  tout, 
mon  cher  du  Bois ,  rien  n'eft  plus  aifc  à  édaircir. 
Allons,  point  de  trifteflê,  &  dïces-moi  d'où  v^ous 
f^m  cetj^  ù)H9  iftçuy^U^. 

DUBOIS. 
Je  vous  le  dirai,  mais  à  Une  condition }  c*eft 
g)^  vous  n'en  parlerez  p(i& 

BÂBET. 

Oh!  rarement.  C'eft  à  mop  Père  à  <»>nibndf£ 

cette  impoflure.  j^a^s  di^es-^iBoi ,  du  Bois  j  R  je 

n'étqispas  la  filjç  d*Adi:ip4,  pft-ce  ^U|B  YOi;»  f e- 
iionceriez  à  moi  2" 

D  xj  p  p  I  s; 

Ma  chère  amie,  renoncer  à  vous!  Non^  ja- 
«liais  ;  biais  £  vô^s  étiez  ce  que  iW  dk;....  Je 
n  ai  que  vingt  ans ,  &  mon  Père  pourroir.,...   "* 

•B  A  b'^ET. 
A  merveiHje  y  Monsieur  du  Bois.  Ceft  une 
^onne  exculè  qu'un  Père.  Mais  ,  vojs-tu  bien? 
0  je  t^  cf oyois  capable  de  me  qukter  pour  queP 
que  raifon  que  ce /^t.^  tiens  9  je  t'arracherois  ces 
deux  vilains  yeux-là  que  j'ai^ç  ijp^^p  jÇoi^  fflifiax 
que  les  miens. 


ê 
* 


. ,  ^^^» .  tûi/Biiet  î  Je  renoncerois  à  tôue 

'      ^  in^ctew  petite  amie.  Ce  maudit  ca- 

,^jfrffrnfine  bonheur.  Madame  Griffon 

B  A  B  E  T. 

/h  !a'?  •  «^  ^^°^  Madame  Griffon  qui  s'in^^ 
rerc  dc-éiiX^Sices  vifions-là  ! 

^  DUBOIS. 

K:  ai  £tes  rien  ,  je  vous  le  demande  en, 


B  A  B  E  T. 

;eD  ferois  bien  ftchée.  Je  m'en  '  tais  feule-î 
.^♦K  lui  demander;  que!  démon  la  poflede  d*ia- 
^^;ufier  des  chofes  pareilles» 

DUBOIS. 

Ab  !  îe  fuis  perdu.  Vous  l'irriterez  contre  moi , 
elle  aigrira  mon  Père.   .    - 

BABET. 
Elle  fera  ce  qu'elle  voudra ,  j'en  aurai  le  coeiif 

1lCC« 

DUBOIS. 

Quelle  obftinatîon  !  ta  voici ,  jé  me  retire  ; 
quel  perfonnage  ferois-je  entre  vous  deux?  Babet, 
û  vous  m'aimiez ,  au  moins  ne  me  nommez  pas, 

BABET, 

Oh  !  je  n'ai  garde.         - 

5CEN 


COMÉDIE, 


u    -> 


SCENE    IV; 


V  » 


B  A  B  E  T,  Madame  GRIFFON. 

B  A  B  E  T.     '    .i 


.  •      »' 


•  ;  I  j  '     •    :  * 

MONSIEUR  da  Bois  qui  me' quitte ,  m*a  dît  ^ 
Madame  >  que  yous  lui  avez  fait  de  plaifans 
contes.  Pour  a>ie:  Pâme,  comn^  vo^s  ^  cela  ri'cft 
gucres  bien  de  vouloir  mettre  la  divifiott  entre lih 
Fiancé  &  une  Ac'tîoïdée.  :        • 


.^  »  •* 


Wac^iffe,  GRIFFON.;,::         * 
-     Qu*ell-ce  que.  ce^  donc^qqÇi.lp^ftWl  dexerte 
petite  fille.  Eft-ce  Lmoi.que  vous  parlez ,  Babet  1 

•B  A  Ô  Er.\      ,      . 
Afluré^eftt.  Qiibîque  jeune  V  iVrdji'fccèur  ;  de 
l'honneur  ,;.&  Je  rieprctends  pasiwrt'^înfultée  de 
perf^nne.  Comment  !  dire  queije  HCifuispiè  la 
nlié  d'Adrien  l  pA  ayez-y ou$  piri^jCftlceibelb  idé^ 
' là' > 'Madame  ^.r^  ;.  .^  .     ^.  ._  ,  ..;,.i  a-jîi:,  i,-    -a 
-  '*^^         Maï^me   GRIFFON.         '  '  n 
Ecoutez  3  Babet'^^vpus  êtesTîtrès-împertînenre  > 
&  vous  ne  méritez  pas  que  je  vo>i^  réppqde.  Ms^is 
comme  les  perfbnnes  d'une  certaine  JFa^oiv  ne 
s'embarralFent  guères  de  gens  de  votre  efpcce , 
)e  ne  me  tiens  point  ofFenfée  par  Babet.  Ainfi , 
mon  enfant ,  je  veux  .bien  vous  dire  >  que  c*eft  An- 
gélique qui  m*a  alTuri:  qu  Adrien  avoit  eu  une  fille 

Q 


^,4      LESC.AqUEJS, 

'  unique ,  qu'elle  écoic  morte  à  Rouen ,  &  qu'elle 
(Ml  atoît  rvtisL  preuve,  Aitiâ  ,  mt  t>erite  amie  ^ 
cherchez  votre  père»  &  ne  veijez  pas  faire  la 
gentille  ayc^  n^us.  ; 

B  A  B  E  T. 

^:  '  AngpIiqticT  aH  l  timperiJinemè  !  Votre -fet- 
vante.  Madame. 

Madame    €  R  I  F  F  O  N* 

,Où  courez- vous  î. 

3  A0ET. 

-  .  Chez  }^ngi]k(^  ,  &  je  vais  k  traiter  d'int- 

Madame    G  R  I  F  P  O  Né 

Si  vous  voulez  lui  parler  ,•  elle  eft  ici  qui  achevé 
de  WDxi giOitAt^v»  robe ,  je  Tais  Tappeller. 

'-  --        KA  B  E  T. 

:  AppçUejb-Ui -Madame,  Je  yoqs  en  prie* 

;  ï!  *       '  M^dàfne  G  R  I  FF  O  N. 

:    Qtt*0h  fa(iè  defcendre  Angélique.  Maisfivoqs 
•^ces.  recohnoUTantç  des  bontés  que  j'ai  pour  vous  » 


ne  lui  dites  pas  que  c  eft  moi  qui  vous  ai  couETc 
cela.         y.^'  '^■'  •    "    •••     ^ 


/    > 


;       r:;:   .:    B  A  V  ET,  •  f  | 

«, •• 


• 


lj% 


co  MÈiyiiè, 


« 


■«■• 


S 


9B 


S  C  Ê  N  E    V. 

Madame  GRIt'FON  ,  B  ABET, 

ANGÉLIQUE. 

B  A  B  E  T. 

Vovs  voilà ^  Matnfiïlleî  %  fuis  tien  mal- 
heureufe ,  moi  qui  vousaitaajôttrs  fait  mille 
lionnêcerés,  d'apprendre  qae  vous  dires  de  moi 
des  chofes  cflfîoyables. 

ANGÈLIQ^UE. 
Moi ,  )e  n  ai  j^tmak  mdi  parlé  dft  vous  ni  dd 
perfonne. 

B  A  B  E  T. 
Pourquoi  donc  allez-vous  direà  MddaLme  que^ 
la  fille  d^Adrien  ^ft  morce  »    &  que  ce  n'eft 
pas  rrioî  ? 

ANGÉLIQUE. 
Pardi  t  Madame  ,  vous  êtes  bian  dircfette'£é 
Yous  me  faices-là  de  beUes  affaires   avec  vos 


f 


rapports 

Madame  GRIFFON.^ 
Rapports  ?  Ces  créatures-là  font  .d*Me  înfo-' 
](pnce  !  Eft-ce  un-  rapport  qixe  de  dire  à  cec^e 
pauvre  fille  à  qui  etie  doit  s'adrefTes  pour  fça- 
voir  qui  elle  eft.  j[e  fuis  bonne,  elle  eft  cha- 
grine ,  fén  ai  compaflion  y  &  une  £otre  comme 
vous  appelle  cela  faire  des  rapports  ? 

C  i j 


3<r     L  ES   CAqU  ET  S, 

'      B  A  B  E  T. 

'  Mais  pair  quelle  raifon  inventer  des  chbfcs 
comme  €elle5-Ia  ? 

ANGÉLIQUE.     . 

.Je  ne  fuis  pas  capable  d'inventer,  Mamfelle, 

&  fai  vu  &  tenu  ce  papier  qui  eft  (î  griffonné 

quejc  ncn  ai  pas  pu  lire  un  mot..  Et  je  ne  fuis 

pas  la  feule  -,  Catherine  Ta  vu  tout  comme  moi. 

Madame    GRIFFON. 
Cela  parpîc  très,  pofitif. 

'        B  A  B  E  T. 

Mais  qui  eft-ce  qui  vous  |  a  montré  ce  papier  , 
&  que  veut-il  dire  ? 

.     :  ANGÉLIQUE. 

C'eft  votre  confine  Marotte  qui  le  fait  voir  à 
tout  le  monde  &  qui  dit  que  cVft  votre  enterre- 
ment ;  je  nen  inipcfe  pas,&  je  ne  fuis  pas  ua 
mauvaîs^  efpric  :  Madame  peut  me  rendre  juflice 
&  MonCcur  du  Bois  auffi.  , 

Madame   GRIFFON. 
A  quoi  pcilfez-vous ,  Babet  ? 

B  A  B  ET. 

A  cette  déteftatle  Marotte  :  ç'eft.  fûrement 
elle  ,  qui  pour  fe  venger  de  tantôt,  a  forgé  cette 
fauffetc.  Ôb  !  fi  je  la  tenois. 

ANGÉLIQUE. 
La  voici  qui  vient  avec  Catherine.  Ma  chère 
Babet ,  ne  me  mettez  pas  en  jeu  5  d'abord  Marotte 
Ta  dit  à  bien  d'autres. 


COMÉDIE.  3/ 


SCENE    VI. 

Madame  GRIFFON,  BABET, 

ANGÉLIQUE,  MAROTTE, 
CATHERINE. 

BABET. 

♦ 

C'est  doncvaus  ma  coufine ,  qui  avez  Pcffron- 
ceric.  •  •  • 

MAROTTE. 
A  qui  ea  a  ç*ce  mijaurce-là  ? 

BABET. 

*  • 

Qi'avcz-vous  dit  à  Angélique  ? 

CATHERINE. 
Oh  !  la  langue  !  on  l'y  avoit  tant  recomnviAiië» 

ANGÉLIQUE. 
Moi,  jenai  rien  dit;  c'eft  Madame» 

Madame    GRIFFON. 
N*eft-cc  pas  vous  qui  m*avez  cooté. .  • 

ANGÉLIQUE. 
Catherine ,  là  de  bonne  foi  \  n'eft-ce  pas  Ma* 
rotte  ?  •  •  • 

CATHERINE. 

Chtttî ... 

BABET. 

Mais  expliquez-moi  donc  cette  noirceur  »  cette 
méchanceté.  Pourquoi  dire  que  je  fuis^morte^  & 
^e  mofi  père  n  eft  pas  mon  plere  l         C  iij 


^g     LES  C  A(IUET  S , 

MAROTTE 
«Vlà  bien  da  train  pour  pas  grand  chofe  :  c^eft 
Mamfelle  Angélique  qui  eft  amonreafe  de  da 
Bois  9  &  qui  a  été  dire  toar  ça  pour  le  r*avair» 
Madame  GRIFFON. 
Ah!  celaeft'borr>blei&  me  mettre  dan&  cea 
Caquets- là >  mei^uBe  femme  comme  moi! 

ANGÉLIQUE. 
Madame  »  je  ne  i^ai  point  inventé.  Mais  par-^ 
lez  donc  y  Catherine  ^  vous  y  étiez. 

•BABET. 
Comment  !  elle  a4me  du  Bois  ? 

MAROTTE. 

Pardi ,  il  lut  donaoit  des  bouquets»  du  ptaifir 
des  Dames  :  demandez  à  Catherine. 

CATHERINE. 

Tiens,  Marotte,  t'es  trop  manvaife.  Il  eft  bien 

trai  que  la  pauvre  fille  en  eft  férue  ,   &  que 

M.  du  Bois ,  par-ci ,  par^là ,  à  ce  qu*el|e  nous  a 

-dît  •  • .  Mais  ne  te  fâche  pas  ,  Babet  ;  il  ne  s*agif- 

foit  pas  de  mariage^  Quant  à  l'égard  du  papier  ^^ 

ça  eft  vrai  ça  >  ma  pauvre  Fille ,  on  t*a  enterrée 

à  Rouen  :  mais  faut  examiner  ça  ;  tu  ne  ^tx^\^  pas 

la  prcfitilere  qu^n  auroit  enterrée  à  faux.  Da 

rems  que  nui  grand'mere  fe  maria  \  &ut  que  je 

'  te  conïe-ça. 

BABET.     , 
Eh  !  lai(Tê*rious  en  repos  avec  tes  contes* 
Madame  GRIFFON,  stn  allanu 
Je  vous  plains,  bien,  ma  chère  Babet. 
ANGÉLIQUE,  rentrant. 
^la  eft  biçn  vilain  toujours  s  de  meitff^^tMCie 


I      I 


.     CÙ  MÈ^i È:  -   -    s^> 

honnête  fille  .dans  vos  CaqiM»,  -&  \fe  la  faire 
paflir  pour  )ce  qu'elle  n*eft  pas*  Tous  liië  lé'pàye- 
re«  »  Maroire  ;  Se  vous  aufE  ^  Cather ine. 

CATHERINE,  /en  aUaM,  ^ 

Je  te  l*ai  toujours,  dit ,  Màrcftte,  ûu  as  la  lan-  , 
gue  tf o|^  longue ,  ça  le  donnera;  dtf  Hlârofn.  QÎe  \ 
ne  fais* tu  comme  moi  î  j'entends  tout ,  je  ne  dis  ' 
tttQi  y  Se  tout  lé  àionde  m'aime«  Voire  fervante  -, 
Balxet  .       '  ' 

MAROTTE.  .    > 

Tenez  »  Babec ,  vous  qie  Cf  oireis  fi  vous  vott*-^ 
lez  X  mais  je  veux  que  ça  me  (ervede  poifon,  fi  - 
f  ai  eu  defTein  de  vous  faire  de  ta  peine.  ]c  ne  fçais 
pa$  comment  ces  tnftfquflè-fà:  s*y  fénr^dCét  podr 
m^  faire  parier  ^  car  >  pour  l'otdinâité ,  }e  fuis  le  ^ 
fecret  même.  Mais  dame  auffi  !  vous  êtés^  haute  »  ^ 
gau/feu(e,  le  monde  Yen  fâche  ^  &pui5,  quand 
on  eft  611  colère.^:  oii  ne  ptefid  pas  garde  &  ce 
qu'on  dit.  > 

se  EN  E    Vit 


BABET,  MAROTTE  ;  DU  BOIS^ 

Mv  BÈLHOMMl.  '  <' 

AhI  mon  cliçr  (kklM»,  Je  feis^pfer*»,  A?^ 
foléew  Que  devii^draî-je  ? 
Dt^   BOIS. 

Nous  cherchons,  Adrien  par-iout  fans  pouvoir 
le  trouver»  •  CW    
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.;  '   M.  B.E  L  HOMME. 

Ces  propos- là: font  tien  (mgiiliers  ,  &  je. ne 
fçais  qu'en  penfer  5  mais  Adxien  fçaii  le  fowd  de 
tout  cela.  _         i  "  .    .      ' 

_       /      :    .     B:AB  ET. 

rÇe  que  Ton  a  dit  n'eft  que  trop  vrai  \  je  \t  vois 
Lien»  je  ne  fuis  pas  fa  fille. 

M,  BELHCM  M£, 

Adrien ,  hier  au  foir ,  me  tenoit  de  certains  dif^ 
cours  à  ipe  taire,  entendre  qu'il  ii'crôit  pas  voiré 
père  :  j'airprîsicela  d'abordpour/quelque  chofe  <fie. 
tc^c  {impie  i  xniaisdktntre,  cela  devient  fcrieux.. 

:M  A  ROT  TE. 

.Ce  qu'il  y.a  dé:^pts  à  tout  ça,  cVft  qiw  les 
parens  voudront  revenir  fur  l'héritage  ;  ça  me 
mortifie  pour  elle.  : 

.       B  A  B  E  T; 

Mais  fi  je  ne  foi^  pas  fille  d'Adden ,  qui  fuis-je 
donc? 

M.  BELHOMM  E. 

VÔîIà  ce  qui  m'embarraffe.  Puifqu'Adrien  oVii 
a  jamais  parlé  »  il  faut  que  cela  ne  foit  pasboit 
a  dire, 

.    B  A  b:et.  '      . 

Du  Bois,  vous  ne  voudrez  plus  de  moi. 

D  17    BOIS.] 
Ah!  m|^  chère  Babet,  je  n'en  aurai  jamais 
d*autrej  maiçmon  père  eft  le  maîueu 
M.  BELHOMM  E-^ 
Vous  me  faites  pitié ,  mes  enfans  ;  j*ai  toujours 
aimé  cette petitcBabct ,  je  ne fçaurpis  me  réfoin- 
dre  à  la  voir  malheureufe.  Écoutez  >  il  y  a  biea 
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dfjs,  façons  de  s'arranger*  Je  fuis  garçon ,  je  ne 
luis. pas  jeune.  Par  votre  Contrat  de  maj:iage  je 
la  ferai  mon  héritière  ;  )'ai  cinq  bonnes  mille 
livres  de  rente,  &  puis  encore  quelque  chofe»  Si 
votre  père  ne  s'accommode  pas  de  cela ,  il  fera 
de  bien  mauvaife  humeur, 

B  A  B  E  T. 

Ah!  MonHeur,  quelle  bonté! 

MAROTTE. 

Oh  !  mes  pnfans ,  v*là  qui  arrange  touti  Pefte , 
cinq  mille  livres  de  rente  l  On  fait  bien  d'autres 
Mariages  pour  moisis  d  argent. 

DUBOIS. 

Mon  perc  fe  rendra  peut-être  à  cette  propo- 
fition  'y  Mondeur ,  je  vous  devrai  tout  le  bonheur 
de  ma  vie  ;  comment  pourrai-je  reconnoitre  <e 
que  vous  faites  pour  nloi  ? 

M.   B  E  L  H  O  M  M  E. 

.Non!  ce  n'eft  qu'après  ma  mort  i  cela  ne  noe 
coûte  pas  un  fou. 


mm 


A 


SCENE    VIII. 

Les  A3eurs  précédens  ,  A  D  R I  E  N.    " 

B  A  B  E  T. 

* 

H?  mon  père,  niôn  cher  pere^Efl>il  bien 
vrai  que  je  ne  fuis  pas  votre  fille. 
A  D  R  I  E  N. 
Puifque  cettje  ^  babiiiarde  de  Marotte  a  tout 
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diinilgoi^  à  ce  qu'oa  vient  de  me  dire ,  i!  faar  ' 
Tavouer  s.  non  Baber  »  jé  ne  fuis  pas  votre  père. 

B  A  B  E  T. 
£h  l  de  qui  fuîs-}e  donc  fiiie  ? 

A  D  BL I  £  N. 
Patience  :  depuis  plus  de  dix  ans  »  f  aï  cra  ?o*  ^ 
tre  pcre  mort  ,    faute  d*en  avoir  reçu  aucune 
nouvelle.  Mais  je  viens  d^apprendre  quil  eft  à 
Paris  9  &  qu'il  s'informe  par- tout  de  ma  demeure» 
-        MAROTTE. 
Ceft  un  homme  comme  il  famt ,  fans  doute  l^ 

ADRIEN. 
C'eft  un  homme,  qui  vaut  bien  mieux  que  moL 
Tu  feras  contente  »  ma  chère  Babet ,,  &:  du  BoisL. 
fera  trop  heureux  de  prendre  en  mariage  la  fiSe 
dNi9  des  riches  Négocians  de  f  Inde»  * 

MAROTTE. 
Un  riche  Négociant  î  Je  m'en  vais  le  dire  à 
tOiic  le  monde,  ça  fera  du  bruirons  le  quartier*. 

M.  BELHOMME. 

0(i  fetrouve  par- tout  fes  parens  quelquefois». 

R  A  B  E  T- 
Ah  !  Monfiear ,  voii s  nie  rendez  h.  vie* 

^   ADR  I  E  N. 
Jage  de  ma  fattsfedion  ,  par  la  tendreflfè  qàe 
je  t'ai  toujours  montrée  en  i;*cliçvant  comme  ma 
fille.  B  A  B  E  t. 

Oui.  VdîisI  hfe%  toujours  mon  Peiei     '  '     * 

M.  BEL  HOMME-  '     - 

Rentrons)  vous  nous  corirerez  tout  cela  auprès 
di^  feut  Un  du  fuma  AQc^ 


A  C  TE    I  II. 

Z«  Tkéàtnreprèfente  un  des  Ports  delà  VHIa 
fur  U  bord  de,  la  Stine. 


SCENE  PREMIERE.  , 

M.  RENAUD,  MEN:ECHEM. 

M.   REN  A  UD.  ' 

s=i  L  eft  bieii  difficile  de  tronTer  Us  gens 

ra!  Aa.n^  Paris,  Quoi  !  depuis  ce  matin  que 

[  je  «l'infqrnie  d«  taus  côtés  ,  je  'ne 

il  fuis  parv^jr  à  Tçavoic  Ja  demeure 

d'Adrje.n  î 

MENECHEM. 
Monfie^r)  da"s  une  VUle  bien  grand ,  tes  per- 
fonn«s  qui  denicoreqt  n«  connoïflènt  point  leur 

f"""^^       M.  RENAUD. 
.      (QjMiO'i  nous  partîmes  enfemble  de  .Rouen  j 
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voas  mt  dites  que  vous  connoifEcz  tout  Parîs^ 
.  &  que  vous  y  aviez  dcja  été.   . 

MENECHEM. 

t     Moi  connoir  toutes  les  rues ,  mais  non  pas  tduc 
le  bourgeois.  II.  eft  ici  le  port  d'où  part  les  bat-* 
te^ux  qui  vont  dans  le  Normand, 
•        M.   RE  N'A  UD. 
Vois  Nicolas  ,   demande  dans  Iç  voifinagjc  , 
;  Adtien  ne  fçauroît  erre  logé  loin  d'ici. 
.      MENECH  E^. 
Vous  avez  bien  de  la  curioGté  pour  voir  cet 
homme-ià. 

M.    RENAUD. 
Hélas  !  il  y  a  douze  ajis  que  je  lui  ai  éonfié 
ceque  j'avois  de  plus  cher  au  monde» 

MENECHEM. 
De  Targent  î  ^ 

M.   RENAUD. 
Je  ne  ferois  pas  fi  erapreffc ,  s*il  ne  s*agi(Ibit  que. 
de  cela.  Ceft  une  fille  unique  dont  j^  le  fis  dépo- 
fitaire  ,   quand  je  partis  -  pour  l'Inde  avec  ma 
femme. 

MENECHEM. 
/  Vous  avez  emporté  votre  femme ,  &  laiffc  votre 
fille }  )e  n*aurois  point  fait  cette  chofè!-là. 

M.  '  R  E  N  A  U  D. 
pavois' mes  rai fons.  Ma  femme  avoir  pour  moi 
toute  la  tendre  (Te  que  je  pouvois  defiren  Mais 
par  un  malheur  fingulier  elle  avoir  pris  fa  propie 
fille  en  averfion.  Tout  mon  bien  écoit  dansTIndc» 
&  je  ne  poùvois  en  avoir  aucune  raifon  fans,  m'y 


r 
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cranfportei:  moi-mênie.  Ma  femme  ne  yoùlttC)a-  ' 
mais  melailTer  partir  fanstUe.  .     . 

M  £  N  E  C  H  E  M. 
Elle  éioit  bien  courageux. 

M.   REN  AIÎD..  . 
Ma  fille^^oit  fort  petite  ,  &  je  n*bfoîs  Texpo- 
fer  an  mouvement  de  la  mer.  Cet  Adrien  que  je . 
cherche ,  demeuroit  pour  lors  à  Rouen.  11  voulue 
bien  prendre  foin  de  ma  fille  que  je  lui  laifTai  ' 
avec  une  fomme  afTez  honnête  pour  qu  elle  ne  loi 
fut  point  à  charge. 

M  E  N  E  C  H  E  M. 
Et  depuis  tout  le  tems  '  vous^  n'avéi  pas  reçu 
(on  nouvelle. 

V  M.  R  E  N- A  U  p.- 
Si  vous  fçaviez  tout  ce  qui  m'efl:  arrivé  y  les 
difFérens  voyages  que  j'ai  été  obligé  de  faire, 
les  tempêtes  ,  les  naufrages,  les  malheurs,  la 
perte  de  ma  femme  ,  les  chagrias  de  toute  efpece  ! 
Je  ne  puis  me  les  rappeller  fans  ^tre  étonné  de  n'y 
avoir  pas  fuccombé  moi-même.  Enfin,  j*:aivgrace 
au  ciel>  radèmblé  toute  ma  petite  fortuniç,  &r  il 
ne  manque  plus  rien  à  mon  contentement,  que 
de  retrouver  ma  fille. 

M  EN  E  C  H  E  M.   ;  ' 

3*ai  fait  auflî  des  voya5î;es  beaucoup.  L'an  pàflc 
)*ai  été  dans  le  Ruffè.  AhîMonfieàr^  cette  Mer 
Baltique  eft  un  diabolique  chofe.  J*ai  retourné 
en  Angleterre ,  &  puis  pour  venir  ici,  j'ai  paffc 
par  le  Normandie. 

M.    R  E  N  A  U  D. 
Et  du  moins  vos  voyages  ont- ils  été  avanta- 
geux? 


-    "  'm  É  NEC  HE  M. 
Oais  Monfieur»  Je  rapporte  un  petit  pâcotîi 
fort  )o!t  s  &  je  commence  demain  pouc  veodre 
dans  Paris. 

M.   RL  Ë  N  À  U  D. 
'Voici  une  femme  qui  fore  à  ce^*il  paorott  da 
chez  eHe  i  parlons-lui  :  elle  ni^appreiKlra.  petu^ 
£tte  od  loge  cè(ui  que  )e  cbfi^rche. 


*tB^ 


.    Alt   *■': 


màé 
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s  c  g  isr  Ê  II. 

MAROTTE,   M.   RENAUD, 

MENECHEM. 

MAROTTE. 


UN  tiihc  Négociant  1  c&mtrè  !  ç*ee  perîce  Babét 
va  k.  donner  bien  des  ans  \  &  du  Bois ,  fe  v'ià 
gros  Seigneur  ;  par  fa  fem^ne  comme  tant  d'an- 
tres» 11,9  a  des  g^"^  ^^^^  Jbenreux  dans  le  monde! 

M.    RÇ  N  A  U  I>. 
Madame ,  perm'ettez^  que  je  vous  dife  un  mot» 
N*auriepi-Ybu^  pas. . .  ^ 

W  A  R  O  T  T  E. 
Ob  l  i'fti  tout  ce  qu'on  peut  fouhaitér ,  Mo»- 
fieun  Vpus  venéx  de  loin  i  vos  habits  ne  font 
pas  à  la  mode  de  Paris.  }*en  fcats  un  qui  efl:  toUt 
jufte  de  votre  taille,  C'cà  un  efcroc  qui  s'en  eft 
allé  fans  le  retirer  ;.  on  voudroie  s'en  défaire ,  & 
vous  Paurcz  à  bon  compte.  ' 
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U.    RENAUD, 
Volontiers,  Madame  t  nous  verrons  fcla.  Mais 
connoîtriez-vous  par  hafàrd  un  cerrahi  Adrien  ; 

M  A  R  O  TTiE,/ 
Celui  qui  mène  ks  batcçaux  à  Rouen  3 

M,     RE  N  AU  a 
Lui-même.  *         ..  , 

M  A  R  O  T  t  Eé 
Sfi  le  le  connoi$7  Eh  !  je  fuis  fa  coufine  gcr-- 
lôaîne,  M.  RENAUP.    : 

£ft-il  aâuelleniènt  àPatis) 

MAJIÔTTE». 
Oui ,  Monfieur  \  à  telles  enfçignes  qu'il  revint 
le  mois  palTé  avec  crois  barques.. %<pc;  huîtres  :ii 
^oiîis;  eh  voulez ,  elles  font  toutes  fraîches. 

M   RE  N  A  UP.  • 

Ce  n*^eft  pas  là  Ce  que  je  obeicbt  à  pré^isnt.  £c 
Ù,  Âiaiton  eft*elle  loin  ? 

MA  ROT  TE.. 
'  Ici  tout  contre  >  mais  il  eft  en.  frérif  aujoor*^ 
d^hui.  Le  v*là  qui  marie  fa  fille. 

k    R  E  N  A  U  I>. 
Sa  fille  1 

MAKOTTE. 
U  le  difoit  c<mime  ça.  Mais  c^eft  la  fille  à 
ijuelque  autre.     M.  RENAUD. ' 
Et  comment  le  rçavez-vou$r 

MAROTTE.— 

Bon  !  il  a  bien  faille  ^qu'il  en  convint.  Nous 

étions  informés  de  ça  npus  autres  pîaitens  >  &  ça 

ne  nous  faifoit  pas,  plaifir.  Ç*te  petite  fille»  qui 

s'appelle  Babet  »  faifoit  la  murveilUi^e  ;  elle  fe 


> 

I  ' 
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donnoîc  de  ttfrtaîns  petirs  airs.  Dame.!  on  n'aimé 
;  *  poinc  ces  gentilleflcs-!à  dans  une  famille. 

i      M.    RE  N  AU  D. 
Quoi  donoï  Lafam{llccn-ctoit  mccoxuenteî 

'.      -M  A  R  O  T^T  E.      -  ■  •    ' 
Tenez-,  6'*enfa«c ,  moi^îe  lui  paflè.   Ellç  c(k 
jeune,  elleeft  jolie  ,  fort  bien  élevée :ôh! dame 
ça  danfe  comme  un  Opèrà;  Câ  jabocte  avec  de 

-  {petites  façons  :  les  hommes  trouvent  çadîarmagt  ; 
c'cft  ce  qui  leur  faut.  Une  petite  fille  prend  de 
la  vanité,  çafe  gonfle ,  faut  voir!  &  puis  Je  quar- 
tier fait  des  raifomiemens.  • 

M.    R  E  N  A  U  D.  ^  ^  ^  : 
*  .   Elle  fait  donc  mal  parler  d'elle?  Qu'entènds-îe  > 

MA  ROTT  E/  ^* 

II  y  a  tout-^lein  de  geiis  ^i  ne  demandent  pas 

':  inietix  qi^d-i  de  médire.  Pdiirriioi',  je  né  croîs  pas 

çà,  da,  car  je  n'aime  pas  à  mal  pènfer ;  maïs c'eft 

que  ce  M.  BeftiomméleBoffu^cjur  eft  le  Çom- 

-  jTcre d^Adrien;  ça  lui eft  reftc  de  fa  défu;ne j  car 
elle  avoit  toujours  cohi me  ça  quelque  Coïnpere 
dans  fa  manclic.  -Il  eft  toujoiàrs  là",  il  n'ei^  bouge. 
Encore ,  fi  ce  n'éfoit  que  dç  temps  eil  temps '^  on 
n'y  prendront  pas  garde.  '  ,     , 

i   .  :  i  :.I  ::  '^M.    RENAUD,      \; 

Ah  !  cielî  les  ciifcours  de  cette  '  femme  nie 
percent  le  cœur  -,  je  n'ofe  dire  quéjé'fuîs'fori  père. 
Adrien  auroit-il  pu  (bu  if^riirl .. .   '       ,    , 

i  Enfin  v'Jà  qui  eft  '  fihî.^  Eîlé'  fe  m^  rîe  à  M'.  ^^ 
ifiois.  C'eft;  encore  ce  M;«  Belhomuiequi'  g.  p^- 
.tricoté^ Ce- Hiariage-la.  Dahre  ! -il  luiitôhne  tout 

ion  héritage  i  ce  neft  pas  peu  de  chofe.  Hé  bien! 

ça  fera  encore  jafer ,  tenez.  ^    a     M.  RENAUD, 


/ 


CO  MÉ  D  I  iS.  4S 

M.  U  EG  NA  ÏJD. 
Je  fuis  accabla  de  dôuleut.  PouvjDÎSTje  peftfer 
qa^n  recrouvanc ma  fille,  ]e  {èroispluf  à.plaiadcc  ) 
que  fi  jeTavois  perdue  l 

ME  NEC  HEM. 
^Mohfieur ,  il  faut  confoler.  Il  arme  c^  jbeaii«-  : 
coup  de  fois,      MAROTTE. 

Qf  eft-ce  que  vous  macmotez-li  ^mtê  vos 
dents  ?  Il  femble  que  vous  preniez  int'érôt  à  k? 
petite  Bàbee.  Counouriefiç-vous  fon  Père  l 

M,    R  E  N  A  U  a 
Ouï,  jeleconnois. 

M  A  R  O  TTJE. 
Adrien  dît  que  c'eft  un  Marchand  driade  :  :a«  j> 
jferoitHce  pas  vous  9  Monfieur  ? 

M.  R  £  <3  N  A  U  D. 
Non,  non;  ce a'eft  pas  moi)  une  feimblable 
JBIIe  ne  mérite  p  js  que  je  Tavoue.  , 

MA;ROTT£. 
Et  <lites-moî  donc ,  quieftfonPeirel 

M.  R  E  G  N  A  U  D. 
C*eft  • .  •  c'eft  cet  faoxume-  là.  •  -  '  " 

MAROTTE.. 
Qui?  •*     ' 

M.   REGNÀuàb^;. 
Celui  que  vous  voyez.  .  !  ^  *.         .1 

M  A  R  .0  T  T  Ç^  \  1 
Ce  Barbîchet?  Ah,  ah,  ah}  c'^eft.doac.  là:xei 
riche  Marchand?  Pardi  l^n  via  d*ip)e  bonne  !  £c 
c'eft  rhomroe  aut  lunettes.  .     .  ^ 

MENtCHEM. 
Vous  çonnoiffez^imoi? 

MAROTTE.       ., 
Vraiment  !  Ea  iqppoxtez-^o»s  dt^kien  bonne jlf 
debicndair«i       ^      ,     .       ;i  .-n 
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^  MENE  C  HEM. 

Exceîlént,  Vous  avez  de  beaux   yeux.    Mais 
quand  vous  fera  vieille ,  je  demande  la  pratique. 

M  A  R  O  T  y  E. 
Quand  Je  ferai  vieille,  tufetas  en  terre^  moQ 
ami  'y  mais  voyez  donc  ce  vieux  pleutre  ! 

M.  RENAUD,  en  s* en  allant. 
Adrien  me  rendra  compte  de  la  mauvaife  édu-^ 
cadon  de  ma  fille.  Venez ,  venez  avec  moi. 
MENECHEM,  a  iW^owe. 
Si  vous  voulez  )  moi  porte  chez  vous  tout  VMfi 
marchandife.      MAROTTE. 

Va- t'en,  va- t'en,  vilain;  )e  ne  vends  point  de 

c©ntreBand«,  ' 

^ •    < 

^— ^— — ^"W*"  — ^^—  I  II  1       ■   a         .111        — — yi— — ^w— 
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^  S  C  EN  E    III. 

MAROTTE,  CATHERINE, 
ANGÉLIQUE. 

MAROTTE,  un  moment  feule. 

OH  !  pour  celui-là  je  ne  m'y  attendoîs  pas. 
Ceft-là  ce  Négociant- fi  rictie  \  Mais  je  ne 
coi>çois  pas  Adrien  9  la  tète  lui  a  tourné  ,  &  fte 
pimpefouée  dé  Babeti'  (jUand  elle  fçaurarja, 
quelle  chute  !  comme  elle  va  erre  camufe  !  mais 
dans  le  fond ,  c*eft  trop  drôle.  ]e  .  ne^  fçaurojg 
xn'-einpôcherd'entire.  Ah,  a«,ah.       , 

-CATHERINE.    ' 

Parle-donc  Marotte,  te  /|à  bien  gaie. 

MA  ROT  TE.     ^ 
Ah  î  la  plaifante  aventure  1  venez,  je  m*cn  vais 
V0U6  dire  ça.  Ah  ,•  alv 
,  — ^  •  ;-3iÂ-N  €  É  L  I  Cttr  E. 

Dites  donc 9  dites  Marotte,  quelque  chofe  de 
nouveau.    ^ 


CO  MÊD  lE,  s, 

MAROTTE. 
Ahl  c'eft  tout  neuf,  je  vous  le  jure.  Le  père 
oeBabet...a'h,  ah....  '■ 

■      ,..        CATHERINE, 
«ebien,  ion  père...  j 

MAROTTE, 
lleftarrivé.  Ah,  ah,ah. 

ANGELIQ^UE. 
Dans  an  bel  équipage? 

MAROTTE. 
Un  bel  équipage  !  Sur  queuque  charrette  de 
Poffi.  peur-are  bien  à  «ied ,  s'il  a  bonne  jambe. 

CATHERINE. 
Bon  î  a  pied  !  cet  homme  fi  riche  ! 

MAROTTE. 

^«"unjoliSe-gi^ur.Jevieosdelevoir.   • 

ANGÉLIQUE. 
Vousleconnoiilèz? 

MAROTTE. 

.     Etvousaufiî;  pardi  rour  Paris  le  connoîr. 

CATHERINE. 
Qm  eft-ce  donc  ? 

.      ,  MAROTTE.  • 

roule.  ANGELIQUE. 

<     Ne  nous  faites  donc  pas  languir. 

MAROTTE. 
Ceft  ft'homme  qui  vendoic,  il  y  a  un  an,  des 
luiietres  dans  les  raffés,  avec  fa  petite  boctc  Sc 
.  f^  barbiche.        CATHERINE. 
Comment!  ce  Juif? 

MAROTTE 
Oui.  lui-même.  Mais  ça  n'eft-^l  pas  comique 
aprcs  tout  l'étalage  d'Adrien  &  de  Babet.  Ah  ! 
jen  «ou&rai.  Ça  n'eft  pourtant  pas  ."bien  de 

•  D*ij  "^ 


/-  c 


/ 


jJ*     LÉ  s  ç  AqtrET  s  y    ^ 

rire  comme  ça  du  mal  d'autrui.  Mais  auïS  pour- 
<jupi  eft-ce  qu'il  arrive  des  malheurs  qui  font 
rilîblejj  ?  Et  furrtouc  .quand  je  fonge  à  raventure 
de  ce  matin  ;  c'eft  que  le  fourire  me  pi:end. 

A  N  G.É  LIQU  E. 

Et  ce  pauvre  du  Bois  le  fçait-il  î 

MAROTTE. 

il  faudra  bien  qu*ilie  fçache  tôt  ou  tard. 
ANGÉLIQUE. 

Mais  il  faudroic  Tavertir  avant  qu'il  fit  la  folie 
4*cpoufer  Babct. 

ÇAT.HJERINE. 

Tiens,  Marotte,  je  ne  fçaurois  croire  ça.  Tu 
fais  toujours  des  .contes  poutrire;  mais  celui-là 
eft  trop  fort.         MAROTTE* 

Je  ne  fais  pas  de  contes.  Ce  que  je  vous  difoîs 
tantôt,  vous  avez  vu  que  c'ctôit  vrai.  Hé- bien  ! 
ce  que  je  vous  dis-)à.,  c  ^fl:  tout  de  ijicme.  Je  Tai 
vu,  je  lui  ai  p^itlc  :  c^eft  le  père  à  Ba.be t^  il  en  eft 
convenue  c^eft  fba  çan>arade  qui  me  Ta  dit. 


^^ ^' 


S  C  E  N  E    I  V. 

MAROTTE,   CATHERINE^ 

ANGÉLIQUE,  D.U  BOIS, 

M.    BELHOMME. 

,  M.   B  E  L^H  O  A^  M  E. 

Ah!  Mefdames,   vous  voilà  toutes  trois  en 
grande  converfation.  Y  a-t-il  encore  quel- 
que faiftoire?  f-à,  voyons. 

M  A  ROT  TE. 
ph  !  Ç4  pe  fera  pas  difficile  à  voir.  Vous  qui 
^'testémpin^  faudra  bien  que  vous  voyiez  tout. 


r 


COMÉDIE.  Ss 

Dû    BO  i  S. 

Et  quoi  ?  Qué  vérra-t-il  ?  Ce  (ont  des  langues* 
de  vipère-  MAROTTE/ 

Il  verra  ce  que  fai  vu.  Ce  beau  Seigneiir ,  ce 
petit  poulet  qui  vient  des  ïndésy  ce  père  fi  riche  ; 
je  lui  ai  déjà  parler  niai. 

M.  BEL^ÔMME. 
Où  donc  ^  Quand? 

M  A  R  O  t  T  E. 
Ici  ,"tottr-à  l'heure.  Il  apporte- de  la  niarchao- 
dife.  Il  me  Ta  offerte. 

Ml  É  E  L  H  O  î^  M  E. 
Un  négociant  qui  revienc  dé  Tes  voyages  ,  peut 
avoir  delamarchandife. 

M  A  K  Ô  T  1*  £• 
Saris  doute.  Il  en  porte  les  échantillons  (bus  fon 
bras.  Ce  qu'il  y  a  dé  bon ,  c*eft  q4JC  le  loyer  de  fa, 
boutique  ne  lui  coûtera  pas  cher. 

Mi  BELH  ÔM  MÉ. 
Ces  follès-là  m'impaticnfenr  avec  leurs  fots 
propos.    .  DU  BOIS.. 

Entrons  cfaez'Adrien  ^  &  latfl[bns4és  bavarder. 

A  NGE  tlQÛE. 
Ecoutéz-nnoi ,  mon  cher  du  Bois;  Je  n'ai  pas  le 
cœur  d'en  rire  comni^  elles  >  &  je  prends  trop  de 
pàn  à  votre  accidetlt  pour  vous  laiiTè;r  dans  le  i 
doute:  Le'  père  dé  Babet  eft'  venu,  on  l*a  vu,  on  r 
k»  a  parlé  ;  eela  eft  vrai. 

U  A  ROT  TE., 
Il  cherche  par-toiit  X^dneh  \  il  demande*  i^ 
nouvelles  de  Babet. 

M.   B  E  L  H  Ô  M'M  E. 
Bt  fans  doute;  cela  eft  totttfimptei 

ANèÉLIQU^E;      ,       ,     , 

Jriais  VDu^n'!fte^i«ïiei$  I^'^tfl  el!  ce'l'ëire) 

Diij 


i»        L  ES  CA  Q.t/ETS, 

Hclasî  je  nofe  prcfque  vous  le  dire  y  ccftcejuif 
qui  vend  des  lunettes. 

DU   BOIS. 
:  Quels  contes  me  faites-vous- là  ? 

C  A  T  H  E  R  I  N  .Ë. 
Oui  5  avec    de  petits  cifeaux,  des  tire-Bon^ 
chons,  des  boucles  d'Angleterre. 

D  U    B  OIS. 
Mais ,  je  ne  conçois  rîen  à  celiî. 

ANGÉLIQUE. 
Rîen  n*eft  plus  vrai.  Je   ne  comprends  pas 
'Adrien  d'avoir  voulu  vous  jouer  un  pareil  tour. 
}e  vous  en  avertis ,    prenez-y  garde.  Tout  le  . 
monde  le  fçaura,  ju^ez  les  Caquets  que  cela  va 
faire.  Tenez,   j'en   pleure  déjà.  Adieu,  je  ne 
pocrroîs  pas  voir  vctrç  chagrin  fans  me  défef-  * 
pérer.  Ah!  mon  cher  du  Bois,  la  bonne  foi  e(l 
bien  rare  ;  &  quand  on  Ta  trouvée ,  on  ne  veut 
.pas  s'y  tenir.  (LlUforu)^ 

CATHERINE. 
Votre  beau-pcre  vous  intèreflera  dans  fon  com-  * 
merce.  Ça  vaut  plus  d'argent  qu'on  ne  croît. 

{Elle  fort.) 
MAROTTE.^ 
Et  quand  ht  vue  vous  baiflira  pour  les  écritu- 
res', vous  àareï  des  lunettes  de  la  première  main» 

^mmtmÊÊmmmÊm^tmÊmmmÊmmmÊÊmmammmmmmiÊÊmrmÊÊÊÊtmiÊÊÊmmmamtiisauÊÊ^mir'    .^ftmmtt^mm^fm^^^  ^ 
^ ■  -       -  ■■.,.,      —  ^^^-^— ^-— .^-i^»- 

S  C  E  NE    V. 

DU  BOIS,  M.   BELrtOMMk 

M  DUBOIS., 

ONSiEUB.»  qu'eft-ce  donc  que  tout  ceci? 
M.  3  E  L  H  O  M  M  E. 
^ais ,  ^eft  quelque  chofe  de  fort  claie ,  à  ce 
r^uipaibit. 


C  O  M  E  D  /£;  ss 

D  ir  B  o  PS. 
Qjtoi  l  Babet  feroit  la  fille  de  cerfiomme-Ià  ? 

M.   BELHOMME, 
La  façon  dont  Angélique  vousa  parlé  eft'trcs- 
affirmative  ;  &  elle^-pleuroic  tout  de  ^bpn.  Elle  rie 
feifoit  pas  lemblant. 

DUBOIS., 
Une  auflî  ainfiableFîHe? 

M.    B  E  L  H  O  M  Mk 
J'en  ai  vu  à  Metz  d'aùffi  joliesi 

DU    BOIS.     : 

.  Non,  Je  ne  fçauroîs  me  leoerfuader. Eh ,  com- 
ment! Adrien  auroit-il:  voulu  me  trahir  de  la 
forte  ?  M.    B  E  L  H  O-  M  M  E. 

J'ai  toujours  cru  Adrien  un  fort  hoh  acte  •hom- 
me y  mais  je  fuis  obfigé  d'en  rabattre-,  car  ,  enfift 
il  difoiÉ  d'aboxd  que  c'étoit  fa  fille;  -  *  -/ 
.         P  U-;  BO  IS*  - 

Il  vbuîoît  la  marier  conime telle. 

M.    B  E  L  H  O  MME; 

Cela  n*ctoit  pas  tr<yp  bifen.  Et  puis  ,  quand  la 
mèche  a  éré  découverte,  W  a-^it-tjèé  ion  Père 
éiîoit  un  riche  Négociant  >  qu'il  écoit  arrivé  à  Pa- 
ris, qu'il  le  feroic  bien  voir,  'Sè'-tolif  cela  fans 
aucune  explicatiort  bien  ctaire.  HiyftP  l  cela  ïi\ 
pasboaair.  DUBOIS.       ' 

Comment  donc  faire  ? 

M.     BELHOMME. 

Ne  plus  fonger  à  Babet  -,  en  préndife  une  aurrfe 
qui  vailliî  mieux  y  cela  confole.  Mqi  qui  ai  fait 
les  premières  pfopofîtions  à  Ktà3ame  Grif&n 
pour  cette  afFaîre-la,  j'étoîs  dans  fà  bonne  fofj 
mais  à  préfent  vous  voyez  bien  vous' môme  qu'il 
•n'en  peut  plus  être  que^îon ,  ^  je  ne  préeêrids  pis 
ttre  la  caufe  que  vous  fai&ez  un  fot  mari^Ct 

Div 


.1  »_^ 
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;  'M     L  E-S   6  A  O  U'E  T  S, 

SCENk    VL 

LS  M.  BEEBîeMME ,  DtT  BOtS. 

B.A  B  \T, 

AH  !  Meilîears  y  vois^i^vèilàr  done.  ^^Ile& 
nouvd[le^avez«  vaufs  ,à  m*appi»eodre }  Eft-it 
bien  vrai  que  m^n  pci?©  feft  arrivé  ?  Pourquoi 
n'eft-il  pas  encore  ici;?  Je  itieûrs  d'impatience  de 
le.voir.—  ;M»  B  E  L  HO-M^M^E.  ^  ' 
.    Oui  tf^oxù  y. ma  <pau!«!re| Ba|>et  ^ . vous  le  iielcil^i  ' 

"  •.:  '■■•  ;  B' A.B.EjT:!    .:  '■■■  '  ' 

-^   Môûfi/cuiifA^ri^ïV  dit  qï^H^efrfiDrt.ricfaei  -    ^. 
'  M,     BEL  H  O  M  M^E. 

Cet  a  ne  Te  voit  pas- toat;  d'un  coup»  Maiseefk 
pourroit  bien  ctpc.  It  y  a  dQ  ^ns  qui  ne  par oif-; 
fent  pas.         ^-      RARE-in^  '    - 

Et  quandjlç  veJTai^jeTdfln&?H 
,     \         /        -    DU:   B.OISi     :  ' 

[ .  Ah.!  vQiUsiieleverre,»,qae.tiyop  t&fc-  ^ 

Comtpç^v^us  me  diie^  oe^ai  d'un  airtrifte!  y 
auroîwliqftçflpe  qpfllque .  émpôo&emait  à  iiotxe 
mariage  i  Eft-cequ*tlnevoudroit  pasô.... 

M.'  B  E  L  H  O^Nfr^^frB.      •     ^ -^ 

Mais  cela  fq  pourfoit'^bleQ.  Ces^ens-là  ne  s*al« 
jienc  pa$.ay^c-tou4:  Id  mondes. 
.  j.  :     .  B  A  B  B.T. 

Ah:  !  quelqueyriche  qu'il  Jfoît ,  auta-t^ib  le  cctot 
.aflez,  dui:.po)ir  lae  remteeHii^Uleuf  eùfe.  Monsieur, 
*^ces^u,i^ç^^»i$ti:ef  raiiron.^!Si  je^pecdoisision^ciier 
]du  Bcas^  2  j^  1^  f  ^0  '  conJTokcois  pas  ^  qudque 


•-'ïi'  ' 


il  »  *  {\ 

¥4     W. 


chofe  que  Fon  pâc^&ir€!.  lA  G&agrin  me  mineroic 

Eeurà*^peu^&  monpçfe  aiir  oie  Ibdoakûr  d^' V&lr 
jemof  mourir  fa^fîUe.- 

Ah  Cîelîque  vai-t-elle  devenir,  <faand  elle 
fçaura-.. •  Babet!  Je  ne  vousi  ai;  point:  tt^oitipfJe , 
.  jie  vou€  aJme  plus  que  jamaiSé  N&îs  je  fui^  fotté 
de vous'ledire ji nous  nîavonsplu$.d?efpéràrice*' 

B  A  B^ET. 
Plu&^d*e  (pécànçe  !  £fi>ilpoflîbir?' 

D  U  B  O  tSi 
Vorte-Pere  •-. .  eft  aiœivé.*. .  c'efc unî  maircteâid , 
,  cela,  eft  vcai ....  mais  Gj»Macchaiid.  ;  «^ 

BîAB  E  T. 
A-tril  £a4C  banqueroute^ 

DU    B;OIS; 
Non,  nïaU ileft • . ..    . 

BîABET. 

Quoi? 

DU    BOIS. 

On  aflure-qp-Mleftc*  un  peu  • . . 

M.    BEL  HO  MME. 
Un  peu  !  Oh  !  très- Juif*  Ori  ne  pedt  pas  plus  Jûtfé 

BABET. 
Xe  ne  vous  comprends  pas. 

M.    BEL  HOMME. 
Ma  pau^Vre  Enfaiu*   on  ne  fçaurolt  vous  le 
caeherv  Votre»  Bere  1er  Négociant  efl5  de   cette 
Nation-là.  Voilà  pourquoi  Adrien  nib'faifoit  que 
bsrrguiner  là-delTus  fans  riea  édaircir* 

B^  A  B  E  T. 
Ah  ! jQue  dites-vcuî^ ,  Mbnfieur  ?«  •  ^  du  Bois .  •  •  je 
fuis  perdue . . .  j'étputfe. 

(  Eiltfc  jtuà  '  dans  les  iras  de  du  Bois.  ) 


£8    L  e:s  ca  ùu  e  t  s, 

DU  BOIS.  * 
Babet»  ma  chère  An^ie,  reprenez  vos  fens.  Je 
fuis  à  plaindre  autant  que  vous.  Mon  coeur  ne  per- 
dra jamais  les  fencimens  qiie  vous  lui  avez  in f- 
pires.  Une  autre  n'aura  jamais  mon  amour;  &» 
dans  mon  malheur,  ne  penfer  qu'à  vous>  fentic 
fans  ccflTe  que  je  vous  adore  >  ferâJa  feule  confola- 
tion  à  laquelle  mon  cccur  pourra  fe  livrer. 

B  A  BE  T. 
Du  Bois,  vous  ne  doutez  pas  de  ma  tendrefle* 
Je  vous  la  conferverai  toute  ma  vie.  Je  vois  bien 
,  que  je  ne  puis  plus  efpcrer  d'être  votre  Femme  ^ 
mais  vous,  ferez  toujours  l'Epoux  de  mon  cœur* 
Jfaniais  aucun  homme  n*aura  ae  droits  fur  mes  (en- 
timens;  &  j*irai  m'enfermer  quelque  part-,  oû^e 
ne  pourrai  plus  voir  perfonne. 

M.    B  E  L  H  O  MME 
On  ne  vous  y  recevra  peut- être  pas.. 

DU    BOIS. 
J*apperçoîs  Adrien.    . 

M.    BEL  HO  M  ME. 
Tout  jufte.  Votre  Père  eft  avec  lui:  tenez ,  Te 
vpîlà,        B  A  B  E  T,  «  s  enfuyant.        .     - 
Ah  !  Je  ne  puis  le  regarder  (ans  frémir. 


SCENE   VIL 

Mr.    RENAUDi    ADRIEN» 

MENECHEM,  DU  BOIS, 

Mr.    BELHOMME. 

■    Adrien. 

BÀBET,  Babet!  où  allez- vous  donc?  ËUe  ne 
m'écoute  pas,  elle  foit  en  courant;  iUemble 
^t^'on  lui  ait  fait  peur. 
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COMÉDIE.  .6$ 

M.  BEL  HO  MME. 

Maïs  M  y  a  des  vifages  auxquels  on  ne  le  fait  . 
pas  couc  d'Un  coup. 

M.  R  E  N  A  U  D.    \ 
Craindroir-elle  deme  voir?  Seroit-elle infoi:- 
mce  des  faux  rapports  qu'on  rn*avoit  faits  d'elle. 

DU  BOIS.  ' 
Hélas  !  Monfièur  ,*  elle  eft  informée  de  la  vc- 
ritc#  De  la  manière  dont  elle  a  été  élevée,  après 
avoir  vécu  dans  une  parfaite  confiance  -,  ces  évene- 
raens-là  font  trop  frappans  pour  qu'on  Jes  fupporie 
avec  tranquillité.  (  S^adreffant  au  Juif.  )  Ne  pre- 
nez point  cela  en  mauvaife  part,  MonHeurs  mon 
deflein  nVft  pas  de  vous  offènfer. 

M  E  N  E  C  H  E  M.  ^ 
(Jfîènfer  pour  moi  Moniîeur  ;  je  n  ai  rien  parlé. 

ADRIEN. 
Non  vraiment.  C'eft,  à  ce  que  îê  crois,  Mar 
rotte  qui  a  tenu  tous  ces  difcours-là.  Mais  je  lui 
apprendrai  bien  à  fe  taire.  '■ 

M.  BEL  HO  MME. 
Mais,  dès  que  cela  eft  vrai ,  Marotte  n*a.pas  eu 
tort  de  nous  le  dire  :  &  nous  ne  fommes  pas  blâma- 
bles d'en  avoir  prévenu  la  petite  fille.  Il  falloit 
bien ,  tôt  ou  tard ,  qu'elle  apprit  qui  étoit  fon 
Pcre  I  &  cela  n*eft  pas  fort  régalant.  . ,  , 

M.    R  E  N  A  Û  D. 
Je  n*aî  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous, ^ 
Monfièur.  Mais  je  ne  vois  pas  quel  malheur  c0 
feroic  pour  elle  d'être  déclarée  ma  fille. 

M.    BELHOMME. 
,   Eft-ce  que  vous  êtes  de  ces  gens-là  aulfi  vous  ? 

M.   R  E  N  A  U  D. 
Que  voulez- vous  dire  \  ' 


eo     LES  €4q  U  ET  s, 

'  M.    BEL  HOMME. 

Marotte  nous  a  âfluré  qu'elle  avoit  vu  ce 
qu'on  cheïche  par-tour,  qu elle  lui  avoit  parl6. 

que  c  etou-la  lui. 

M:K  £>!  AI7D. 

Je  ne  puis  la  condaxnnei;.  Si  elle  Ta  dit ,  j*y  ai 
doDné  lieu.  Mkis  détabufez-voûs ,  Monfieur , 
celle  qu*Ad;:ien  a- élevée  juifqif ici  conime  fa  fitle; 
cften  effet  la  mienne  ;  .&  elle  n*aura  point  à  rôtigir 
dé  retrouver  eh  moi  fon  Père. 

ADRIEN. 

MbnBéur  Renaud  que  voilà  eft  le  Ncgoc^an^,,• 
dont  je  Vdui  parlais. 

:  /'  "         T>ti   B  OIS. 

Vous,, Monfieur  ?  Ah  !  que  je  fuis  content  l  Jlforti 

ADRIEN.  • 

•©fl^^;£-t-}I^donc? 

U.    BEL  HOMME. 
*II  varconfolër  Babet.  Cela  eft  bien  natureU' 

S  C  E  N  E     V  r  I  L 

m;  A  fi  O'if  t  E,  G  AT  RE  RIT^e/ 
AN  GÉ  LIQU  E,  Mr.  RENAUD^ 
Mr.  BELHÔMME,  AU  RIEN. 

,    M  A  Rp  T  TE.  ^ 

V*LA  toxu  le  mondç  raffemblé,  çâ  me  fait  ^ 
plaifîr.  Hé  bien?  av^îs-:vous  vu  votre  fillo^ 
N*ctes--vous  pas  bien  aife  d'avoîl?  une'jolie  enfant 
comme  car?  .       A  D  R  J^E  N.    '  / 

Taifez-voïïs ,  lïiawafife  langue.*  Mais  voyez 
comme  elle  prend  plaifir  à  la»méchanceté{- 


^•, 


r 


COMÉDÎÊ.  *# 

CATHERINE. 

M^s  où  eft  ^onc  la  roéchancecé }  Parce  q\f  elle 
félkice  ce  Monfiear  :  c'eft  Ùl  fille ,  au  bow  àvL 
compte.  ANGÉLIQUE. 

FiaiSkz  donc ,  Melda^nes  :  cela  n'^eft  pas  bieiu 
Pour  moi  je  fois  touchée  du  malheur  de  la  pauTre 
Sahet .  &  ie  la  plains  comme  fi  c'écojt  ma  fœur. 


— — ^— ^—  ■■    I    II  I       ■>!  I      —Éh^^aa 

SCENE   ÎXy  &"  dernière. 

X 

Les  ASeurs  pricàkif^  ,DU  BOIS, 

BABET. 

DU    BOIÇ. 

VENEZ  y  venez»  ma  chère  aniie^  jq^  fiif^x^z 
rien.  Embraffez  votre  Pere. 

B  A  B  E  T ,  fttmbla^u. 
Lequel  eft-ce  ? 

DU   BOIS, 
Le  voici. 

M.    RENAUD. 
Oui ,  ma  chère  fille.  J*ai  enfio  le  plaifir  it  te 
ferrer  dans  mes  bras.  Qu'elle  eft  aimable ,  &  que 
Tai  de  graces.à  v Qus  rendre  de  me  T^voir  cpnftrvéç! 

ADRIEN. 
Oui ,  voilà  ton  véritable  Pere.  Ceft  à  lui  q^e 
ta  dois  ta  ten4i^c^?-  Mais  fon^e  à  celle  que  j  ai 
toujours  eu  pour  coi ,  &  conferyç-moi  tpn  an;iirié. 

B  A  e  E  T. 
La  joie  m*ôte  la  force  de  parler^  Que  je  me 
«royoîs  malheureufe  !  Ceft  donc  vqus  ,  MefcUixif  s^ 
qui  difiez  que  j'écois  la  fille  d*un  je  ne  fçais  qui! 


Cz      LES   C  JQUETS, 

M.  R  E  N  A  U  D. 
Les  difcour s. qu'elles  m  avoient  tenus  fur  votre 
conduite  me  failoienc  rougir  d'avouer  que  j*cccis 
votre  Perei  &  c'eft  moi  qui ,  dans  mon  trouble  , 
Jutai  dit,  que vousapparteoiezàmon compagnon 
de  voyage.         MAROTTE- 

Mais  voyez  donc  iMonfieur ,  en  arrivant,  com- 
mence par  nous  faire  des  x:aquets  i  eh  bien  !  ell-ce 
/notre  faute? 

M.    B  E  L  H  O  M  M  E. 
Et  vous  ne  les  laUIêz  pas  tomber  >  vous  les  fai- 
fîflfez  à  la  volée. 

B  A  B  E  T. 
Allez»  je  né  vous  pardonnerai  jamais  les  cha- 
grins que'  vous  m'avez  donnés. 

CATHERINE. 
Ne» VOUS  fâchez  pas  comme  ça,  Babet,  Allons, 
ma  petite  couHne ,  embradons-nous  j  &  qu*i]  ne 
Ibitplus  queftion  de  lien. 

B  A  B  ET. 
Je  ne  fuis  point  votre  coufine ,  Mefdames;  &  je 
ne  veux  voir  de  ma  vie  des  femmes  de  votre 
caraaere.      M.    BELHOMME. 
Vous  n'en  verrez  donc  gucres. 

MAROTTE. 
Entends- tu  quel  tori  ça  prend  déjà  ?  Quand  Ma- 
mfelje  ne  fera  plus  notre  coufine  i  ne  ferons-nous 
pas  bien  délainées!  Comme  C}  nous  n'^n  avions 
pas  d'autres.       CATHERINE. 

Pardi  plus  de  quatre,  &  qui  la  valent  bien, 

MAROTTE.    ;.  . 
^       Quand  il  n*y  auroit  queFanchonnette  ;  ça  vaut 
<  mieux  dans  fon  petit  doigt ,  qu'elle  dans  tout  fpn 


,    COUÈDIE.  €3 

corps-  Vicns-een,  viens-t'en,  Catherine  5  ces  De- 
inoifiUoDs^là,  ça  ne  nous  va  pas. 

DU    BOIS. 
Grâce  au  Ciel ,  no\is  çn  voilà  débafraÉRs. 

MAROTTE,  rtfv^r72ir77/. 
Sans  rancune  9  mon  beau  Monfietir  ;  je  vous  ai 
parlé  de  ft*habif,  ça  viendra  à  merveille  pour  la 
noce.  MENECHEM. 

Elle  eft  fort  bonne  marchand. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  me'  confondez  pas  avec  elles,  Mamfelle    * 
Babet.  Quoique  ça  tourne  contre  moi ,  je  vous 
alfure  que  je  iui3  charmée  de  votre  bonheur. 

M.    BËLHÔMME. 
Cette  petite  Angélique  me  fait  pitié. 

M.  R  E  N  A  U  D. 
Vous  avez  le  cœur  bon ,  Moafieur  :  Je  fçaîs  les 
>ofÎTes  géncreufes  que  vous  aviez  faites  à  ma  fille  ;  . 
&"^  quoiqu'elles  foienrà  préfent  fuperfluçs,puif. 
que  ma  fille  eft  aflez  riche  pour  faire  un  établidè- 
raent  convenable ,  con^ptez  que  j'en  conferverai 
iine  reconnoifTaïKe  éternelle. 

M.    BËLHOMME. 
Voilà  mon  bien  qui  me  rentre  ;  je  fuîs  d'âvîs  de 
remployer.  Tenez ,  Mamfelle  Angélique  5  fi  vous 
voulez  m'époufer  tout  fera  pour  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Monfieur,  vous  êtes  riche,  bon,  d'une  humeur 
agréable  :  mais  vous  n'êtes  pas  Monfieur  du  Bois. 

M.   BËLHOMME. 

Je  le  deviendrai  peut-être  :  maM:ions-nous  tou^ 
jûurs.        « 


1 


^4      ^£S  €A4^UETS,  &c, 

ADRIEN. 

« 

Ne  fongeons  pliis  quTà  Ta  joie  s  nous  voilà  tous 
coincens. 

]>:TiJ  BOitîS  à  y  M.  RémtuiL 

Je  ne  le  fuis  pas  encore ,  Aienâeur  ;  &înon  bdn« 

.  J'y  confens  de  tout  mon  cœur.  Babet  voi^ 
aime  \  &  je  détruirois  ma  propre  félicité  ,  fi  le 
moment  où  je  trouve  ma  allé  pouvoir  être  pour 

(ib  u^iXuj^  de^hagi:)«k 

fin  de  ïa  Pièce, 


,4F  fRO  fi  AT  10^. 

3*Ai  la  9  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  >  tes 
C^uftSy  êc  fe  crtois  qu'on  peot  en  permettre  ricnpreC» 
iioa «  ce 7  Fifrier ,  Jf 6<,  C R.£ B IL LO N. 
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LA  CENTENAIRE 

DE  MOLIERE, 

EN  UN  ACTE  ,  EN  VERS  ET  EN  PROSE  j 

Suivie  d'un    Divertiflement    relatif    à 
TApothéofe  de  M  o,L  I E  R  E  : 

Par    m.    Artaud; 

Hepré/èniée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  François  Ordinaires  du  Roi  y 
a  Paris ,  le  Jeudi  i8  Février  1773. 

Et    a    Versailles, 

Devant  Sa  Majesté ,  le  Mardi  3  Mars  lyyj. 

Le  prix  eft  de^GQToIs. 


A     P  A  R  I  S, 

chez  la  Veuve  Duchés  NE,  Libraire,  rue  Saint-Iacqucs , 
au-deflbus  de  la  Fontaine  S.-Benoît  «  aa  Temple  da  Goût* 


M.    DCC.    L  XXIII. 

'Âyee  Jpprobation  &  PriyUe'ge  du  Roi, 
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ÉPÎTRE 

»  • 

A  MONSEIGNEUR 

EMMANUEt.-FéLIÇITÉ   DE  DuïlFOKT 

Duras  ,  Duc  de  DURAS  j  Pair  de 
France,  Prince  de  Bournonville,  Che- 
valier des  Ordres  du  Roi ,  &  de  Ix 
Toifon  d'Or ,  Lieutenant-Général  des 
*  Armées  de  Sa  Majefté  ,  Premier  Gen- 
^  tilhomme  de  la  Chambre  ,  Gouver- 
neur ,  pour  le  Roi ,  du  Comté  de  fiour- 
^gogne  ,    Gouverneur  Particulier  des  * 
Ville  &  Citadelle Jde  Béfançon ,  &c»  i 

V 


y}    ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 

h^mctùicr  Veaucoutrj  u  tt^  u'avotâLZ 
Jeu  commcH  çouàu.  nai^ar  ta  louauat^  , 
&^  Que  vAjiitotrt^  ut  prend  lauiatCL^ 
de^iMatenauxS>oauàL^  leSU.  ç^mtrèCL^^ 
jOehicatoireàu.^  ^t  Tant  aouc  que  jlc 
iue^  vorue  cu>  vou^  vreieater^  ici  feâc^ 
.  a^urauce^  ce  tuoriD  tewectueux  atta^ 
cneuieutj  <jr^  oe  ma  recounot^iauct^  j^ 
dau^  enj>  détailler'  le^  utotié^^  ^at- 
tout^  ou  çou^  ete^  connu  ^ce^  lentimtpi^ 
vuL^  cweuvent^  uiauQuer'  de  me  T^trc^ 
uro  nonneur  tnfiuu 

ut^  dutàLj.  avec  rewect^  ,  ' 

Votre  Très-humble  ,&  très- 
obéiffant  Serviteur,  Artaud. 


Vij 


» 

T  H  A  L  I E.  Mie.  BeUecour^ 

M  O  M  U  S.  :    .  M.  Duga;(pn. 

SOSIE.  M.Préyiae.. 

LÉLIE  ou  L'ÉTOURDI.  M.  Mole, 

TARTUFFE.  M.  Auge. 

HARPAGON.  M.  Des  Efforts. 

TRISSOTIN.  M.  Dauberval. 

'  e 

À  L  C  E  S  T  E.  -AT.  Bellecour. 

M.  JOURDAIN.  M^Feulie.' 

CEORGE   DANDIN..*  M.  Bouret. 

ANGÉLIQUE,  fa ftmme.  Mlle.  Hus. 

CLITANDRE.fon Amant.  M  MonveL 

Mde.  P  E  R  N  E  L  L  E.  Mme.  Droubi. 

CLAUDINE.  Mlle.  Famier, 


1w|      PERSONNAGES. 
M.  LE   KAIN.    . 

M.  BRIZARO ■" 

Mlle.  DUMESNIL. 

M4e.  VES-rais.    . 

Mlle.  St.- VAL. 
MHt.  St.-VAL,  la  jeane. 
Mlle.  RAUCOURT; 

Ei  Us  autres  Perfonnages  des  Pièces  lîe  Moiiire. 
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LA  CENTENAÏRE 

DE   MOLIERE. 
C   O  ML   È,  JO  X  XL. 

SCENE  PREMIÈRE. 

TH  ALIE ,  Jégxi/ït  tn  ntit  ;  MOMUS , 
tu  MiiUcin. 

M  Q  M  V  S. 

X^BmoO'déguîiàinint,  qne dites-Tous,  Thalieï 
T  H  A  L  I  £. 
Et  Tom  du  mien ,  Momus ,  que  penfbz-vous  ? 
MOMUS. 
Qu'on  din  que  noiM  fomines  fônz  1 
De  voyager  ainS  da  com 
Vms  en  Nuit  I 


LA^  CE  NT  E  N  A I R  E ,  - 

TH  AL  IE>  ri-i*.  -_ 

Vou$  en  Médecin!  * 

JNôn  /  de  cette  plaifaritéric  ^ 
D*honncuf  je  ne  vois  pas  le  fin.   ' 

MO  MU  S. 

voulez-vous  ?r<^bacun-,a  fa  méthode } 
Moi  j  jpour  troiipcFle  genre  humalh  ,  -    - 

Je  crois  que  cet  habit  fera  toujours  de  mode. 

TH  AL  lÊ.      '      '- 
Eh  !  nouj  Je  l'en  ai  corrigé, 

Id  O  MU  S  i  -tn  confidenct.  •  » 

Vous  n'avez  corrigé  perfonne , 
Ceft  un  avis  que  ie  vous-  donne  > 
Et  fi  quelque  chôfe  eft  changé  , 
Ce  n  eft  ^as  l'humaine  fplie  \         .     ; 
.'  liaisJToAs;  ç(ar  èxÀSpIe,  Thalie;-    -  - 
Eft^ce  un  habit  de  goût  que  ce  déguifcment  ? 

Comme  le  vôtre',  aflur^ent^ 
M  O  M  U  S. 

Avec  tout  cela ,  fe  parie"      * 
Ôu*on  vous  devinera,  plttsiaifémeht  qne.mm.   .  -. 

THALIE 

Voudrez-vous  bien  me  tlire  à  quoi^?  .  ^ 
M  O  MU  S  5  ^vec  humeur. 

Non  ,  non  5  il  ne  faut  pas  nous  moquer  l'un  de  Tautre, 
Sur  la  diverfité,  4€S  goût^ , 

Pcs  Dieux  U  des  Auteurs  j  tant  dc.fgu.foftcc  jaloux 


f 


•    <  k 


C.O  M'EPIE.   -  i 

Qiic,  fi  Ton  rît  du  mien  >  on^îflea  le  vètn).  :^\  ; 

THALIE.-      -      ;  :i: 

Mon  chef  Momus^^n  prenant  ie  fhaictff  J  *  * 
Vous  gâtez  votre,  car^âère  $  ^ 
Oui ,  vous  devenez  raifonneur  :   .  .r 

Mon  amitié  ne  peut  le  taire  5  ' 

Et  cependant  à  rinçant  nous  difions 

Moi,  vous,  &r  aq^e  ami  Molière,  'O 
Que ,  iorfqué  de  la  forte  on  fe  met  en  colère  > 
On  fait  croire  qu^on  a, de  mauvaifes  raifons. 

MO  M  U.S.  *  , 

Contre  àë's.l^eux  tels  que  nous  fommcà  ?  .      .1 

La  meilleure  épigramme  a  tort^ 

Et  les  ridicules  des  liommes 

Sont  les  feuls  de  votre  reffort.  ■ 

T-H-AtïE. 

D'accord.  Maii  vbiirm'e  ftîtes  rite  '  '  '  * 

*  "  »    •  i 

Avec  de  femblaWes  propos  5 

Et  depuis  quand  1^  Dïeù  dé  la  Satyre  ' 

Parle-t-il  morale  &  grands  mots  ?         -•  -  ' 

MoxiiTs.  '     '     ; 

Depuis  que  je  fuis^  en  voyage*  ,,,;,  ^\ 

Ici-bas,  à  ce  qu'on  ma  dit,     .      ,  -^  ,.f^i 
Pour  les  bien  comioijt|« ,  il  cft  fage       : 
De  fe  monter  au  ton  des  gens  chçz  qui  l'on  vit.- 

T  H  A  LIE, 

Vous  voilà  bien.  L'intonféqttence 

Eft toujours  devotre  cotés 

Car  en$9  nous  fommcs  eu  France .« 


LA  CEKfTENAlÈE, 

Et  je  ne  vois  |ai  ,.qtland  jV  pcnfe. 
Le  lÇ9X.:{l0tt^  ôre^ioette  govité. 

Depuis^qui  vous  ravèz  quitté. 
t  H  aH  E. 
Cen^am!  c'eft  une  bagaodk. 

MO  MUS. 

Oui  pour  vous  ^  pour  une  Immortelle  $ 
Mais  aux  François  «  aijAlI  qu'à  la  beauté  j 
Dix  ans  feot  qttdiqitt£bis  undjpen^  cruellie. 

TH  À  ,LIE.. 
Vous  m'efifrayez..;.  Eft-cc  qu'on  ne  rit  plus  > 

MO  MU  S. 

De  vousLrépondre..%<kinis 

De  grâce  éparga^r^mai  1^  peine  i 
Ainfi  que  moi^  to^s  yptik^hx  la  fcènc* 
Voyez  $  &  rupprinuois;  de$  détails  Tuperflus. 
Songeons  d'abord  qa  il  faut  faire  un  myftere 

Pe  notre  venue  en  ces  lieux; 
Que  Jupiter  3  prefiS  dn  defir  cuTteinc 

De  fçavoir  fi  'tottjm^  Wolrere 
Plaît  ici  bas  comitie  il  cfiisrfrtïe  ies  Dretnr , 

Nous  cntojre  eX^rè^s  fur  îa  fcènfc. 
Au  jour  précis  dts<;^t'ànt  révolus  : 

Qu'im;^ntiH^ii^|ihd((rus  ? 

T  H  A  t  I  E. 

Je  n'imaginç  rien  s  car  fè  fuis  très-certaine 


.»  •  >. 
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COMÉDIE.  5 

Que  du  Public  jamais  il  ne  &e  phts  fèté^ 
Ni  par  me$  Aâeurs  mieux  umi". 

MO  Nt  U  S. 

Moi ,  je  foupçonnç ,  en  vçriii  , 
Que  Jupiter  va  faire  la  folie 
De  Taggréger  à  rimmôrtalicé. 

THALIE. 

N'eft  elle  pas  toujours  un  drait  pour  le  génie  ? 
£n  feriez-vou$  jaloux  ? 

M  O  M  U  S. 

Oui ,  fi  parmi  les  Dieux 
Nous  connoiflions  les  humaines  miferes; 
Mais  enfin  ndus  Tenons  chercher  des  caraâeres  ^ 

£t^  pour  vous  aider  de  mon  mieux  > 
Je  crois  que  cet  habit  fera  bien  à  la  chofe. 

T  H  A  L  I  E. 

Comment  donc  ? 

M  O  M  U  S. 

Je  krois  furpris 
Si  par  le  choix  heureux  de  ma  métamorphc^ 
Nous  n'attirions  pas  tout  Paris. 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  croyez  donc  lacharlatanerie 
Une  chofe  bien  rare  ? 

M  O  M  U  S- 

Non. 

T  H  A  L  I  E. 

Expliquez-moi  donc j». je  vous  prie, 

Aiîj: 


^Êt^ 
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6       LA   CENTENAIRE,, 

« 

Cemment  par  cet  habit  vous  étoytz  tout  de  bon- 
Faire  accourir  des  gens  de  toutes  les  efpèces. 

MO  MU  S. 

Outre  rhabit^  je  fais  répandre  des  adrefles^   . 

T  H  A  L  I  E. 

Tout  te  monde  ef>  eft  regorgé^ 

M  O  M  U  S. 
J'en  conviens  :  mais  point  corrigée 

les  miennes  font  d'ailleurs  fi  fubtilement  faites  , 

Que  ;e  veux  en  trois  jours  tourner  toutes  les  tç.tcs^ 
Ecoutez.  Con/kitation^  '^ 
Blanc  éternel ,  vrais  cofmiîîques  ^ 
EJfences  ,  préparations  / 
Secrets  inconnus. ,  alchymiques  ; 

Et  pour  mieux  appeller  les  Grands  &  les  Pctîts^ji 

J'ai  nùs  un  mot  divin. 

T  H  A  L  I  E. 

Et  ce  mot,  c'eft  î 

M  O  M  U  S,. 

Gratis, 

On  ne  rne  prendra  pas ,  je  crois  ,  cet  artifice. 

THALIE. 
OU  1  je  ne  doute  plus  que  tout  ne  réuiCffé.. 

M  O  M  U  S. 
L*up  y  viendra  par  avarice. 

TH  AL  I  E. 

Un  aMtrç  y  ce  fera  par  curiofité^ 


f 
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COMEDIE 

r  "  — — 

M  O  M  U  S. 

Oui  3  tout  Paris  fera  des  nôtres. 

THALIE, 

Vous  oubliez  la  nouveauté^: 
Dans  le  pays  de  la  frivolité  ^ 
Ce  motif  feul  vaut  tous  les  autres. 
Les  avez-vous  déjà  vos  imprimas  ? 

MO  MU  S. 

Oui  i  dedans. font  bien  exprimés 
Cent  fecrets  di£férens  ^  des  cures  incurables 
De  noms  qualifiés^  de  gens  bien  introuvables. 

T  H  A  L  I  E. 

N'oubliez  pas  fur-tout^le  Pont-Neuf,  les  Caffés, 
Ni  les  portes  des  Promenades.  . 

M  O  M  U  S. 

Je  vous  en  garantis  tous  les  fots  bien  coëfEés , 
Tant  je  connois  à  fond  cet  art  des  embufcades* 

^  T  H  A  L  I  E. 

Comme  les  Médecins  vont  en  être  étonnés  l 

M  O  M  U  S. 

Ils  auront  tous  un  pied  de  nez  j 
Je  ne  tuerai  pas  mes  malades. 

(Il  fin.) 


1i»^ 
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9       LA    CENTENAIRE, 


SCENE    II. 

T  H  A  L  I  E  j  ftule. 

JLL  cft  railleur  ce  Diea  Momiis^ 
Et  quelque  légèit  miàitce 
Aura  (ïtffi  fans  d<Mttei  fi»  y«ttx  ))vé¥l!tilils> 
Pour  m'amimcer  qii'iin  ni  rit  f^tu» 
Dans  mon  tliantiïmt  ç^yt  dé  Friusêe. 
Non  3  non  :  j'en  cr^is  pei^  &%  dlfcours. 
Ah  !  fi  mes  ckers  François^  que  j'aimerai  toujoun» 
De  leurs  triftes  voîSns  avoient  pris  la  manie  > 
Je  dois  voler  à!  leur  fecours  y 
Et  c'eft  un  trait  bien  digne  de  Thalie 
Que  de  les Tâppeficr  à  TaîmaHe  folie. 

Qui  fut  pour  eux  Tépoque  des  heztix  jôurs^ 

(  On  entend  Sojpc  ^uî  chintt*  ) 

J^entends  du  bruit  ;  tâchons  de  nous  coatnàidiei 

Ce  voilé-ci  va  cacher  mes  eflfbrts  : 
(  Elle  met  un  voile,  ) 
Si  je  vois  que  l'on  m'aime ,  alors 
U  ne  fera  plus  temps  de  &indxe« 


'r 
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THALIE  ;  SOSI£  :  iï entre  en  chantant^ 
/fi  Lanterne  à  la  main. 

T  H  A  L  ï  É. 

Jq  H I  te  voili^  itiên  eher  «mi  So6e? 

SOSiE. 

Qui  ?  moi  3  Votre  ami!  quelque  fot  ! 
De  cette  amitié-lâ  ne  crof  et  pas  un  mot  % 
Et  ça  poiir  raifoÀ  j  ^  vous  prie. 

THALIE- 

Toujours  ta  l»rufi|iie  répartie .  v  • . 

S  O  S  i  £  j  examinant  avec  fi,  lanterne^  ' 

N*4te$-vou$  ^  la  Nuit  ? 

THALIE. 

Et  quand  cela  feroit  ? 

SOSIE. 

Certainn  coups  de  bâton  dont  voxis  fûtes  la  caufe  •  •  • 

THALIE. 

Cen'eftrien,  va. 

SOSIE. 

Peut-être  il  me  feudroit 
Vous  dire  encor  grand  merci  de  la  chofe. 
De  me  louer  de  vous  ^  ouij  fans  doute  ^  j'ai  lieu» 
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Que  flc  me  dites- vous  auflî ,  comme  Mercure  , 
Que  les  coups  de  bâton  d'un  Dieu 
Foat  honneur  â  qui  les  endure  ? 

T  H  A  L  I  £• 

Je  ne  dis  pas  cela  5  mais,  de  ce  déplai&r  ^ 

Dont  tu  dois  tirer  peu  de  gfoire  >         '    * 
Faut-il  toujours  t*entrctenir? 

SOSIE. 

Je  tâche  en  vain  d'en  perdre  la  mémoire  ^^ 
Et  ce  n'cft  pas  faute  de  bpîrc 
Que  j*en  garde  le  fouvenir» 

.  TH  A  L  lE. 

le  voilà  bien ,  la  cher  Spfic  j  *  '  ! 

Toujours  gai  / toujours  mon  jtfnL 

:    SQ  SIE. 

Quand  vous  me  cageolez  àipC^     - 

Je  le  vois  , .  vous  ayez  eiivie 

Que  je  vous  ferve  en  tout  .ceci.. 
Je  gage-de  nouveau,  pour  tromper  un  lAari, 
Que  quelqu'ordre  fecret  ici  bas  vous  ramène. 

T  H  A  LIE. 

Mais  en  ce  cas  quel  feroit  ton  fouci  i 

S  OSIE.    '        -  '    ^         ' 

C*eft  que  depuis  le  temps  qu*on  vous  vit  fur  la  ftène^, 
Tout  eft  bien  changé  là-defTus  5 
Les  maris  ne  fe  fâchent  plus , 
Et  les  femm<:s  ont. moins  de  peine» 

T  H  A  L  I  E. 
J'€ntend$  j  les  m€fur$. ...  ' 


'   C  O  M  É  D  IX  II 

SOSIE. 

Vous  m'étonnci» 

Je  penfois  que  de  ces  affaires 
Vous  ne  vous  cmbarrafliez  guères  , 
Et  que  vos  foins  «oient  toujours  bornes 
A  préiider^tout  bas  aux  amoureux  myftères. 

T  H  A  L  I  E. 

Si  tu  me  conhoiffois  !  • . . 

S  O  SIE  y  àparr. 

Ah  !  voici  le  Roman, 
Femme  de  qui  la  vertu  cloche 
En  a  toujours  un  dans  la  poche 
Pour  acl||her  ou  duper  un'  amant. 

t'^h  a  L  I  E, 

Pour  revenir  à  mon  hiffoire  , 

Je  fuis  veuve. 

SOSIE. 

Depuis  long-tems  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Tu  ne  me  voudras  jamais  croire  ,     * 
Si  je  te  dis  que-c'eft  depuis  cent  ans, 

SOSIE. 

Va  pour  cent  ans ,  je  vous  les  paflci 
"'"    Mais  aufli  faites-moi  la  grâce 

De  ne  pas  vous  appcrceVoîr 
Si  je  m'endors  fans  vous  dire  bon*  foir.; 

T  H  A  L  I  E. 
Tu  crois  donc  que  je  fais  un  conte  î- 
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SOSIE. 

• 

Et  quand  cela  feroit  ^  je  ne  m'en  Ikindrois  pas» 
D'unconte^  s'ileftgai^  je  Suis  aflez  de  cas  s 
Et  je  vous  avouerai  fans  honte  ^ 
Que  j'aime  encor  â  rire  quelquefois  ^ 
Quoique  le  rire  (6k  bourgeois. 
Il  £uit  fe  mefurer  juftemlent  â  fa  toife. 

THALIE. 

A  chaque  lUot^  £  tu  me  cherches  noife  ^ 
Je  ne  finirai  pas. 

SOSÏE        . 

Continuez. 

L'époux 
Que  m'enleva  le  forttaloux  . 
Dans  le  b];Ulant  de  fa  noble  canièic.». 

SOSIE. 
Après  ? 

T  H  A  J-  lEi 

Il  s'appellwt. 

$0  S  I£. 

£h  1  bioi  j  comment .' 

THALIE. 

-MOLIERE. 
;s  O  :$  I  £. 

Quoi  !  Molière  ?  Que  «Htes^Toes  ? 

THALIE. 
IU«n  que  de  nai. 
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SOSIE. 

Vous  êtes  donc  Thaltc  ? 
T  H  A  L  I  E. 


Oui. 


SOSIE. 

Levez  ce  voile. 
T  HA  L  I  E  j  âtoMt/Mvoke. 

Tiens,  vois. 
SOSIE. 

» 

.  A  cette  mine  rcjcmie  ^ 
Qui  ne  reconnoîtroit?....  Permettez  que  Sofic 
Dans  Ton  tranfport^  vous  embrafle  une  fois. 

T  H  A  L  I  E. 
Soit.  *         ' 

SOSIE  ,  jet  tant  fa  lanttrm. 

£h  !  ma  lanterne.  Deux  ? 

T  H  A  L  I  E. 

I 

Xrois, 

S  O  S  I  E  j  après  s* Être  livré  à  toute  Jk  joie  ^  laijfe  tomlir 
fes  bras^  &  dit  en  foupirant  : 

Oh!  comme  c'eft  touchant^  une  reconnoîflknce  i 
Me  voilà  prêt  à  pleurer  de  plaific* 

T  H  A  L  I  E.' 

Pleurer  !  Fi  ^  quelle  extravagance  1 
»         Toi  «qui  dis  que  timftul  défit 
lEJSt  de  m'accgmpagner  Htm  eeSt. 

.   SOSIE. 

J'aitfois  gc«Bd  tQit  «  j« Je  confelTe^  '  . 
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D'aller  pleurnicher  ptès  dé  vous. 
Non  y  des  fymboles  de  trifteffe 
Ne  doivent  point  gâter  des  pafTe-tems  û  doux. 

T  H  A  L  i  E. 

Sttis-je  encore  ton  enoemie?  . 

SOSIE. 

Comblé  de  vos  feveivs  ,.ô  divine  Xhalie^ 
Je  n*ai  plus  d'ennemis  5  mais  j'aurai  des  jalout- 

THALJE. 

Va^delesdéfefpérertous.  '    / 

Momus  &  moi*  nous  favons  la  manière* 

SOSIE. 

Bon-  Cette  bonté  finguliere 
Youdroit-elle  lever  un  fcrupule  que  j'ai  ? 

T  H  A  L  I  E. . 

Parle. 

SOSIE. 

Sur  cet  hymen  de  vous  &  de  Molîcre. 
Si  par  hafard  j'étois  interrogé.... 

T  HA  LIE. 
Eh  bien  4  c'étoit  un  hymen  arrangé. 

SOSIE. 

Où?  Quand?  Comment  ?  Un  curieux  s'informe. 
,.TH  AL.IE. 

Je  t'entends.  Tu  diras  que.mon.conttatcn  forme. . 
Fut  par  Apollon  .rédigé.  . 

S  O  S  I  E  3  A<mé. 
Là-haut  3  l'onVépoufcî    ,  ., 


*•• 
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X  ri  A  L  J  E*  .«  -  r 

fi^^on  s*aime. 

C'eft  Ift  moitié  plus  iju'à  Paris. 
Pafle  encpr  pour  des  favoris.  - 
Mais  je  n  en  reviens  pas ,  quand  vous  dites  vous-mêm^  ^ 
Que  les  Mufcs  ont  des  maris. 

TH  ALIE. 

Melpomène  eft  au  quatrième.  ■ 

SOSIE. 

Bon.  Me  voilà  bien  éclairci  ; 
Et  je  n*ai  plus  d'autre  fouci  - 
Que  d'être  occupé  de  vous  plaire. 
A  préfent  de  ce  q\i%  faut  faire, 
Inftruifez-moi  donc.  - 

T  H  A  L  I  E. 

Le  voici. 
Premièrement  que  ma  venue  ici 
Pour  tout  autre  foit  un  myftère. 

S.OSIE.., 
Soit. 

thalie: 

JupterV  laiTé  de  s'ennuyer  , 

Avec  Momus ,  qui  me  fert  d'Ecuyer  , 

M'a  commandé  de  venir  fur  la  terre  , 

Et  de  lui  rapporter  au  féjour  du  Tomicrre , 

Quelques  travers  nouveaux  qui  puiOcnt  l'égayer. 

S^OSIE. 
Yws  pourri^mvw  de  la'peîûc.  •' 
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On  a  bien  appauvri  la  (cène. 

J^  A  L  I  E. 

Que  m'impo^RPli  ^  bons  yeux. 

SOSIE. 

Atiffi  bons  que  jpifs*  Tant  mieux. 
P«fie  l  oà  piend  mon  t^m  toute  fa  gentillefie* 

T  H  A  L  I  E. 

Songe  enfuite  qu'il  faut  que  je  pafle  poui^  Nièce 
De  Momus  :  nous  venons  enfemUe  exprès  céans  ^ 
Pour  tâcher  de  faifir  un  nouveau  caraâère. 

SOSIE. 

C'eil  prendre  aflez  mal  votre  tems  > 
Et  ce  ne  fera  pas  une  petite  afiâire. 

T  H  A  L  l  E. 
Comment  ? 

SOSIE. 

C'eft  qu'il  paroit  que  la  plupart  des  gen$ 
Ont  donné  dans  le  goût  fantafque  , 
De  n'avoir^  pour  eux  tous  ^  qu'un  maiquei 
£t  qui  les  reconnoît  a  des  yeux  bien  perçans. 

T  H  A  L  I  £• 

Pour  qu'ils  fe  montrent  fiins  contrainte  j 
fi*un  habit  de  Doûeur  Mpmus  s'eft  revêtu* 
Se  douteront-ils  de  la/eime  ? 
Là  ^dis-le-moi  ^  qu'en  penfestu  ^ 

$  Q  s  I  £• 

S'il  faut  paxieravec  f^aoçl^e^ 
Moi  j'imagine  qu'Utt  piqkt 

.  Fondé 
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Fondé  fur  Thumaine  fotifc  > 
flanque  rarement  fan  effet. 

t  H  A  L  I  E. 

Ça  ,  tu  peux  nous  fervir. 

SOSIE. 

Eh!  de  quelle  toanîdrè 
Puis^jè  mériter  Vas  favetirs  ? 

T  H  A  L  1  E.  ^ 

Aox  gens  qui  aous  viendront  en  faifant  les  honncBrt. 

SOSIE. 
Et  s'il  fe  pfréfentojt  des  fujets  de  Moliete  ? 

T  H  A  L  I  E, 

Ttt  railles ,  ils  font  morts. 

SOSIE. 

Eux,  morts  ?  Oh  !  par  ma  foi* 
Ih  fe  portent  tous  mieux  que  moi. 
Et  fe  croîs  qu'ils  feront  douze  fois  m^  carrière. 

tHAtlE. 

De  ton  ièle  cmpreffé  je  connois  tout  le  prix  ; 
Compte  fur  ma  reconnoiffancc. 

SOSIE. 

Vous  avez  bien  raifon  de  chérit  les  Petits  5 

Et  des  Petits  la  bienveillance 

Vaut ,  en  plus  d*une  occafion , 

Cette  vaine  proteftion 

Dont  un  Grand  fait  la  récômpenfe  j 
Et  du  Sot  qui  le  fert  avec  afFeftion  , 

Et  du  vil  Flatteur  qui  l'enccnfe. 

B 
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T  H  A  L  I  E  ,  kpart. 

Tant  de  bon-fens  dans  un  Vale;  ! 

{A  Sùfie.) 
On  a  frappé  s  va  .voir  qui  c'ëft. 
(  lUflie  feule.  ) 
Nous  en  allons  avoir  de  toutes  les  efpèces. 

Et  je  jouerois  d'un  malheur  peu  commun  j 
Si  dans  la  quantité  je  n'en  attrapois  un* 
Oh  1  ma  foi  ^  vive  les  adrefTeç  I 

'  {  A  Sofie  ,  qui  revient.  ) 

Eh  bien  ? 

SOSIE. 
Oeft  un  beau  cavalier. 
T  H  A  L  I  E. 
Et  fon  nom  ? 

SOSIE.     ' 
C'eft  Monfieur  Lélie. 
T  H  A  1 1  E. 

Il  n'a  pas  changé  de  métier  : 
A  la'plus  nouvelle  folie 
Un  étoHidi  court  toujours  le  premier; 

(  Sofie  Jort,  y 


COMÉDIK.  i^f 


,  S  C  EN  E     IV. 

LÉLIE,   THALIE. 

L  É  L  I  £  «  entrant  avec  imprtjftment. 

jhLH  I  q^^  ]ê  del  m'oblige  ^  en  ofirant  à  ma  vue 
Les  céleftes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue. 
Madame  j  un  Charlatan  t[ui  me  fait  accourir  ^ 
Du  mal  que  font  vos  yeux  fçait-il  auffi  guérir  ? 
Oh  !  qu^il  le  fçache  ou  non  j  qu'il  garde  fa  recette. 
Que  mon  bonheur  eft  grand  1  que  ma  joie  eft  complétée  1 
£t  ipouvois-je  efpérer  de  trouver  «n  ces  lieux  ^ 
Au  lieu  d'un  ignorant ,  cette  grace  &  ces  yeux  ? 

THALIE. 

Us  font  bkn  obfcurcis  par  ma  dpuleu?  extrême* 

LÉ  LIE. 

Je  vous  confolerai  »  puifquVnfin  je  vous  aîrne . 
£t  que  me  voilà  prêt  à  finir  vos  malheurs. 

THALIE 
Vous  favea:  donc  j  Monfieur  «  le  fujec  de  mes  pifntr»? 

L  É  L  I  E. 

Et  qu'en  eft-il  befoin  I  pour  l'imagiutaive  ^ 
Croyez  que  je  ne  cède  à  perfonne  qui  vive: 
Si  j'avois  un  valet  que  je  regrette  encor  ^ 
Mafc«tiUe  5  il  vafeit  j  ma  foi  ^  fon  pef^t  d'or. 

Bij 
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T  H  A  L  I  E. 

QiÊ^  m-împprtc  un  valet,  à  moi  ?  / 

L  É  L  I  E. 

'^-  Qu%uid)Vle  éite, 
C'eft  qu'il  convient  toujours  d'honorer  le  mérite. 

ï  H  A  L  l  E. 

21  étoit  donc  bien  grand ,  ce  mérite? 

L  Ê  L  I  E. 

Aubefôin» 
D'imaginer  po«r  moi  je  lui  taiâbis  le  fein^ 

T  H  A  L  I  E. 

Ainfi  de  ma  douleur  il  auroit  fu  la  caufe  ? 

L  É  L  I  E- 

Mieux  que  vous  :  &  tenez  ^  quand  tout  feul  je  ibppofc 
Votre  cœur  en  fecret  par  Tamour  lutine  , 
Avouez  franchement,  n'ai-je  pas  deviné? 

T  H  A  L  I  Ë. 

De  l'art  d'imaginer  donnez  une  autre  preuve. 

L  É  L  lE, 

Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  Madame  ?        ^ 

T  H  À  L  I  E. 

Je  fuis  veuve* 

"  L  É  L  I  E. 

Bon  1  pour  mieux  me  cacher  le  fujet  de  vos  pliçurs  > 
Faut-il  vous  avifer  du  lïioindre  des  malheurs  ? 

T  H  A  L  I  E. 
Monficur ,  cncor  un  coup  je  fui*  ycuvç  ^  voiis  dis-je,^ 
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L  É  L  I  E. 

Tant  mieux  :  votxt  douleur  en  tient  plus  du  prodigo^ 

TH  A  LIE. 

Vous  vous  doutex  aflez  que  depuis  ce  tr^as. 
Et  faite  comme  on  efl:  ^  ayant  quelques  appas. .  •  • 

L  £  L  I  £  ^  interrompant. 

J*entends.  Pour  adoucir  les  horreurs  du  veuvage  , 
Vous  n'avez  pai' voulu  dérogera  i'ufàge 
Des  amans. 

T  H  A  H  E- 

Un  JouEÔR  &  puis  un  Glorieux 
Fixèrent^  j'en  conviens  «  &  mon  cœur  &  mes  yeux.* 
Mais  d'un  dernier  «  fur-tout  j^  mon  ame  eft  enivrée.. 

L  EL  I  E. 

Et  c'cft?... 

T  H  A  L  I  E. 

II  eft  connu. 

L  É  L  I  E. 

Son  nom? 

T  H  A  L  I  Ev 

De  VEhiMKtïï^ 
J^en  eus  d'autres  encor  •y  j'aime  à  le  publier. 

L  É  L  I  E. 
N'importe  :  me  voilà  pour  les  faire  oublier^ 

T  H  A  L  I  E- 

Qui?  Tous^Monfieur? 

L  É  L  I  E.. 
Oui^  moi.:  moij  vous  dis-je»  Madame» 
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Vous  n'imaginez  pas  tout  rcxcès  de  ma  fiâme  ^ 
Et  mon  cœur  eft  opable  «  en  fon  ttanfpon  jalotlx 
De  vous  aùner  toujwrt  j  fufle^je  votre  époux. 
Oui,  jcjurt>.,.. 


S  CE  N  E    V. 

SOSIE,  LÉLIÉ,  THALIE. 

SOSIE.  kLélie.. 

JtU  H  !  doit-on  jurer  de  telle  Ibrte  « 
Monfieur.^  Là,  là>  csdinez  l'ardeur  qui  vous  tranfpoRe» 

L  É  H  E. 

•  *  '  ' 

Ce  maraud-là  me  tient  des  propos  bien  hardis* 

(  A  Sojie.  ) 
Sais-tu  que  ,  fi  j'étois  un  de  ces  étourdis 
Capables  de  manquer  à  ce  qu'ion  doit  aux  Belles^ 
Un  bâton  fur  ton  dos  m^en  dkoJc  des  nouvelles* 

S  O  S  I  E  >  avec  ironie. 

Bon  t  vous  n'aveai  pas  Tair  de  ces  étourdi$*lâ« 

L  É  L  I  E. 

Je  n*en  ai  p^s  Fair , 

S  O  S  I  E  ji  de  mimt^ 

Non. 
LÉLIE  :  iV/^i^r. 
•  T*  vas  vôît^. 
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SOSIE. 

AhîahUM       ' 
Au  (êcours  ,  au  fecours  j  voifins ,,  je  vous  en  prie- 

L  É  L  I  E. 

Comment  !  bourreau  y  tu  fais  des  cris  t 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris^ 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  B 

L  É  L  I  E. 

Madame  j  pardonnez. 

T  H  A  L  I  E. 

Quo^  1  votre  ^tourderie. .  i> 
Sortez  d'ici  ^  Monfieur. 

L  É  L  I  E. 

D  y  va  de  ma  vie. 

Cruçlle  i  à  vos  genoux.  •» 

SOSIE. 

Madame ,  tenez  bon» 

T  H  A  L  I  E. 

Mon  Oncle  ^  qui  paroît  ^  va  me  faire  raifoa 
De  votre  extravagance  &  de  votre  furie. 

L  É  L  I  E.  ■ 

Il  faura  pardonner  un  peu  d'étourderie 

A  ce  cœur  pour  vos  yeux  fi  fortement  épris»  i] 


^^J^ 


Aiv» 
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SCENE      VI. 

MOMUS ,  THALIE .  LÉLIE  ,  SOSIF 

M  O  M  U  S  j  en  entrant^ 

iS  *Ai-JE  pas  entendu  des  cris  ? 
THkLlE.i  Montas^ 

Ah  I  mon  Oacle  1 

LÉLIE. 

Ah  !  Monfieur ,  cette  charmante  Nièco 
Peut  vous  dire  Tardeur  qui  pour  elle  me  preflè  r 
Et  je  dois  ajouter  qu'il  nous  feroit  bien  doux 
D'obtenir  votcç.gveu  pour  devenir  époux. 

THALIE. 

Avant  de  s'époufer  y  il  ïaut  bica  fe  connoîtrev 

MOMUS- 

On  fe  marîeroit  pe,u. 

LÉLIE. 

Dès  qu'on  m*a  vu  parôître. 
Je  fuis  tronnu. 

THALIE- 

Tant  pis.  Soyez  fur  qu'en  ce  cas 
C^eft  plutôt  un  bonheur  de  ne  vous  avoir  pac. 

L  É  H  E- 

Oh  !  puifque  vous  ofèz  en  venir  aux  injures 
Je  conterai  psir-tout  toutes  vos  aventuresj 
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Je  connois  un  Poète  ^  il  vous  chanfonnera* 

M  O  M  U  S. 

Chanfons  i 

L  É  L  I  E ,  à  Momus. 

*\* 
Vous. . . . 

MOMUS. 

Je  m'en  moque. 

L  É  L  I  E. 

Eh  bien  l  on  le  (kunu 

Et  je  vous  couvrirai  fi  bien  de  ridicule  ^ 

Que  vous  ne  vendrez  pas  une  (èule  pilule  ^ 

Pas  un  petit  paquet» 

(  lifort  brufquemtntjy 


SCENE     VIL 

MOMUS,  SOSIE,  THALIK 

MOMUS,   à  Ulie  qui  fort. 

J  E  ris  de  vos  raifons  $ 
Quoi  que  vous  difiez  peu  ^  peu  m'importe* 
(  A  Sofie  ^  qui  fuit  Léiie*  ) 
Toi,  que  vas-tu  chercher  à  cette  porte? 

SOSIE. 
Voir  s'il  prend  le  chemin  des  petites  maifons. 

MOMUS. 

Vit-on  jamais  pareille  étourderie? 

T  H  A  L  I  E. 
Vous  n'aves  pas  tout  vu.  Demandez  à.  Sofîe  : 
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Commç  il  en  cft  très-fidèle  témoin  , 
Mieux  que  perfonne  il  pourra  vous  le  dire. 

S  O  S  I  £  j  revenant  de  la  porte  ,  cà  il  a  paru  parkr  A 

quelqiCun. 

Si  vous  aves^  fujet  de  rire  ^ 
Je  ne  dois  pas  avoir  le  même  foin. 
(  A  Monuts.  ) 
Monfieur^  à  cette  porte  un  homme 
Qui  n'a  pas  voulu  qu'on  le  nomme  ^ 
\   Dit  en  fecret  avoir  affaire  à  vous.' 
U  eft  vêtu  de  noir  &  parle  d'un  ton  doux. 

M  O  M  U  S. 
Son  nom. 

S  O  S  I  E. 

^e  vous  ai  dit  qu'il  ne  veut  pas  le  difc. 

M  O  M  U  S. 
Fais  entrer. 

T  H  A  L  I  E. 

Moi ,  je  me  retire 
Pour  vous  le  laifler  recevoir. 

{Ellefort.y 


SCENE     VIII. 

SOSIE,    MOMUS. 

SOSIE. 

JuT  vous  confentez  à  le  voiji; 


Tête-à-tête  ? 

M  O  M  U  S. 

'     Oui. 
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SOSIE. 
Mais  c'eft  une  folie. 

M  O  M  U  S. 
Je  ris  de  ta  poltronnerie. 

SOSIE- 

D^accord  ^  je  fuis  poltron  ;  on  en  vit  plus  long-temps. 
Vous  autres  Dieux  j  vous  êtes  gais  ^  contens  1 
Vous  ne  mourez  jamais  de  votre  vie  1  ^ 

Mais  aux  pauvres  humains  il  ne  £iut  rien  qu*un  côup« 

M  O  M  U  S. 
Fais-le  toujours  venir. 

S  O  S  I^. 

Vous  hazardex  beaucoup. 
(  Il  fait  Jigne  k  Tartufe  d'tntrer.  ) 


SCENE    IX. 

TARTUFFE  ,  MOMUS  ,  SOSIE. 

TARTUFFE. 

f^UE  le  Ciel  ï  jamais  par  fa  toute  bonté 
Et  de  Tame  &  du  corps  vous  donne  la  fanté. 
Monfieur  $  le  bien  de  vous  que  par-tout  on  publie.  •  * 

MOMUS. 
Arrivé  d'aujourd'hui. . . 

TA  RTUFFE. 

Permettez  >  je  vous  prie  ; 
n  eft  jufte  ^  &  je  crois  tout  ce  qu'on  dit  de  vous  : 
Je  ne  fuis  ^  grâce  au  Ciel  ^  envieux  ni  jaloux  ; 
Mais  j'ai  vu  fi  fouvent  les  horreurs  de  i'envie 


4?    LA    CENTENAIRE-, 

Empoifonner  les  jours  d'une  innocente  vie  > 
Que  j'ai  cru  vous  devoir  ce  fecret  entretien  , 
Où  mon, zèle  emprelTé  va  ne  vous  cacher  rien» 

M  O  M  U  S. 

Parlct  y  Monfieur. 

TARTUFFE. 

Mon  cœur  de  douleur  fc  Aéchîre> 
Quand  je  vois  les  méchans  aggrandir  leur  empire. 

M  O  M  U  S  ,   à  pan. 
(  A  Tartuffe,  ) 
Je  te  connois.  Où  tend  ce  difcours? 

TARTUFFE.       . 

Le  voici  j 
Et  vous  en  allez  être  à  l'inftant  éclairci. 
On  (^t  (mais  je  crois  peu  ce  propos  condamnable  ) 
Que  vous  avez  chez  vous  un  objet  jeune ,  aimable  $   . 
Que  fa  beauté  fragile ,  appellant  tous  les  cœurs  ^ 
Peut  malheureufement  décréditer  vos  mœurs. 
Et  mon  zèle.... 

MO^  U  S. 

Je  fais  ce  qu'il  convient  d'en  croire  : 
Mais  penfez-vous  qu'on  puifTc  avoir  l'âme  affez  noire  !«• 

TARTUFFE^  avec  vivacité. 
Oui ,  Monfieur.  Arrivé  depuis  fort  peu  de  tems. 
Vous  n'imaginez  pas  la  malice  des  gensj 
Eé  combien  la  vertu  jadis  fi  refpcâée  j 
Eft  par-tout  aujourd'hui  baifement  infultée , 
Sur  vous ,  qu'autant  que  moi ,  je  -crois  homme  de  bîen^ 
Je  ne  répondrois  pas  qu'on  ne  répandît  rien  ^ 
Etant  amis  tous  deux.  La  vertu  réunie  » 
Avec  plus  de  fuccès  ^  fera  taire  l'envie;   • 
Je  fuis  connu. 
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M  O  M,U  S. 

Sans  doute. 
TARTUFFE. 

Et  mon  zèle  iiCcttt 
Ptut^  dans  votre  maifon  j  faire  un  très-bon  effet* 

UOMVS.k  part. 
Le  Cafard  ! 

TARTUFFE. 
Eh  voyant  votre  chatmante  Nièce  , 
Mes  avis  paternels  guideroient  fa  jeuneffe  , 
Et  je  la  fauverois  peut-être  d*un  écueîL 

M  O  M  U  S. 

Peut-être ,  eft  trop  modefte. 

TARTUFFE. 

Oh  !  je  hais  tant  l'orgueil  1 

M  O  M  U  S. 

Fort  bien  5  mais  je  craindrois  qu'on  ne  dît  qu'une  flâmi!. 
En  fecret.... 

TARTUFFE^  avec  un  mouvement  d'horreur. 

Moi;,  Monfieur,  j'aimerois une  femme! 
Vous  m'objeftez  en  vain  ce  motif  de  refus  i 
On  fait  bien  que  j'ai  fait  mes  preuves  là-deffus. 

MO  M  US,  à  part, 

Je  vais ,  pour  le  punir ,  l'envoyer  chez  ThaUc. 

<  A  Tartufe.  ) 

Je  me  rends.  Oui,  je  vois  que  toute, votre  envi» 

Eft  de  contribuer  à  mon  contentement  ; 

Et  vous  pouvez  paffer  dans  fon  appartement. 

(  Tartufe  entre  chei  Tkaiie.  ) 
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SCENE    IX. 

SOSIE,  MOMUS. 

S  O  S  I  E  ,  yi  rapprochant. 


'u'en  dites-vous  j  Seigneur  ?  parlc-t-il  avec  force  i 
Voilà  rhomme  de  bien. 

MOMUS. 

Ce  n'en  <ft  que  Tëcorcc. 
Jufqu'à  quand  verra-t-on  Thomme  fimple  &  les  fott 
Trompés  indignement  par  l'abus  des  grands  mots  ? 

SOSIE. 

Avcx*vous  fçu  fon  nom  ? 

MOMUS. 

Tartufiè. 

SOSIE. 

De  Molière  ? 
A  fa  tournure  fingulieré  ^ 
Je  Taurois  pris  ,  ma  foi  ^  pour  un  homme  de  bitni 
Sur  la  mine  jamais  je  jie  aoirai  plus  rien. 
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S  C  E  N  E    X  I. 

Madame  PERNELLE ,  PHLIPOTTE  , 
MOMUS,  SOSIE. 

Madame  PERNELLE, 

xsLLi'ONS ,  Phlipotte ,  allons. 

(  A  Momus,) 

Faites  vous  votre  compte 
Que  j'attendrai  long-tems?  N*eft-ce  pas  une  honte, 
A  vous  ,  le  beau  Dodeur  ,  qu'on  ne  trouve  chez  vous     '^ 
Que  des  impertinens  ,  des  fripons  &:  des  fous  ? 

MOMUS. 

Pourquoi  donc  y  venir? 

Madame   PERNE  L  L  E- 

Pourquoi  ?  Mort  de  ma  yljd 
Évitez ,  croyez-moi ,  de  me  mettre  en  furie. 
Et  fi  Tanuffe  ici  n'avoir  porté  fes  pas. 
Soyez  fur  que  chez  vous  vous  ne  me  veniez  pas. 

SOSIE. 
Mais  vous  en  voulez  donc  beaucoup  à  ce  pauvre  hièXDSM  V 

MOMUS- 

Molière  a  corrigé.... 

Madame    PERNELLE. 
Je  veux  que  Ton  m'aflbmme  , 
SMui  ni  Tes  pareils  fe  tiennent  pour  battus  $ 
Car  j'en  vois  tous  les  jours  ,  &  je  crois  même  plus^ 
Mais  enfin  ce  marouffle  cft  ici. 
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M  O  M  U  s. 

Noiij  Madame  I 
Il  n^a  fait  que  pafier. 

Madame    PERNELLE. 

Où  donc?  « 

M  O  M  U  S. 

Chez  une  femmé& 

Madame  PERNELLE^ 
Ah  I  que  je  crains  pour  elle! 

M  O  M  U  S. 

Oh  !  moi  je  ne  crains  rien. 

Madame    PERNELLE. 
Votii  êtes  donc  très-sûr  qU*elle  eft  femme  de  bien  ? 

M  O  M  U  S. 

Oh! 

Madame    PERNELLE* 

Malgré  tout  cela^  j'ai  quelque  inquiétude. 

Une  femme  de  bien  peut  n*être  qu'une  prude  j 

Et  jetais  vous  conter  le  fait  qui  m'engagea 

A  t>enrer  de  U  forte 

(  Voyant  rire  Momus  ù  SoJU,  ) 

Oui  j  ricanez  déjà. 

Cherchez  ailleurs  vos  foui  qui  vous  donnent  à  rire* 

Ce  n'eft  pai  moi ,  toujours  5  adieu ,  je  me  retire. 

Yous  apprendrez  bientôt,  Meffieurs les  Charlatans, 

Avant  d'en  rire ,  au  moins  ,  à  connoître  voS  gens* 

(  A  Phlipotre.  ) 

Allons  ,  vous  j  vous  rêvez  &  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu  !  je  fçaurai  vous  frotter  les  oreilles. 

Marchpns  ,  gaupe ,  marchons. 

{Elle  fort.)  ^ 

SCENE 
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Si 


SCENE     XII. 

S  Ô  S  t  E,   M  O  MUS. 

SOSIE. 

X,/*ESt  pire  qu'un  Dlmoa 
Cette  dàoie  Pemeile. 

M  O  M  U  S.  : 

Elle  a  fouventtaifon. 
Mais  s'il  ne  vient  jamais  que  des  gens  de  Molière^ 
À  Jupiter  qui  veut  ua  nouveau  caraâère  ^ 
Que  dire  ? 

SOSIE. 

Que  les  gèn^  de  bon-fens  Font  d*avis 
Qu'tin  ne  doit  point  changer  ^  quand  on  craint  d^êtré  pis; 


SCENE    X I II. 

HARPAGON ,  MOMUS  ,  SOSIE. 

HARPAGON. 

ÇjN  Ut  dans  votre  adrefTe^  Mohfieur^  que  vtiusgu^rifTez 

gratis  }  &  s'il  n*y  a  point  de  friponnerie  (  comme  il  s'en 

"teûcoiitre toujours  dans  ces  fortes  d'écrits  )  il  eft  tout 

naturel  que  yqws  mç  voyiez  chez  vous. 

C 
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M  O  M  U  s. 

'  11  coiivîent  d'abori  de  fatoir  quel  eft  le  genre  de  votre 
maladie?  .  ^ 

H  A  R  P  A  6  O  N. 

Eh  I  ne  le  devmei-vbus  pas  à  mon  ait  i 

MO  MUS. 

Non à  moins  que  et  ne  foit  la  goutte. 

HARPAGON^ 
Vous  moquei-vous  ?  Ai- je  Tair  d'un  homme  aflez  richr 
pour  cette  maladie-là  ? 

M  O  M  U  S. 

Le  poumon? 

HARPAGON. 

Non. 

M  O  M  U  S. 

L'eftomach? 

HARPAGON. 

'   i<Ion. 

.   SOSIE. 

Vous  ♦eftet  qtite  ce  fttt  la  tète. 

HARPAGON. 

A  l'auttc  !  Non. 

M  O  M  U  S. 

M'yvoSà-LccoN*? 

HARPAGON. 

Non,  non,  non.  De  pat  tous  les  DiaWts,  c'eft  dépen- 
ta  bien  du  tems  *  ft  wtner^n  queftioiB» 
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M  O  M  US, 

Donnez-nous  donc  vous-même  l'exemple  de  réconomie. 

HARPAGON. 

En  deux  mots  le  voici:  C*eft  un  appétit  dévorant. 
Tout  eft  fort  cher  à  préfent  $  yè  me  ruine  pour  vivre  ^  80 
cela  altère  ma  fanté. 

M  O  M  U  S. 

S'il  ne  fâtfoit  pas  auffi  cher  mourir  j  je  vous  confeille-* 
roiSj  moi**** 

HARPAGON. 

Et  je  ne  le  fais  que  trop.  On  n'a  pas  la  moindre  petite 
reflburce  5  mais  enfin  j  voyons  toujours  de  vos  remèdes  5 
ib  feront  ce  qu'ils  pounont. 

MO  MI/ S 

Vous  prendrez.  •  *  * 

HARPAGON»  undaïufin  chégfioiu 

Tenez  ^  mettez  là-dedans. 

M  O  M  U  S. 
De  quoi  ^ 

HARPAGON. 
De  vos  drogues. 

SO  S  I  £,àpare. 
n  les  ixoit  vendre. 

M  O  M  U  S. 
De  mes  drogues  ?  Je  n'en  donne  point 

HARPAGON. 

£t  que  dUbk  doonez*YOU9  donc  i 

Ci) 
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MOMUS. 

.;I>estohfèils'.  •      :.   ', 

HARPAGON. 

DesTonfcils  ?  C'cft-à-dire^  des  paroles  $  mats  voyez 
ionc  la  belle  merveille  de  donner  des  paroles  jr^ir/V  / 

SOSIE.  > 

Monfieur^  Monfieur^  ne  vous  moquex  pas  tant;  il  y 
a  ^ien  des  ^ens  qui  les  vendent. 

M  O  M  U  S.  .       i 

Eh  !  tenez  ^  voilà  Monfiéur  TrâTotin  qui  vous  en  dira 
dés  nouvelles.  ^ 


SCENE    XIV; 

•  •• 

TRISSOTIN  ,  &  les  Adears  prëcédens. 

TRIS  SOT  IN. 

C^ui  de  vous  ttois,  Meflîeu^^  eft  Médecin? 

HARPAGON. 
*eft  pas  moi  toujours. 

SOSIE.  / 

-  •  .Ni  moi  non  plus. 

TRISSOTIN.         .   ,     ^ 

Enfin, 
(A  Momus.  ) 

Ce  fera  donc  Monficut.  Sacheis- que  ma  préfcntè     * 
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Peut  ramener  chez  vous  ut\e  heureufer'abondance. 

.^       HARPAGON,  ài?««- 

Prenons-lui  fa  recette. 

TRISSQTIN. 

Et  ma  proie  &  mes  H^'   * 
Font  un  bruit  aflêz  grande 

MO  MU  S. 

Où> 

TRISSOTIN.  .    , 

Dans  tout  l'univers. 

HARPAGON. 

(  A  pan,)        (  A  Momus»  ) 

Quel  fou  I  Quand  un  confeil  me  (êra  neceflaire  j, 

Monfieur  4  je  viendrai  vous  revoir. 
Je  vois  bien  que  chez  vous  je  n'ai  pliis  rien  à  faire  > 

Et  je  vous  prête  le  bon  foir. 
(  //  regarde  Trijfotin  en  kauffant  Us  épaules  ^  &  fort,  ) 


SCENE    XV. 

TRISSOTIN ,  SOSIE  „  MOMUS. 

TRISSOTIN^  en  ricanant. 

JL/ 'honneur  >  je  croîs  que  c'cft  TAvare  de  Molîerci 
P  l£  piaffant  original  L 

CiiJ 
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S  O  S  I  E  ,  i  Trifotin. 

Vous  Vvfcr.  deviné  ?  Ce  n'eft  pas  voir  trop  mal  > 
Et  vous  ne  lui  reflemblez  guère. 

TRÎSSOTIN. 
A  foU  piopos  ^  .ne  le  comioîtroit? 

S  O  S I  E  j  ^  Momus. 
Mais  revenons  au  bruit  dont  Monfieur  nous  parlait. 

TRISSOTIN,  hMomus. 

On  lit  avec  fureur  mon  recueil  d*ÉpSgrammes 
Contre  les  Beaux-efprits ,  les  favans  &  les  fem«es> 
L*avez-vous  lu^  Mohâeur  f 

M  O  M  U  S. 

Qui  ?  moi  ? 

TRISSOTIN. 

Vous. 

M  Ô  M  U  S. 

Point  du  toue;; 

TRISSOTIN. 

Tant  pis  pour  vous.  Jamais  la  juftefle  &  le  goût 
N^ont  d'un  fi  grand  éclat  brillé  dans  la  critique  ^ 
Et  tout  homme  occupé  de  la  chofe  publique, 
Poëtc ,  Médecin ,  Artifte  ,  Bel-efprit , 
Ne  peut  être  eftimé  qu'autant  que  je  Tai  dk« 

MO  M  US. 

Seriez-vous,  parhazard ,  un  de  ces  gens  fans  titres , 
Qu'on  a  vu  depuis  peu  s'ériger  en  arbitres 
Du  goût  &  des  talens  qu'ils  ne  peuvent  avoir  ? 


)  ■ 

1 

COMÉDIE.  3> 

TRIS.SOTIN. 

Chacun  peut  ^  à  fon  gré  ,  s'aoroger  ce  pouvoir. 

M  O  M  U  S. 

Contre  cette  oianle ,  &  folle  &  ûiguliere  , 

Que  vous  êtes  heureux  qu'c^  n'ait  plus  de  Molière! 

Il  vous  corrigeroit  bien  vite  à  vos  dépens.  ; 

TRISSOTIN. 

Bon  \  Molière  &  Boileaa  ^propos  de  vieilles  ^ené  ! 
On  fut  dupe  autrefois  de  leur  verve  cauftique. 
Qu*étoit-ce  dans  le  fond  ?  Rien  que  du  vieux  comique^ 
Tous  nos  honnies  gens  font  l>laz«t  là-deSus  y 
Et  la  preuve^  vobl^^  ,  <*^qve  r» in'^^i  f^c  plus. 


SCENE    XVL 

ALCESTE ,  &  les  Aéleurs  précédens. 

SOSIE,  mnonfont. 
l^XoNsiEUR  Alcefte. 

M  O  M  U  S  quitte  hrufyuêment  Triffotiti ,  &  va  recevoir 
Alcefte  avec  beaucoup  de  refpeSi  ,  §f  veut  le  faire  ajfeoir 
dans  le  fauteuil  de  Molière. 

Ohîohî 

A  L  C  E  S  T  £• 

Point  de  cérémonie  ; 
Supprimez-avec  nu)i  les  façons  ^  je  vous  prie. 

C  ^^ 
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M  O  M  U  S. 
Je  fais  trop  le  rclpeft 

A  L  C  E  S  T  E. 
Je  veux  «tre  debour» 
MOM17S*  infifiant. 

Moafieun 

SOSIE,  demime^ 
MooCeur. 

;  TRISSOTIN. 

iaifler  chacuo  viyre  à  foft  goûté. 
SOSl,E^  retinlefàuteuiU 

£tkfin. 

A  L  CE  ST  E,  montrant  TrîJJofi% 
Manfieur^  fans  doute,  eft  un  de  vos  çènftçr^^è 

M  O  M  U  s. 
'A  peu.  4e  çhofe  près. 

TRISSOTIN. 

^  hais  trop  les  chimère»^ 
Pour  «fer  tourmenter  par  des  remçdes  vains 
Les  jours  infortunés  des  malheureux  humain*» 

A  L  C  E  S  T  E. 
Vous  les  plaîgncz  donc  ?       , 

TRISSOTIN, 
Moi? 

ALCESTE. 

Pour  moi ,  je  jes  dçtefte* 
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TRISSOTIN. 

Oh  !  j'en  faistbien  autant. 

ALC  E  STE 

De  leur  rage  funefte 
Je  prétends  par  la  fuite  au  moins  me  garantir. 
Mais  dé  ce  monde  affreux  avant  que  de  fordr^ 
J*ai  voulu ^  par  mes  yeux,  faire Texpérience ^ 
Si  je  pourrois  trouver  dans  la  vafte  fcience 
Qu'on  voit  briller  en  vous  >  (  à  ce  que  chacun  dit  ^  ) 
Le  moyen  de  fixer  un  doute  qui  m'aigrit. 
Dîtesrmoi  donc  >  Meffieurs ,  fi  mon  humeur  aufleve 
#ient:  de  tempérament  »  ou  bien  de  caraâere  9 

M  O  M  U  S, 

Monfieur.  •  • 

A  L  C  E  S  T  E. 

Vous  héfitcz  >  Monfieur  ? 

TRISSOTIN. 

On  peut,  je  croîs  j 
'Expliquer  tout  cela  par  de  certaines  loix. 

A  L  C  E  S  T  E- 

Voyons  un  peu  ces  loix. 

TRISSOTIN. 

En  entrant  dans  le  monde  ^     . 
Les  vices ,  les  travers  dont  notre  efpece  abonde 
Infpirent  la  pitié.  ... 

A  L  C  E  S  T  E. 

Dites  plutôt,  l'horreur. 
Des  hommes  fans  vertu ,  des  femmes  fans  pudeur. 
Des  Qbfc9i;s  pan;cni|s  l'infolente  ba0effe  , 
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Pes  jeunes  glens  tarés  la  dégpûtante  ivreiTe  ; 
De  nos  femmes  de  bien  Thorrible  fauflècé^ 
De  nos  frêles  Auteurs  Tauguile  vanité  j 
Des  vices  affichés  la  morgue  faftueufe 
Rallument  dans  mon  cœur  la  haine  vigoureolb 
Qu'à  ces  excès  cruels  doit  tout  homme  bien  né. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

» 

À  pen(êr  comme  vous  je  me  Cens  deftioé  « 

Et  1^  même  fiireur  dans  mon  âme  s'élève  ; 

Mon  cœur  la  commença'^  votre  tableau  l'achevé  - 

Il  eft^emps  que  je  montre  à  tous  nos  Beaux-^efptits 

Ce  que  je  fens  peur  eux  de  haine  &  de  mépris  ^     % 

Et  joignant  le  fatcafme  au  fiel  de  la  fatyre*  • .  • 

A  L  C  E  S  TE. 

La  fatyre  >  Monfienr ^  que  voulet-vous  donc  dire! 

TRIS  SOT  IN. 

Ne  craignez  rien  Monfieur  pour  vous-même. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Et  pourquoi? 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

C'eft  que  vous  paroiiTez  du  mêmeavis  que  moL 

A  L  C  E  S  T  E. 

Et  cela  fUt-il  vrai  >  vous  auriez  la  bafTelTe 
D'afler  aux  yeux  de  tous  encenfer  ma  foiblefle  I 

TR  IS  S  OTIN. 

Nous  fçavons  U-deffiis  ce  qui  nous  eft  permis  i 
Nul  ne  doit  être  honnête  ^liors  nous  &  nos  amis« 

A  L  €  E  S  T  E. 

Et  vous  ofez  prétendre  è  Mime  publique  > 
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COMÉDIE. 

T  R  I  s  S  O  T  I  N. 

Pourquoi  non  ^  s'il  vous  plaîtf  Cftàtet.  que  la  eridqiM 
Eft  utile  pour  moi. 

A  L  C  E  S  T  «. 

Je  le  vois. 

T  R  1 5  5  O  T  I  N. 

Et  pour  l'art, 
nfimtfê  faire  4M -nom  «  je  vous  patle  ta»  fini.  ' 

ALC  ESTE. 

Qndnom!  Aii^  qvie  yovts,  je  parlerai  ùmfàoitt» 
Recueillir  les  mépris  en  répandant  la  crainte  « 
N^eft  pas^  à  mon  avis  un  fort  .(«fi  métier  i 
Et  j'eftiroe  bien  plus  Yhonnê$t  Savetier  ^ 
Qui  3  tranquille  en  tm  caifi  uns  ofienfer  fierfenne  , 
Gagne  j  tout  en  chaittsmt  j  le  pain  que  je  lui  donne  , 
Que  celui  dont  je  consr  ^  mufi  bas  que  Terprit^ 
Ofe  infulter  <n  lâche  au  talent  dont,  il  vit. 

TRISSyiN,  cutré. 
apprendrez  bien-tôt... 

(  li  fort  par  U  pont  fui  va  chei  Tkalie. } 


SCENE    XVII. 


ALCESTE.   SOSIE,  MOMUS 


A  L  C  E  s  T  E. 


L 


l'firÉCRABiE  folie! 
Voilij  volU  des  gens  à  livrer  à  Thalie. 


•■  t 
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SOSIE. 

jpn  l'y  yctra. 

M  O  M  U  S. 

Conunent-)  avec  iî  péa  d'efprit  » 
Ce  petit  homme  a-t-il  une  telle  arrogance? 

A  I,  C  E  ST  E.  - 
C'eft  en  pefant  fon  importance 

Au  poids  du  fatras  qu'il  écrit*      ,         - 
■    '  '  ■  (Il fort.) 


<*-3ê^^' 


SCENE    XVIII. 

M  O  M  U  S  ,    S  G  S  I  E. 

K 

M  O  MU  S. 

f^uoi  donc?  Quand  nc^ cherchons  un  nerveux  car 

raâère ,  ^ 

Nojus  ne  verrons  ici  qjie  des  gens  de  Molière  ? 

SOSIE. 
Jt  vous  Tavois  bien  dit. 
''  M  O  M  U  S. 

Dois-jç  écouter  un  fat  ? 

*  sas  I E. 

,        Tous  les  difcours  font  des  Totifes^ 

*        Venant  d- un  homme  fans  éclat:    -  -      - 

Ce  feroient  paroles  exqiufes  > 

Si  c'étoit  un  Grand  qui  parlât. 
Vqilà  encore  des  femmes  :  je  voudrois .  pour  beatf^' 
coup,  qu'elles  fuffent  auffi  de  Molietç. 
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SCENE    5iiX. 

«.  .  ...  V 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE, 
'  CLïTANDRE,  MOHUS,  SOSIE. 

« 

ANGÉLIQUE,. à  Claudine. 

'         '  .       *         .  ■       ' 

JxESTEZ  à  cette  porte ,  petite  fille ,  &  fi  par  malheu« 
vous  voyez  arriver  mon  bourgeois  de  Mari ,  M.  George 
Dandin,  vous  nous  avertirez;  entendez-vous?  . 

CLAUDINE. 

"'  Céla'fufSt,  Madame  5  faudra -t-il  lui  dircx^ue  vous  êtes 
venue  avec  Monfieur  ? 

ANGÉLIQUE- 
Eh  !  non ,  petite  fotte* 

CLÏTANDRE,  à  Angélique. 

Voilà,  Madame*,  lé  f|meux  Médecin  dont  on  a  tant 
parlé  ce  matin  chez  M.  le  Saron  de  Sotenville  j  ÎAwr 
ficur  votre  père. 

ANGÉLIQUE,  â  Mom«/. 

Monfieur,  parmi  les  fecrets  merveilleux  que  vous  avez 
apportés  des  Pays  Étrangers,  je  défirerois  bien  qu*iï  y  eût 
une  recette  contre  les  migraines  de  rèfpèce  de  la  mienne} 
votre  fortune  feroit  faite.  Enfuité  des  vapeurs  dont  j'ai 
été  dévorée ,  il  m'en  eiV  refté  une  'qui  revient  régulière- 
ment tous  les  jours  à  ù  même  heure; 
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M  O  M  U  s. 
£c  queUe  eft  cette  heure-là? 

ANGÉLIQUE. 
Dans  ce  tems-ci  ^  environ  £x  heures  du  fou*. 

•  M  O  M  U  S. 

Et  vous  n'tmaginez  pojint  de  caufe  étrangère  à  laquelTc 
vous  pui^Sez  attribuer  le  retour  de  cette  migraine. 

CLITANDRE. 

Madame  ne  voit  ordinairement  à  cette  heure-là  qo» 
fon  mari ,  qui  revient  de  fes  courfes  vers  la  fin  du  jour, 
&  je  crois  avoir  rjernarqué  que ,  l'Été  ,  les  attaques  font 
moins  longues. 

Madame ,  vous  êtes  bien-heureufe  d'avoir  auprès  de 
vous  un  obfervateur  comme  Moniteur^  &  quand  on 
connoît  auffi  bien  les  fymptômes  d'une  maladie  ,  il 
•ft  aifé  de  la  guérir. 

CLITANDRE,  à  Angélique. 

Madame 4  vous  entendez? 

ANGÉLIQUE. 
'A  merveille,  Monfieur. 

CLAUDINE^  accourant.       i 
Le  voilà  1  le  voilà  ! 

M  O  M  U  S, 
Qui  donc? qui  donc? 

ANGÉLIQUE. 
Glitandce?  Mon  mari? 

M  O  MU  S,  à  pan. 
Et  la  migraine  ? 


'X  !^ 


COMÉDIE.'        4^ 


S  C  E  N  E    X  X. 

GEORGE  DANDIN ,  &  les  Aûeurs 

précédens. 

GEORGE    DANDIN  *  en  entrant ,  h  fa  femme. 

X  L  fera  donc  dit  ^  Madame  j  que  yous  ne  fortirez  ja- 
mais fans  avoir  Monfieur  avec  vous?  lift-ce  que  votre 
fervante  Claudine  nç  fuffit  pas  ? 

ANGÉLIQUE. 

Une  femme  comme  moi  j  Monfieur^  ne  fauroit  fortir 
fans  avoir  quelqu'un  qui  lui  donne  la  main  ^  &  je  vous 
déclare  pofitivement  que  »  tantque  vousneme  donnereit 
pas  un  Laquais»  je  prierai  Monfieur  de  m'accompagner^ 
ne  fQt-ce  que  pour  aller  chez  M.  le  Baron  de  Sçtenville* 

GEORGE    DANDIN. 

Voilà  bien  les  impertinences  auxquelles  je  dois  m'at- 
téndre.  Ah  !  pauvre  George  Dandin  !  tu  Tas  voulu  s  i^ 
qui  te  plaindre?  Tu  k  fais  bien  toi  j  Claudine. 

CLAUDINE. 
Moi  j  Moiteur  !  Je  ne  fais  rien. 

GEORGE    DANDIN. 

Non  ^  Madame  :  il  ne  fera  pas  dit  que  vous  me  mm- 
quiet  toujours  de  la  forte  $  je  porterai  mes  plaintes  ^  il^ 
Âudra  en  venir  à  une  féparatiom  ^ 
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M  O  M  U  s. 
'Vous  paieret  encore  ces' &ais-là,  au  moins^  ~  * 

GEORGE    DANDIN. 

Et  n'eft-ce  pas  moi  qui  fais  les  ftais  de  tout. 

A  N  G  É  L  I  QUE,  h  fin  mari. 

Vôtis  avez  bonne  grâce  de  vous  plaindre  $  ce  feroit 
moi  qui  devrois  le  faire  :  moi  qui  ai  été  facrifiée  j  moi  qui 
pouvois  époufer  un  homme  de  quAté« 


ii^^im  j^i^r  M  i^uujjp;;;^^^^ r..7i  u^y 


SCENE    XXL 

M.   JOURDAIN  ,    &  leg  Adcurs 

précédens. 

M.  JOURDÀI>î  entre  en  thaife  h  porteur.  En  etitendaHt 
Us  derniers  mots  de  la  fcene  avant  defirtir  de  fa  chtùfe^ 
dont  tes  fiors  fint  baijfés  ,  //  dit  : 

\JN  homme  de  qualité!  Qui  eft-ce  qui  parle  do 

«loi,  là  ? 

(SortarU  de  fa  çkaife.) 

£hl  bien,  qu*eft-ce ,  mes  amis  ^ voyons ,  me  voilà*  ' 

M  O  M  U  S. 
Oh  !  oh  I  Eh  !  c'e(l  M.  Jourdain  ,  en  robe  dft  cham- 
bre !  En  cet  équipage ,  venez-vous  du  bal  i 

JOURDAIN. 

Non  :  je  fors  de  chez  Poitevin  j  c*eft  le  rendez-vous 
4es  gens  les  plus  qualifiés  :&:«•••. 

MOMUS^ 


I 
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MOT^US.  I 

£t  vous  n'aVek  ^de  de  be  pas  VûOs  y  trouver  i  | 

JOURDAIN. 

Vous  croyez  ,peat-étre  qde  c'eft  par  ton  ?  point  du 
tout  j  &  fi  ce  n'était  pour  des  nifons  de  ùaxi  ...,\  - 1 

M  O  M  U  S. 

Vous  paroiflêz  pourcaift  vous  potter  à  mervtSie. 

JOURDAIN.. 

N^ft-ce  pas  qu'on  ne  vdt  gudres  de  gèns^  de  qiu£cé 
ic  porter  auffi  bien  que  moi  ? 

M  O  M  U  S. 

Je  ne  peux  pas  vous  diffimuler  que  cet  embonpolnc 
a  1  air  un  peu  bouirgeois. 

iOURDAfN. 

X  Que  je  fuis  malheureuk  i  Allet  ^  allez ,  laiiTez-mot 
fiiîre  ^  ]*Y  mettrai  bon  otdre  ;*ên  vous  comptant^  voilà  le 
huitième  Médecin  que  je  vois. 

S  0  &  I  E>  h  pan. 

Quand  nous  ferons  i  4ix  ^  fious  ferons  une  croix. 

'  M  Ô  M'U  S;   i  Jourdain.  \         '     '    ' 

»       •  ■      * 

Pelle  1  vous  devez  avoir  un  tempérament  ^^fer. 

JOURDAIN.  .       - 

Ce  qu'il  7  a  de  plus  défolant  pout  moi  ^  c'eft  que 
je  n'ai  pas  même  la.  reflbucce  des  chagdkis  poux  mai- 
grir. Ma  ieinme  eft  -morte. 

MO  M  US. 
Cette  pauvre  Madame  Jourdain  !  Et  de  quoi  .'^ 
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JOURDAIN. 

De  jaloufic  :  parce  quç  Jes  Maitreflb  ^e  mes  amîs 
de  la  Cour  auxquels  je  '  prête  Quelquefois  de  Targenc 
vcnoient  cher  moi  5  &  que  j'efuis  un  peu  ^mable  ^  elle 
$'«ft  ail^  fourrer  4àfis  la  féte..\.  Enfin  eHe  tft  morte  ^  8c 
me  voilà  ^14?.  '  -  •  '--'-:    -     

JOURDAIN. 

>  C^ft  félon  j  je  oe^dii  pasQué^ii.ie  i^ouvois  unepcr- 
Tonne  d'une  certaine  façon..<.  Qyell^cft  3gew  Datue-^là? 

M  p  M  y  s  • 

.  Çjft  »0^  tk»^  de  qualifc  ayec  .fou  mati^ 

JOURD.AJN. 
Une  Dame  de  qf^lkév  ]^  ^e$;(^  tpari^  ça  ?' 

P^^quoi  vQUf  fp,  iiKiqii«r:-^Bft<e<)li6  Meiifour  n'ca 
a  pas  bien  la  mine^  oui  ?  ..  ■      -  c;.^ 

J.OUHD  AÎN. 

Vous  î4iea^  Yoir.  M^c^^  ^ -^^  ie'^filis  ilchë  qic 
vous  foyez  tonibée  ea  de  fi.pa^vfos  main^  !  Mais^  en 
vérité^  c*eft  un  meurtre  :  j'efpere  au  moin?  que  vous  ne 
faites  pid  'l%onhéur  à  Monfieur  de  le  traiter  comme 
votre  mari?  *  ;'  'C 

ANGÉUQUE.      ,.-        . 

Hélas  1  patAonoex-BMi.-.  AlaQieiueiifinKiit  j  j'ai  4t4' 
trop  bien  élevée  pour  manquec  à  mt»  (hroin.  > 

&QSIE 


C  O  M  ÊÛ  lÊ. 


î> 


S  CENE    XXII. 

Les  Adeurs    précédens  ,   THALIE, 
TARTUFFE,  TRISSOTïN. 

(  Ces  deux  dernitn  font  fort  emprejfés  au- 
tour de  Thaiie.)  '     - 

.     THALIE^  ^  tous  déux., 

V  ous  me  prç&acnvain  :  te  ncft  qu'a»  yeux  de  totti 

Que  je  peux  donner  à  connoître 
\.^  fentimens  qu'en  moi  votre  ardeur  a  fak  naître  : 
£ncor  je  crains. .  •  »    . 

TARTUFFE. 

Peut-on  craind«  dà  cumt  ^.  ^  * 
T  H  A  L  i  E. 
Oui  I  je  craififl  qu'on  cranfport  jalouac 
Dans  ce  moment  ne  fafle  difparôître 
L'woitié  qui  rcghc  cntic  vous  i 
Car  vous  êtes.  amis. . . 

M  O  M  U  S. 

Et  très-dignes  de  Tctfe* 

THALIE. 

Avant  de  m'cxpliquer^  juret  à  mes  gêiiduï  j 
Que  l'un  de  vous  ,  Cms  haind  &  fans  envie  , 
I)juis  ç«t  iofcwt ,  jw  iww  aOian^ 
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Verra  fon  rival  fortuné 
'  ,      Triompher  avec  modcftîç. 

TRIS  S  O  T  I  N. 

Oh  !  de  grand  coeur  ^  nous  le  jurons. 
TARTUFFE,  k  ^an. 
Jurons  toujours  s  enfuite  nous  venons. 

THALIE. 
'Quoi  !  n*acceptez-yous  pas  ce  que  je  vous  propofêt 

TARTUFFE. 

r  r  ... 

La.  volonté  dû  Ciel  foit  faite  en  toute  chofe. 

THALIE,  à  Tartufe. 

Partager  fa  bouche  &  fon  cœiir 
*  Entre  les' vertus  &  les  vices. 
Me  paroît  un  excès  d'horreur. 
Dont  vous  avez  trop  de  complices. 
Ç  Montrant  Trijfotin.  ) 

Au  moins  Monfieur. . . 

TRISSOTIN-,  interr4>mpant  £un  air  dé  fiuisfaXofi^  9t 

4  part. 

'      5e  le  fçavois  bien ,  moi. 

T  H  A  L  I  E  ,    reprenant. 

Au  moins ,  Monfieur ,  d'une  feinte  inutile 

Ne  s'eft  pas  impofé  la  Loi  ; 
Et  le  poifon  que  fa  plume  diftile 

Eft  un  crime  de  bonne-foi.  -    . . 

M  O  M  U  S. 

Les  VûiU  bien  payés  chacun  en  leurs  efpeces« 
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S  O  SI  E. 

r         Pour  vous  gaétit  dt  vos-  fbibkffes  j 
Cet  xfCf-là  TOUS  parMtril  fUfpeâ  ^ 

TRISSOtiN. 

J'eariiat.  i. 

T  A  R  TU  E  F  E 

s 

Je  dirai.  •  • 

TRlSSOTtN. 

Vous  appreti^rezr  >  ma  mie.  •  ^ 

THALIE. 

Tcrut  Beau  ^  MetSîeBrs'i  vous  manquez  de  refpeâ  u 
(  Montrant  fin  ma/quf,  )  .      .    '    v 

Sous  ces  traits  comioilTez  ThalTé^ 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

O  Cid  r 

T  A  R  TU  FF  E. 

Je  fois  perdu  ! 

M.    J  6  U  R  D  A  ^N. 

Je  la  trouve  jolie  ^ 
Malgré  Ton  petit  air  tant  foit  peu  goguenard  ^ 
Et  ces  yeux  éveillés  m'infpirent  pour  ma  part 
Certain  defirdi*âure  une  ftAk. 

SOSIE. 

Votre  Marquife  fi  jolie  , 
Cbavenez-en  ,  Monfieur  Jourdain  ^ 
N'avoir  pas  ce  regard  malin  ^ 
Ni' cette  mine  réjouie^ 

M*    J  O  U  R  D  A  r  N. 

Non  >  (ans  doute  y  enfin  l^n  fait  bien 
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Qu'une  mortelk^  ce  n*eft  ûen 
Auprèç  è^  h  mok^tDMÇ^  j, 
Fût-çllc  même  Sa  Mmpitff  &  Vpmeff^t 
.     MOMVS, 

firavo  /L'ami  Jourdain  l  cth  parler  tout  au  miéos^ 
Je  ne  répondrois  pas  qu'un  jmir  au  rang  des  Dieux 
Avec  éclat  on  ne  vous  vît  paroîtt 0. 

M-   JOURDAIN. 

Quoi  I  tiùk  A  fmatm  ï 

MO  MU  S 

Yoiisr  f  16^  lie»  le  naim  % 
Il  ne  faut  feulement*  •  « 


C  O  M  É  ï>  lÈ.       ■      U 


SCENE  xxnt  ' 

L  É  L I E  ,  &  ïes  Aiftears  précédensj 

L  £  L I  E  ,  accourante 

%^  RAiGNEz  totis  le  IJoSeuT 
n  h*«ft  fjû»  Médecài ,  ca  tftft  qw'tw  impeftèi»  : 
Je.  le  fais  par  la  voix  commune^ 

SOSIE-/ 

(  A  LiHe.  y 
Pcfte de l'étooJilî  t  RIoftfeur,  d'un  tour  demain^ 
Par  votre  pféfewte  ift*fdftilne. 
Vous  faites  perdfe  au  ben  Monfie^  Jourdaia. 
La  plus  éclatante  foftuue. 

L  É  L  1  È 

J'e»{ttis  défefpéfé,  <f honneur;. 
Caaf  je  n*ai  pas  cette  baffe  tftaftfe 
De  nuire  avec  gaieté  de  cœur  ^^ 
Et  j'ai  fait  une  étourderici. 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  le  deviez. . . 

(  A  tous  les  Acièurs,  y 

Rendez  grâce  aux  bienfaits» 

Que  répandit  fiir  vous  un  immortel  génie  > 

En  vous  peignant  de  ces  grands  traits 
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Que  les  fureu»  du  Temps  ^  ni  celles  de  TEnvie 
N^  pourront.efiacer  jamais. 

M  O  M  U  S. 

Vous  l'entendez  :  contre  le  canâac 

Mes  remèdes  font  fans  crédits 

£t^  comme  la  Déefle  a  dit^ 
Chacun  de  vous  l'areçu  de  fon  père  r . 
Il  faut  s'en  plaindre  à  œlui  qui  vous.  fit. 

LÉ  LIE. 

Oùk  chercher?  ^ 

T  H  A.  L  I E  ^  montratitlafiatui  diMoGere  qàijè- 

découvre.. 

Le  voilà*  ' 

TOUS  LE^  ACTEURS. 

C'cftMolicrcc- 
Courons  embraflèr  fes  genoux. 

» 

S  O  S  I  E  ^  aiLX  coulijfes» 

Aâeurs^  Souffleur  ^  Ballets  «  Meffieur^^  aceouretc^tou»^ 
Qu'après  cent  ans  complets  j  ce  vif  &  pur  hommage 

A  tous  les  y  eux.  retrace  au  moins  l'image 
I>es  tranfpotts  de  nos  cœurs  à  le  revoir  cbe^  oqus^ 
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SCENE  XXIV,    ET  I>ERNlèRE. 

TOUS  les  Aclcurs  de  la  Comédie  ^  cjt 
habit  de  Caractkn  des  Pièces  de  Mo^ 
liere  ^  fur  Vaîle  droite  du  Théâtre  ^  ù 
tous  le&  Acleurs  de  la  Tragédie  en  hahié 
Tragique  ^  fur  Vaîk  droite. 

M.  LE  KM^^hlatttetUlaTragidu. 

jL/£  quel  éclat  nouveau  brille  aujourd'hui  la  Scène) 
(  A  Thalie.  ) 

Ah  !  Madame ,  voyez.,  en  des.  momens  fi  doux  , 

ÇEn  montrant  Us  AScurs  &  Aârices  tragiques.  ) 
Les  Enfans  le&  phis  chers  au  cœur  de  Melpomène  » 
Partager  leur  encens  entre  Mofiere  &  vous. 

THALIE,  h  M.  U  Kain  &  aux  autres. 

Soyez  affurés  que  Thalie 

Goâte  une  douceur  infinie 
A  voir  en  ce  beau  jour  tous  les  cœurs  réunis. 

(  En  montrant  Molière  &les  pUdefiatut^  ) 

Je  commence  une  galerie  , 

Où  les  vrass  Enâns  du  génie , 
Après  cent  ans ,  rivaux  »  maïs  généreux  amis  % 
De  Timmortalité  partageront  le  prix. 

Déjà  ces  piédcftaux  attendent.  •  « 


iZ     LA    CENtHNJLlRE^ 

M,    LE    KAIN. 

^  . .     Now  ÙTùt»  ce  .qB'ils  aoust  de«tfuîflit  ^ . 
Et  vos  vœux  feront  accomplis. 

Le  Souverain  d'un  vaftc  Empire  ,. 
Scms^  ç€t  habit  reprcfeatt , 
l^ent^  ea  ce  beau.  )aur  être  mieux  imif^  > 
Qu'eh  partageant  un  fi  noble  dflîre  ? 
Si  des  HamaiiH  il  detûïtle'prettuer*, 
Kane  6e  Paris  ht  feue  qu'une  miim  patrie  ;; 
Et  le  plus  bel  emploi  d^un  imnwrtel  hurier  * 
Doit  être  de  briller  fur  le  front  du  génie. 

(Il  met  fa  comontufw  Utke  d^Ufimtutdê  Molière.^ 

CHŒUR. 

Viii>at  y  vivat ^  cent  fois  vivat, 
Solus  auSor  qui  tam  benè  paHat^ 

<   Thalie  j  eh  bien  ï  ce  aoiiveat»  eataâere j^ 
Que  nous  deviom  lapport^r  à  MoKeisc» 
Le  voyez-votts  parmi  ces  gens  ^ 
En  faveur  de  faCeotenaire  > 
Vous  le  lui  promettez  depuis,  afler  long-temps;. 

T  H  A  LIE.. 

Eh  l  ne  fiiflk4t  pasi^  poue  feorr  on  bos  Pe? e^ 
De  lui  préfenter/cs  Eofafisi  ? 

(  Le  CAâclir  réyete  ^  rhfVU  )  • 


COMÉDIE. 


S9 


:    MA  RCH  E. 

A  I  R>  de  la  Marché  dks  Apothicaires  da  Malade 
Imaginaire  j  alternativement  avec  une  M  arche 
caraclerijiique  pour  la  Tragédie. 

La  Comédie  eft  conduite  par  Sofie  en  tête  ^  fa  lanterne 
^  la  main. 

La  Tragédie  >  par  M.  h  Kab  •  en  habit  de  Rodrigue 
dans  le  Cid  ^  Fépée  à  la  mrâ* 

On  va  faluer  la  ftatue  de  Molière  deux  à  deux  s  & 
quand  Thalie  &  Momus  font  auprès  de  la  ftatue  >  ils 
auachent  au  piédeftal  ^  Tun  fa  marotte  ^  l'autre  foamaf» 
que  y  &  Sofie  place  fa  lanterne  dans  Tattitude  de  Dio«  v 
gène. 

BALLEt   DE   CARACTÈRE 

J9^5  principaux  Divenijfcmcns 

de  Molière, 


éè 


CENtENAIRE^ 


TH  AL  I  E. 

jlÏLmis  y  que  Féclat  de  ce  jour 
Vous  anime  &  vous  intéreflc  : 
De  i;ecQnnoiirance  &  d'amour 
Les  Dieux  nous  permettent  TivreflcV 
Dans  les  cœurs  amis  des  talens. 
Que  (a  place  foit  la  première'? 
Et  qu'on  redife  après  cent  ans  ^ 
Yùrc  la  gaieté  de  Molière  l 


^ 


C  H  (EUR, 

Et  qu'on  redife  j,&c- 

M  O  M  U  S. 

Les  jours  paflcs  chez  mes  Françoit 
Furent  pour  moi  dignes  d*cnvie. 
Joyeux^  malins  ^  plaifans  &  gais  ^ 
Qu'ils  foient  toujours  chers  à  Thalle  f 
Et  s'ils  s'endormoient  une  ibis 
Dans  leur  agréable  carrière, 
Qii'ils  fe  rappellent  qu'autrefoiç. 
Je  dis'mon  fecret  à  Molière». 

» 

CHŒUR- 
Qu'ils  fe  rappellent  j  &c. 


-;:) 
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SOSIE. 

Au  genre-humain  déplaît  fouvent 
Une  tfîfte  Philofophie  « 
Quand  elle  prétend  gauchement 
Coniger  les  gens  qu'elle  ennuie. 
JEgayer  la  leçon  des  moeurs] 
£ft  la  feule  bonneîmaniere.  ' 
Charmer  refprit>  former  les  cœuri^' 
Pour  cet  an  il  n*eft  que  Moliœ. , 

CHŒUR. 

Charmer Tefprit,  &C. 

Madame  PERNELLE. 

«         «  * 

A  fe  moquer  des  vieilles  gens  ^ 
On  voit  s'occuper  la  Jeùneflè  % 
£t  de  nos  Gâtons  de  vingt  ans. 

L'ennui  fait  toute  la  fagefle. 
O  vous  qui  de  la  vérité 
Craignez  la  démarche  trop  fiere  ,  * 

Sous  le  mafque  delà  gaieté >     .  

Vous  la  goûterez  chez  Molière. 

CHŒUR. 
Sous  le  mafqttt  j  &c. 


€x      LA  CENTENAIRE, 

ANGÉLIQUE. 

Quand  deux  cœurs ,  par  un  doux  foupir  j 
Forment  une  amoureufe  chaire ,  , 
De  s'oppolèr  à  leur  defir, 
C'eft  tems  perdu  >  ceft  plainte  vaine. . 
Infortunés  maris  jaloux^  , 
Qu'Amour  irrite  &  défefpere  y 
Venez  prendre  leçon  chez  nous } , 
Vous  la  recevrez  de  Molière. 

C  H  QEI/r/ 

Venez  prendre  leçon  ,  &c. 

SOSIE. 

Bien  des  gens  plt^s  hiçés  que  m«^  ; 
En  ce  bas  monde  ^  ost.  plus  d'im  per«» 
Maisj  plus  qu  eipc ,  )c  fuis  ^  fiif  ma  foi , 
Fier  de  leur  devoir  la  limiiâre* 
Fils  de  Plaute^  on  vit  commencer 
Etmesfuccés^&mtctfneies  . 
Mais  il  feUoit,  pour  Tache vèr^  - . 
Me  voir  adopter  par  Mdiiertf  • 

C  H  OK  O  R.  ' 

MaisUfaUoit,&c. 
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T  H  A  L  I  E ,  au  Pancm. 

£n  nous  accordant  vos  faveurs , 
Meflîeurs  ^  p<Mir  cettie  bagatelle  ^ 

X)9qpi^  Q  y  y^^  qecf .^e  nos  cçtuit     ' ,  * 

Et  £  nous  avions  i:|Im1i^c$  tofts  « 
Etant  enipi«6câ  è  vou^  plaire^ 
Pardonnez  nos  fbibles  efforts 
£n  faveur  du  nom  dé  Molière* 
(  On  fait  là,rfyéirni<.  ) 

MO  UV  S.y  ÀALJêuiûin. 

A  vous^  Monfieur  Jwsiibin$  aUenSa^vousnedotmere» 
pas  quelque  chofe  ? 

M.    J  O  U  R  D  A  1  N.  • 

£ft-ce  du  bon  ton  de  "chanter  ?  Lit,  franchement ,  foi 

{AMcejie.} 
de  Gentilhomme^  je  ne  lè  crois  pas.  Qu^en  dites-vous^ 
Monfieur  ?  c    - 

A  L  C  E  S  T  E. 
Eft-ce  q.u*oo  cbaelc  > 

M.   J  O  U  B  D  À  I  N. 

Tous  ces  airs -là  !••••  Je  tien  fais  rien  3  moi  ;  attendez* 
voici...  oui..  :  (Il  fait  un  p€tk préludé  &  chante  ,fur  tair  5 
Oeft  Touvragc  d'un  moment:  )  ;. 

En  faveur  del'ami  Nfblierç  ^^ 
Que  je  protège  ouveftçmeilt , 
Je  parle  à  la  Cour  très^ouvent  : 
3*y  mets  fon  éloquence  entière  s 
C'eft  l'ouvrage  d'un  moment. 


Si.    LA  CENTENAIRE,  &c. 

M  O  U  \J  s  ,  k  Mcefie. 

Ec  TOUS  ,  Moteur  du  Roban-verd  ? 

A  L  C  E  S  T  E. 
Ma  foi ,  louer ,  chanter  ,  n*cft  pas  mon  caraâèxe  j 
Mais  i'y  veux  déroger  >  feulement  pour  Molicit. 
Au  furplus  »  je  ne  fais  qu'un  air.         ^      ' 

MO  MUS  &  M.  JOURDAIN. 

Chantes  j  chantez  toujours. 

-^  ■       ■      - 

ALCESTI- 

Air.  Si  U  Roi  m'avoit  donné. 

Du  Rot  fans^un  ordre  expris  , 

Non^  jamais  d'Oronte 
Je  ne  louerai  les  Sonnets  : 

Mais  je  dis^  fans  honte  ^ 
Qu'en  révérant  les  talens 
De  nos  Auteurs  excellens  ^. 
'      "  J'aime  mieux  Molière, 
Oguë, 
J*aime  mieux  Molière* 

Vne  Ctàtndaafe  termiu  tt  Dhtniffemtnt. 

FIN, 


AIR 


6» 


AIR 


JDU   VAUDEVILLE 


^^M 


MfS  ^  que .      ré  -  clat      de 


••  • 


jour  Vous  a.-    ni-  me  &  vous  in  -     té- 


€6       LA    CENTENAIRE, 


rcf-  fc.      De  re-con-noif^-  fan- ce  &     d*a- 


'  «»-• 


«  •! 


'     mour  Les  Dieux  noitspcr- mettent  rî-^rrcl^   ,1 

,,m     .-^.1    I    I     I      illl     I  ^*^^^■»HBMBM^-»■^-^^^iy  I  i        ■        i     i— ^— —  i      I      !■■■.> 


nt~\'  f  -^ÉË 


fc.  Dans  les  cœurs   'a  -    mis    des     ta- 


* y^J'^^w*'***^ 


C  O  MÉ  D  I  E. 


^7 


^lA— >  -..J     ,    .^  . .  i  MM  y         «Il    t.;     -  .11- n.«ni^É«i  ij...*.^^  ..^a 


lents  j  Que    fa     pla- ce     foit  la.  pre- miè- 


{^rrjjyjfa-z^^^ 


re.        Et  .qu'on  le-    di-  fe      après  cent 


i 


iL.^ 


I 


a: 


liE^^^F^^ 


ans:    Vî-vc  la  gaie -té      de     Mo-liè- 


Eij 


6S    LA    CENTENAIRE,  &c. 


«9 


APPROBATION. 

*Ai  lu,  par  ordre  de  Monfcîgneur  le  Chancelier^ 
la  Centenaire  df  Molière^,  &  >e  croi$  qujoji  peut  en  per- 
mettre rimproffioA.  A  ïhxis^  ce  >  Mars.  177}. 


*  •  - 

Le  Privilège  &  TEnregidrement  fe  trouvent  au  nouveau 
Thcâti»  Fiaoçoî«. 


De  rimprimcrie  de  C.  SIMON  ,  Imprimeur  de  LL.  AA.  SS» 

Melleignears  le  Prince  de  Condé.   &  le  Duc 

de  BoyRBON,  rue  des  MUuurins, 


j 
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DU    LIER  AIRE-   . 

JVl^,  B  R  E  T  ,  Auteur  du  nouveau  Com- 
mentaire des  Œuvres  de  Molie&e,  dont 
rÉdition  va  paroître  incefTamment ,  ayant 
paru  defîrer  que  cette  Pièce  fût  imprimée 
dans  le  même  format  y  on  s^c&:  emprefle 
de  fatisfaire  à  fon  defir.  Quelques  pcrfon- 
nés  font  toujours  bien  -  aifes  d'avoir  en- 
femble  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  Œuvres 
d'un  auilî  grand  homme  que  Moli£R£« 


J 


